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CONNÉTABLE DE BOURBON 





LIVRE PREMIER 


Il est peu d'existences aussi tragiques que celle de 
Charles III, duc de Bourbon et de Châtellerault, comte 
de Clermont-en-Beauvoisis, de Montpensier, de Forèts, 
d'Auvergne, vicomte de Carlat et de Murat, seigneur 
de Beaujolais, de Combraille, de Mercœur d'Annonay, 
de Roche-en-Régnier et de Bourbon-Lunceys, pair ai 
chambrier, lieutenant général du roi en ses pays de 
Bourgogne et de Languedoc, connétable de France 1: 
cependant, le malheur ÿ apparait si total qu'il se méta 
morphose en une sorte de gloire funèbre. La destinée 
a poursuivi cet homme d'une façon implacable, sans 
lui permettre de se ressaisir ni de s'écarter de la mau- 
Yaise route où elle le maintenait : et, sous l'invisible 
main qui le poussait vers la mort, pas une fois l'élu de 
veite tâche aride n'a baissé la tête. On l'y trouve tou- 
jours raidi, grand, mince, el robuste ®, fier, dans une 








1. Vic du connétable de Bourbon, par Guillaume de Marillnc, conti- 
auée par Antoine de Laval, publiée dans Dessins des professions nobles 
fpublanes (Paris, 1612, el dans Choër des Mémoires relatifs à Llliee 
fase de France, par Buchon (Panthfon littéraire) (Paris, Desrer, 1836. 
et Orléans, Herluison, 1835). 

2. Voiei ce qu'en dit François Beaucaire, évèque de Metz, né di 
Muurbunnais et éleré dans sa première enfance à Chantelle: à # 
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# LE CONNÉTABLÉ DE BOURBON 


allure de défi avec sa barbe à l'espagnole et son turban 
à aigrette, moins pompeux que ne l'a représenté Titien, 
mais aussi hautain, les yeux durs. la mine figée dans 
une résolution qui empêche la tristesse d'apparaître. 
Jamais il ne s’abandonne, selon la morale naturelle des 
gentilshommes de son époque qui, de suite, le mieux 
qu'ils peuvent et en ne raisonnant que le strict néces- 
saire, fant face à l’action. Il domine ss scrupules dès 
qu'il a reconnu que sa sàrelé personnelle et ses biens 
menacés l'y autorisent ; il commande à ses angoisses ; 
sa résolution une fois prise, il va. 11 est à la fois le 
spectateur sombre et l'artisan impassible de son his 
toire ; il joue sa vie en demeurant au-dessus d'elle; il 
se possède et se sert de lui-même comme d'une épée, 
— comme d'une belle épée. 

Certaines âmes ne peuvent vivre sans honneurs et, 
naturellement dignes des premières places, n'admettent 
pas d'en être privées. Le mérite a le droit d'en vouloir 
à la sottise qui le néglige ou à la médiocrité qui lui 
barre la route. L'inaction forcée tue celui qui se sent 
né pour de grandes choses et le porte tout naturelle- 
ment, presque par instinct de conservation, à la ven- 
geance. Celle du connétable va un peu loin el choque 
au premier abord ; le mot de traître inspire le recul et 
empêche l'intérêt. Puis, à fixer les fails avee plus 
d'attention, à considérer de quelle manière existait 
alors l'idée de patrie, à reconnaitre les mobiles qui 
ont forcé ce prince du sang, second du royaume, à 
s'offrir à Charles-Quint, on s'étonne de lui trouver des 
exeuses ; bien plus, on juge que cette trahison n'en est 
peul-ètre pas une au sens exact du mot ; on constate 
qu'agir autrement n'était pas possible pour un {el carac- 
tre. IL est des outrages dont on ne peut pas ne pas se 
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venger. Tout le monde, ainsi que cela se pratique si facile- 
ment à notre époque, ne réussit point à vivre côte à côte 
en bonne intelligence avec le souvenir d'une injure ac- 
ceptée et, par conséquent, le mépris de soi-même. La 
trahison du connétable ne fut done pas, à proprement 
parler, une trahison : il n’a rien vendu; il ne est pas 
livré à quelque manœuvre de seconde classe ; sa fuite 
une fois entreprise avec la ruse nécessaire, il a tourné 
le dos à une patrie ingrate et l'a combattue au grand 
jour. Qu'on se souvienne de Coriolan; je n'ai jamais 
pu lire ce beau drame de Shakespeare sans songer au 
connétable qui, lui anssi, connaissant sa valeur, mais 
trop haut placé pour les Îlatteries et perdre son temps 
en manœuvres de cour, indigné de se voir préférer des 
incapables tels que Bonnivet, souffrit trop de ces 
misères pour les supporter longtemps. 

Ce qu'on appelle aujourd'hui trahison! aurai: pu se 
traduire alors : servir ailleurs. Les grands de France 
se montraient tellement ingrats que Brantôme lui-même 
pensa gagner l'Espagne, dégouté d'avoir vu ses services 
mal récompensés; il préparait un plan d'invasion qu’il 
aurait porté par-delà les Pyrénées après avoir étudié 
les points faibles des côtes françaises; il en serait 
advenu de la sorte si son cheval, en le jetant par terre 
ten lui cassant les reins, ne l'avait forcé à resterquatre 
ans au lit et n'avait fait de lui, par le même coup, un 
bon patriote et un grand écrivain?. C'est à propos de 














4. 11 fant noter, de plus, que la France d'alors n'avai 
mun avee la France, non seulement de maintenant, mais de L 
Sous Louis XII et Francois le, il restait encore 
de l'orire ds choses élbli sous les princes capétiens, alors qui 
‘ait. en réalité, une France espagnole, une France anglaise, une France 
allemande et une France italienne, L'Angleterre ronservait Calais et 
cherchait à reconquérir la Normandie, l'Anjou et In G Ile pré- 
enduit méme au Uône, L'Aragon possédeitle Roussillon. Vassales de la 
couronne de France, la Flandre et l'Artois relevaient de la maison 
d'utriche. Ce qui ‘est d'ailleurs admirable dans l'histoire lle notre 
pays. c'est de reconnaitre au lang des siècles avec quelle énergie et quel 
esprit de suite incomparables il s'est peu à peu constitué. 

%. À cet accident, en cffet, nous devons les écrits de Brantôme: si 
ee cheval fougueux « au poil blanc » ne l'avait condamné à l'naction, 

































Google jNIVERENTY Gi 


6 LE CONNÉTABLE DE BOURBON 


Brantôme — et cela pent par ricochet servir au con- 
nétable — que Mérimée, avec sa sagacité ordinaire, 
écrit les lignes suivantes! : « Il ne faut pourtant pas 
le juger avec la rigueur que mérite aujourd'hui le 
Français qui vend ses services à l'ennemi. De son 
temps, les gentilshommes prétendaient encore à une 
complète indépendance et se croyaient libres de chan- 
ger de suzerain lorsqu'ils avaient à se plaindre du 
maitre que le hasard de la naissance leur avait don 
Au xuv' siècle, il y avait en Castille à l'usage des ricos 
ames une procédure particulière pour se dénaturer!, 
c'est-à-dire pour changer de roi et de patrie. Bien qu'en 
France on ne trouve point de traces d'une semblable 
coutume, est-il surprenant qu'à la fin du xvi' siècle, 
après trois guerres civiles où les deux partis avaient 
appelé l'étranger à combattre pour leurs querelles, le 
sentiment du devoir fut très affaibli danstous les cœurs? 
Il y avait alors quantité de gentilshommes dont l’hon- 
neur n'avait jamais été soupçonné qui, à la tête des 
reitres allemands, avaient sabré leurs compatriotes, qui 





trouvant la vie rop intéressante pouren perdre aucune heure à Iaracon- 
ter, il n'au ns doute jamais écrit. 
; Portraits hisbriques et littéraires, p. 258. — Calmaon Li 
#87 
2, Mérimée raconteencore à ce sujet, dans sa belle histoire de Pierre 
1e Cruel (si peuconnue en France, el on se demando pourquoi), dédiéo 
äla mère de l'impératrice Eugénie {Histuire de don Pèdre, in, Char= 
gentier, 1863) : « Fernand de Éastro n'était pas mans puintilleux que 
Sandoval en matiére d'honneur et, avant de prendre les ërmes, il lui 
fallut mettre sa conscience en repos. Le code féudel lui en fournissnit 
les moyens. Pour se dégager de [hommage dû eu ri, voici l'expédient 
Lemploya. 1 passa le Mino qui sépare la Castille du Portugal et 
sint camper à Monzon sur le lerritoire porugeis. Chaque jour, après 
avoir enténdu la messe, il Lraversait à guë le Mino, et entrait à Salva- 
term. premier bourg de Castille qui s'offre au voyageur parti de 
Nomn. Li, devaul un notaire public, il prononçait les pareles: « Je 
rends congé du roi don l'éure, roi de Castille et de Léon ét m'en déna- 
re pour les causes suivantes : 1* Parce que ledit roi à voulu me faire 
mourir dans un tournoi à Valladolid. à l'époque de son marige avec 
he; 2 parce qu'il à outragé ma sœur, disant d'abord quil là 
jour femme et pour reine, et la quillant ensuite après l'avoir 
> Après chacune de ces à 
ue délivré par le notaire. 
verbaux, Fernand se crut délié du_serm 
ruitant ie Portugal pour my plus rentrer 
saux et derecruter des soldats... » 
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pouvaient même avoir croisé le fer contre le roi ou les 
princes de sa maison. Brantôme, lorsqu'il était à Lyon, 
de service auprès de Henri III, avait entendu la fière 
réponse du baron de Montbrun, chef des protestants 
dauphinois : « Nous sommes en guerre, disait-il, et jo 
ne connais plus les ordres du roi lorsque j'ai le cul sur 
la selle. » Remarquons encore qu'à celte époque la 
patrie était un mot à peu près vide de sens; on ne 
connaissait guère alors cet être de raison, on bien il 
fallait le confondre avec l'amour du souverain et la 
France avait pour rois Charles IX et Henri Il!.» 
Elle a ici François l‘‘et, pour certains, cela est contre 
le connétable, car, malgré ses travers, peut-être même 
à cause d'eux, le roi-chevalier est charmant. Il 
faut dire que l'homme qui vous blesse, fot-il le 
plus exquis, ne peut jamais être que délesté; et 
François l*, influencé par sa mère, avait prolon- 
dément atteint le vainqueur d'Agnadel. Le connétable 
demeurait, de plus, dans une situalion sans issue 
pour quelqu'un qui ne veut pas de ln résignati 
— et comment lui tenir rigueur d'une vertu pareille? 
Brantôme a dit fort justement : « Vrayment, voylà de 
braves philosophes scrupuleux! Leurs fièvres quar- 
taines! EL cependant que je leray aiusy du sot el du 
réformé, qui me nourrira? Au lieu qu'exposant mon 
espée au vent, elle me donne bien à manger et une 
très belle et bonne réputation. Et, la tenant à l'abri 
et couverte d'un foureau, je meurs de faim et vis comme 
une beste, sans gloire et sans honneur. — Qu'eust faict 
M. de Bourbon s'iln'eust faictce qu'il fit ?Enfinil fust élé 











4. Je ne parlage pas, pour ma part, le mépris que cette 
semble annoncer, si ut envers Charles IX A en hien | 
Mérite qu'on ne le pense. La mort de Coligny fui sans doute déplorabl 
mais elle était fatale : il faut e rendre compte «le son earactüre intrai. 
table, des gens qui agissaient derrière lui, grâce à lui, et que l'intérèt 
du royaume primait fout. La Saint-Darthélemy fut Lo, 
bien que terrible: les protestants l'avaient rendue néressire: i fallait, 
en es ou les subir ou les supprimer. — Charles IX couronna Ron- 
sar 
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prisonnier, ct luy eust-on faict son procès et couper la 
teste comme on avoit faict au connétable de Saint-Pol 
et déshonoré pour jamais, et luy et les siens. Au lieu 
qu'il est mort très glorieux, si jamais grand mourut, 
ayant vengé ses injures et offenses, pris son roy 6 
bataille rangée qui le vouloit faire mourir, et fut bien 
receu, et trouva des courtoisies! aux pays étrangers. 
que le sien propre lui avait desniées. En quoy est bien 
vray ce qu'on disoit anciennement : 








One solum forti patria est, ut piscibus aquer. 


c'est-à-dire : toute Lerre est terre el tout pays est pays, 
et pareil et tel, à un homme généreux*?, comme toute 
mer l'est aux poissons3.» Le terrible et merveilleux 
Montlue, héros toujours fidèle, s'exprime ainsi dans 
ses Commentaires : « Le sieur de Bourbon, pour un 
dépité, s'est tourné du côté de l'Empereur: il n'ya rien 
qu'un grand cœur n'entreprenne pour se venge: 

Cette déclaration-là, venant d'un homme pareil ct qui 
a vu les faits, vaut plus qu'un pardont. Bourbon fut 
admiré par Henri IV3. Frédéric Il, après ses premières 











}; Qu verra nus Loin que re n'est pas absulument vrai. 
néreux veut dire iei homme de rare. 
Discours de M. dl La Nour, À IX den Envies come 
ition Plon, par Lacour et Mérimée. 

ait d'ailleurs pour pl 

Commentaires de messire Blaise de 
chez Jean Just, MDGNKXIIL. 0 
3. Fleuranges, Tavannes, ctc., 
Méndires relulifs à l'histoire de Früner de Vetitt, Paris, 1426. 

6 1 faut citer aussi les lignes suivantes du’ cardinal de Retz : 
«li me sentuis trop jeune pour dire mon avis. Monsieur Le comte 
m'y forea et je pris la liberté de lui représenter qu'un prince du sang 
du pintôt fard la guerre civile que de remeltre rien ou 1e Sa réputés 











onilue. Mareschal de Franve. 
trouvera Mentlue, Martin du 
dans la rollection compéte des 




















tion ou de sa dignité, ‘Ed. des Grands ericains de la France. — 
Ad, Hégnier, Hachette, MDCCCLANV" 






« Le roi Henri IV. venant de Navarre en France, quelque temps 
avant son élévation à la couronne, et passant par ce pays de Forez. x 
aperceyant en plusieurs endroits Féens-on 1le Bourbon, prit de là plu. 

rs fois occusion de s'étendre sur les louanges de ce connétable ct 
d'en parler comme du plus grand guerrier qu'eût porté leur ravale 
faille, » — La Mure, Histoire des dues de Bourbun, Paris, Potier. 
MDGCGLXVII 
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victoires, reprit pour soncomple un mot connu :« Lu ven- 
geance est le plaisir des dieux. » Et Homère, avanttous, 
avait dit : « La vengeance plus douce que le miel. 
— Mais qui donc, aujourd'hui, est capable de tels sen- 
liments 1? 

Antoine de Laval, qui continua la Fie du connétable 
entreprise par Marillac, termine sur un souhait qui na 
jamais été exaucé *: « Le resle se peut faire mainte- 
nant avec plus de facilité puisqu'il a pleu à Dieu que 
le roy, très auguste chef de la maison royale de Bour- 
bou, soit légitimement parvenu à celte glorieuse cou- 
ronne de France; qui fera rélablir la mémoire de ce 
grand duc de Bourbon, connétable de France, en dépit 
des imposteurs qui l'ont méchamment et injurieusement 
calomniée. » — Nous ne prétendons pas venir trancher 
net le procès, mais essayer de faire voir les différentes 
raisons des deux parties adverses. En lieu et place du 
tribunal, quelques rares lecteurs apprécieront. Le 
savant qui voudra bien consuerer dix ans de sa vie à 
écrire une Histoire du connttable nous sera peut-être 
reconnaissant d'avoir préparé le terrain de sa besogne 
par les notes qui suivent. 











1. Dans une thèse sur Charles-Quint, nous relevons les lignes sui- 
vantes: « Un des épisodes les plus intéressants du règne dont nous 
nous occupons dans cette étude est certainement l'histoire du conné- 
table de Bourbon, de +a fuite, de ses malheurs immérités et de ses 
exploits funestes. de sa mort enfin au moment où. jeté par les 
lances dans une position presque déscsperée, allant Sans sa 
aduré à la fois el déscbéi de ses, soldats, Commandant une armée 
impériale qui n'appartenait plus à l'empereur, hésitant sans doute entr 
la reconnaissance qu'il devait à son bienfaiteur ct une ingratiludc ju: 
quel sans exemple, devenu sarrilêge enfin par necessite, 1 allait 
planter ses drapeaux surles murs de la Ville Etérnelle. Ce jeune prince 
léger. séduisant, d'une valeur brillante et qui malheurensement sut 
d'abord trop plûre et ensuite fil peut-être moins de 
mal encore à Franc les armées et qu'il rendit caplir 
qu'à Charles-Quint dont les armes lui durent des triomphes inouis. » 

ture sur Charies-Quint, pur À. Duméril, l'aris, 1856. — Citons, 
titre de curiosité, un livre sur le connétable, qui n'est pas lait avec 
précision minutieuse habituelle À l’érudition allemande: Der kon- 
eluble Kart son Baurdon, vn Sr. Frhr, v. Schwartaænau, Derin, 

52. 

2. Choix de chroniques et mémoires, . XI: Orléans, 1875. 
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Charles naquit le 17 février 14%. Il était le deuxième 
fils de monseigneur Gilbert de Bourbon et de « très 
noble dame » Claire de Gonzague, fille elle-même de 
Frédéric de Gonzague, marquis de Mantoue !. 

Ce monseigneur Gilbert possédait un passé glorieux. 
Agé seulement de dix-huit ans et lieutenant général du 
roi Louis XI, il s'était montré fort courageux au cours 
des batailles entreprises contre le duché de Bourgogne ; 
il aurait même contribué à la défaite dn Téméraire. En 
1494, il accompagna Charles VIII en Italie et fut laissé 
à Naples comme vice-roi. Altaqué par don Ferrante, 
allié du pape Alexandre, il n'y resta paslongtemps. Ne 
pouvant, par la suile, sauver la dernière place qu'il 
défendait, il maintint du moins l'honneur des armes 
françaises; d'après les chroniqueurs du temps, en uifet, 
avec 100 hommes d'armes, 200 archers et 5.UUU suisses 
contre 30.000 ennemis, ilse retira dans le château de 
Naples où il demeura cinq mois enliers malgré lus les 
ennuis d’un si long siège et son manque d'approvision- 
nements, « tellement que le dict comte Gilbert et les 
gens d'armes de sa compagnie la plupart du temps 
mangeaient le ris et le millet pour tout pain et les che- 
vaux et mulets, chiens et chats qui étoient an dict 
châtel et beuvoient de l'eau et du vinaigre? ». Don Fer- 
rante s'étant éloigné, il sortit avec armes et bagages et 





1. La maison de Mant 





tante. — Voir À ce sujet : Ar 

chitet de La muison de Bunzuy Méres et documents publiés 

pour Socle de Ein de Renouard, Paris, 1834 p. 243. 
urine, Vie du cornétuble ér Bourbon. 
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se mit à sa recherche afin de lui livrer bataille en 
plaine; la Jutte n'ayant pas eu lieu par la faute d'un capi- 
laine suisse qui s'y opposa au point de mériter ensuite 
d'être accusé de Lrahison, le comte Gilbert quitta la 
Pouille, décidé cette fois à rentrer en France. A Baïes 
il s'embarqua et, presque aussitôt, tomba malade ; il 
mourut à Pouzzoles! et y fut enterré; Marillac appelle 
cette maladie si rapidement mortelle un « flux desang 
pestilentiel ». Coïncidence trop curieuse pour n'être pas 
notée, son premier lils allait, au mème endroit, tomber 
frappé d'une maladie semblable à celle de son père et, 
à la suile également d'une expédition contre Naples. 
Louis XII souhaitant en effet reconquérir le royaume 
perdu, y avait envoyé d'Aubigny, et Louis de Bourbon 
l'avait suivi, désireux de faire ses preuves. Il se révéla 
brave comme son père. Le premier, il monta sur les 
murs de Capoue et, rejeté dans le fossé, deux fois 
blessé, revint à la charge avec tant d'entrain qu'un des 
premiers encore il entra dans la ville. Le roi, pour le 
récompenser de sa conduite, lui proposa sa nièce en 
mariage, M®* de Foix qui fut, depuis, reine d'Espagne, — 
et de le nommer vice-roi. C'est alors que, se trouvant à 
Pouzzoles où il faisait dire un service à la mémoire de son 
père, il fut saisi par le même « lux de sang peslilen- 
tel » et mourut, à peu de jours de là, à Naples où il 
s'était fait transporter en toute hâte. Son corps, 
embaumé et « mis dans le plomb où élait celui de son 
père », fut transporté en France et inhumé à Aigues- 
perces. — Charles allait rester le chef de la famille. 
Confié d'abord au sieur de Chauvigny, il fut ensuite sous 
la tutelle du duc Pierre de Bourbon son oncle, qui avait 
donné l'ordre de le ramener vite. Il était âgé de douze 
ans. Un l'appelait Charles Monsieur 

Pierre de Bourbon avait épousé Anne de France, et 





j: Marilse éerit : Pussol. 
2. Marillac, Vie du connélable de Bourbon. 
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de ce mariage une fille était née, Suzanne. On citait le 
duc pour sa sagesse; jadis, il avait déconseillé à 
Charles VIT l'expédition d'Italie, et c'est Louis XI qui 
l'avait nommé d'abord tuteur du dauphin. Il fit un 
excellent accueil à son neveu et le donna comme olnge 
à la Noël qui suivit la première année de son séjour. 
L'archidue d'Autriche devant traverser la France pour 
aller prendre possession de ses royaumes d'Espagne 
avait demandé au roi Louis d'envoyer à Valenciennes 
quelques personnes considérables qui répondissen! de 
sa sécurité ; Charles reçut l'ordre de s'y rendre en com 
pagnie de M. d'Alençon et des comtes de Vendôme et 
de Foix. Ces jeunes princes revinrent à Paques 150, 
lorsque l'archidue fut définitivement retourné dans ses 
Etats ; et Charles rejoignit à Moulins son oncle et sa 
tante!. 

Marillac raconte qu'il se montra très aimable pour 





4. Cette Anne de France fut une femmie admirable, dans le genre de 
Louise de Savoie, et qui parait moins parce qu'elle n'atleignil jamais 
au premier plan Gui revenait, comme de juste, à une mére de roi. Elle 
éleva sa fille Suzanne et vel sur son gentre comme Louise éleva Mar- 
guerite et François 1+. Elle éerivit un livre d'Ensriqnements pour st 
Île. Le manuserit s'en trouve aujourd'hui à à Bibliothèque de Saint- 
rétershourg, 1 & été publié par M. Chazaul, archive & Moulins 
«Scion toule apparence, éerit-il, ce volume ‘a dû être donné pour 
étrennes à la derniére duchesse de Bourbon par sa mére, en janvier 150 
ou 135, fort peu de temps, en Lou cas, avant <on mariage ». Sur la 
feuille de garde un lil : é Ce Livre est à moy, Suzanne de Bourbon, et 
Fey en de la meon de Huurlon.» Des Vers suivent que, « malgré 
l'absence de Signature, dit M. Chazaud, nous n'hésitons pourtant guêre 
à attribuer au futur connétable. » Sur Ja seconde feuille de garie se 
lrouvent ales de Suzanne et de Charles entre deux palier, divers 
autres signes, une devise latine : Qucumque rerat sol previus er0, — 
4 Ou que le suleil darde ses rayons, jirai Les atlenëre au passage», et, 
plus lui, un vers un peu DoLEux 



































Je paye en se lieu lintérèt du plaisir 


La description qui suit est également intéressante à noter : « Le pre- 
auier feuillet du manuscrit est rempli Lout entier, au recto, par les por- 
traits de deux princesses oceupées à quelque lecture pienso: les femmes 
de leur suite sont groupées derrière elles, dans le fond de la salle. Au 
Nersu se trouve uné partie de l'écusson ducal de Bourbon. d'azur à trois 
fleurs de lis d'ur posées deux et une, à la binde de gucules, avec un 
érarielé au ter et Le de Rourbun, et au 2 et 3e de France, qui est. à 
proprement parler, l'écusson d'Anne de France. À la fin du manuscrit 
Se Louve nub pas’une, unis bien deux notes distinctes non slunees e1 
riacées l'an et l'autre sur la même fouille de garde : elles sont datées 
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chacun et gagna les serviteurs de la maison à sa 
cause future; les gens du pays, les simples bour- 
geois comme les gentilshommes des environs se 
révélèrent également favorables à celui qu'ils consi- 
déraient déjà comme leur jeune seigneur. La plu- 
part ne doutaient pas qu'il serait l'héritier principal 
du nom et épouserait sa cousine Suzanne ; on murmu- 
rait même tont bas contre le mariage projeté avec le 
duc d'Alençon. Les parents cependant y paraissaient 
décidés ou, du moins, le père de la jeune fille qui, 
malade, avait fait appeler le due. Ce dernier arriva 
trop tard; le plus chaud partisan de sa fortune 
venait de s'éteindre d'une fièvre quarte. Il assista aux 








non de 1732, mais de 1632. Toutes deux ont été raturées avec soin. dans 
mention Bien évidente de n'en plus lisser lre le contenu, Heureu- 
sement pour les curieux. ce n'est là quun exemple de pus de Ja pré 
caution inutile : l'encre ancienne se détache en noir sous les ratures, 
&t rien n'est plus facile à lire que nos deux inscriptions, pourvu qu'on 
ait soin de préserver le feuillet sur lequel elles se trouvent à la lumière 
du jour où à eelle d'une bougie. Mais voici : 4° au haut du feuillet : 














‘Ce dernkr jour du muis et an 
HE jai reçu re présent 

Hire que Mousieur Halles 
hoste de Sinte-Harhe. ur a fa 
Remi en toute franchi 











2 Au-dessous, de la même écriture, couverte de ratures comme la 
premiére : 








Le présent livre que M. He de 
Barbe (à Dreux: ma faicL tr 
en toute rranenise. Lou 











otre manuscrit, bien que non porté sur le catalogue de ln librairie 

oulius, & dù, comune les autres volumes saisis sur Le connétalle, 
devenir la propriété du roi et faire partie de In bibliothque «lépuse 
aprés 1523, à Fontainebleau. Plus tard, il a qu étre offert à Diane dé 
Poitiers ». M. Chazaud continue l'histoire du volume. — On retrouve 
encore, parmi ses ornenients, le nom de Suzanne avec le devise Espé- 
rance qui, depuis de longues années. était celle de la mrisun de Bour- 
bon. — 11 y auraitun curieux ouvrage à fnire sur ces trois prinresses qui 
ent préparé pour l'ambition et pour la gloire les trois hommes les plus 
marquants de leur époque, Marguerite d'Autriche-Charles-Quint. Anne 
de France-Clarkes de Bourbon, et Louise de Savoi s 1. Dans 
un raccourci aussi pitloresque que faux, Michelet Joe x lemenunecs 
«les trois Parques fatales qui ont tissé les maux de l'Europe ». 
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obsèques qui eurent lieu à Sauvigny « où est l'ancienne 
sépulture des ducs de Bourbon ». Comme cependant il 
n'entendait pas s'être dérangé sans qu'on lui tint pa- 
role, il chargea sa mère d'aller trouver Anne de France. 
Celle-ci s'excusa, répondit qu'elle ne pouvait penser à 
autre chose qu'à son deuil, ce qui l'empêchait de parler 
mariage; le duc d'Alençon et sa mère partirent sans 
que rien fût décidé. On pensait en général que tout se 
trouvait rompu. 

Vers la Noël de l'année suivante, la sœur aînée de 
Charles Monsieur, veuve du sieur de Chauvigny, vint 
à Moulins. Elle y demeura jusqu'à Pâques et fut rema- 
riée avec Louis de Bourbon « mainé de Vendôme, 
prince de la Roche-sur-Yon! ». C'est Charles qui l’au- 
rait fait venir*, 

A celle époque, les ambitions élaient précoces et n'al- 
endaient pas pour se manifester ; on se trouvail plus tôt 
d'aplomb en face de la réalité ; on vivait plus complète- 
ment, avec moins deréticences; et, tout compte fait, la 
vie, quoique moins facile et plus dangereuse, pour cela 
mème aussi, devait Ctre plus intéressante que mainte- 
nant, — Anne de France répondit comme au due 
d'Alençon, peut-être plus bienveillamment, mais sans 
rien promettre. Louise de Bourbon aurait cru cepen- 
dant l'avenir propice : «.… Elle espéroit toujours bonne 
issue de l'affaire de mon dit sieur son frère, auquel 
néanmoins ma dite dame de Bourbon n'en faisoituueun 
semblant ni démonstration, attendant qu'avec le Lemps 
elle pût conduire son affaire, ainsi qu'elle l'entendoit, 
dont ne se découvroit à personne ou bien peu ÿ en 
avoit; toutes fois c’étoist sa seule intention et volonté 
comme depuis elle a montré par effet de marier sa dite 
lille à mon dit sieur le comte Charles de Montpensier 
qui lui éloit plus agréable que le dit duc d'Alençon 











4. Marillne, Vie du connétable de Bourbon. 
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duquel elle vouloit totalement rompre les promesses 
déjà commencées!. » 

Charles, pendant ce temps, recevait l'éducation habi- 
tuelle des jeunes gens d'alors. « Bien faisoit-elle nour- 
rir et entrelenir le dit comte Charles, luy faisant 
apprendrele latin à certaines heures du jour et quelques 
fois à courir la lance, piquer les chevaux, tirer de 
l'arc où il étoit enclin; autres fois aller à la chasse ou à 
la volerie etaussi en tous autres déduits el passe-temps 
où l'on a accoutumé d'induire les grands seigneurs. Ft 
à tout le dit comte Charles s'adonnoit très hien; et 
luyÿ sévit bien de faire tout ce qu’il vouloyt employer 
comme à jeune seigneur de bonne nature et de bonne 
inclination et qui, dès sa naissance, a apporté cette 
grâce qui est don spécial de notre seigneur qu'il a été: 
il est affable àtoutes gens, ct n'est aucun qui le regarde 
qui ne l'aime velontiers . » Tout jeune déjà, il s'étail 
fait naturellement distinguer d'entre ses frères ; une 
le demoiselle n qu'on teroit pueelle en l'age de 
soixante ans? » lui disait souvent: « Vous, Charles 
Monsieur, serez duc de Bourbon ‘ » et, comme on lui 
opposait quelquefois certaines objections, elle se con- 
Lentait de répéter sa phrase en ajoutant qu'elle savait 
fort bien ce qu'elle voulait dire et qu'il en serait ainsi 
qu'elle le disait . 

Bientôt Charles résolut d'aller faire hommage au roi 
de ses terres; il les considérait comme siennes, mais 
peut-être était-on d'un avis différent à la cour: la 
décision fut prise « en la présence du dit comte 
Charles par M. le prince de la Roche-sur-Yon, son 
beau-frère, et du sieur de Condé, gouverneur du dit 
comte Charles, et Antoyne de Rion, gouverneur de 











. Marillac, Fie du connétuble de Bourbon. 
Marillac, Vie du connélnble «le Rourbon 
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François Monsieur et de moy !». Charles pria donc 
sa tante de prendre la défense de ses intérêts. « Et 
alors commenca mon dit sieur le prince à luy dire cu 
qu'elle-mème entendoit très bien, c'est à savoir que 
par les traités faicts entre le dit duc Jean le premier 
et M=* Marie de Berry, entre autres choses étoit con- 
venu et accordé du consentement du roy lors régnant 
et de feu de M. le bon duc Loys, lors vivant, père dn 
dit duc Jean, que les mâles qui descendroient de ce 
mariage auroient et leur demeuroient les duchés de 
Bourbonnois et d'Auvergne, comlé de Clermont et de 
Forels. — Or étoit-il advenu que pur celte même rai- 
son feu M. le duc Pierre, son époux, après le décès du 
dit feu due Jean le second qui étoit trépassé sans hoir 
male descendant de luy, avoit recueilli les dites terres 
et seigneuries par quoy, après le trépas d'iceluy duc 
Pierre duquel n'éloit demeuré aucun enfant mâle, le 
dit comte Charles prétendait les dites terres lny ap- 
partenir: et, avec ce étoit conseillé d'en faire appré- 
hension de fait, où quoy que soit exploit équipollent 
dedans l'an du trépas du dit duc Pierre pour la con- 
servalion de sa possession ; autrement, il perdroit 
l'action d'y pouvoir venir possessoirement, suppliant à 
ma dite darge que son plaisir fût de vouloir entendre 
à la dite requête le comte Charles ct tous ses parents 
et serviteurs eussent cause d'être contents et qu'au 
temps à venir l'on ne peut imputer au dit prince ny 
aux serviteurs qui étoient autour de luy qu'ils luy 
eussent laissé perdre son droit; mèmement quant au 
possessoire qui se perd, dedans ans el jours, à quoy ma 
dile dame fit réponse: qu'elle n'avoit pas retiré et 
n'entretenoit pas auprès d'elle mon dit sieur le comte 








dans les cartons ronsnerés au procès du connétable, 
aringe entre Jean. come de Clermont. et Marie dde 
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Charles, son neveu, pour luÿ faire perdre aucune 
chose de son bien, mais pour plutôt le croitre et aug- 
menter et qu'elle n'aimoit pas mieux à garder le droit 
de sa fille, qu'elle voudroit faire celuy de son dit 
neveu, mais que, touchant le fait des dits duchés et 
comtés qui sont les principales pièces de sa maison, 
qu'elle n'entendroit point qu'autre qu'elle et sa dite 
fille y puissent quereller aucune chose, néanmoins 
qu'elle feroit chercher les titres de la maison ct par 
exprès le dit contrat de mariage du dit duc Jean [* 
avec Murie de Berry pour savoir si par iceluy mon dit 
sieur le comte Charles pouvoit prétendre le retour des 
diles terres et aussi de ses autres tilres et pièces au 
contraire, et, cela fait, leur feroit réponse brieve ! n. 
La réponse fut que l'acte de mariage en question ne 
permettait pas à Charles de revendiquer les terres qui, 
cependunt, au strict point de vue personnel, élaient 
siennes ; d'autres actes de mariage lels que ceux de 
Jean IT avec Jeanne de France et de Pierre de Bourbon 
avec Anne de France *établissaient — disait la réponse 
— le même manque de droits. La tante de Charles, 
fort peu désireuse qu'il en fût ainsi, fit appeler son 
conseiller Philippe Billon ainsi que son lieutenant 
d'Auvergneet résolut de les envoyer à Paris. Elle vou- 
ité, se mettre à couvert aux yeux du roi, 
mais que les terres ne fussent pas perdues pour sa 
maison ; en se prononçant elle aurait paru consentir au 
mariage, et il élait encore trop tôt pour jouer la partie 
capitale : elle désirait explorer le Lerrain afin de ne s'y 
aventurer qu'en toute connaissance. 
Marillac, accompagné de Rion, commença par prendre 








1. Marillec, Vie du conuélable de Bourbon. 
2! Des lettres à l'occasion du contrat «le imarisge de Pierre ds Lour- 
bon avec Anne de France portent en effet que tous les duches de la 
aison de Bourbon qui sont reversihles à la couranne soit conne ape 
soit en vertu des clauses opposées dans les anciens traités de 
ae lits entre Jean de Bourbon ci Marie de Berry reviennent 
ruñae À défaut d'hériier mâles, Ces letres sont Aux Are 
153, n° 30. 
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à Paris les renseignements nécessaires; il relourna 
ensuite chercher Charles à Moulins, et, à Orléans, le 
3 octobre 1504, celui-ci fit savoir au roi de France 
que les duchés d'Auvergne et de Bourbonnois ainsi que 
les comtés de Clermont et de Forûts lui étaient échns 
en partage par le décès de son oncle le duc Pierre, 
« luÿ requérant que d'icelles le vouloit recevoir en foÿ 
et hommage! ». Le roi différa sa réception en le priant 
d'attendre un certain temps. Charles rejoignit sa 
tante à Moulins « et avec elle demeura comme per 
avant, toujours bien entretenu de la dite dame et de 
la dite dame Suzanne sa fille, el luy toujours s’exerci- 
laut en actes de jeune prince lellement que loutes gens 
des servileurs de la dite maison el les sujets le sui- 
voient comme sil eût été leur seigneur*». Ainsi 
Charles de Bourbon commença de vivre son procès dès 
son adolescence, ce procès qui devait durer toute sa 
vie, vie qui es elle-même une sorte de procès contre 
la France, l'Espagne et l'Italie. Sa mort ny mit pas 
lin tout en l'achevant à sa perte, car la procédure con- 
tinua. IL est curieux en elfet de constater de quelle 
façon persistante le destin se plut à contrecarrer cet 
homme remarquable. 











S'il n'y avait pas encore de procès proprement dit, 
tous les éléments de son éclat étaient accumulés. Ceux 
qui s'intéressaient au sort de Bourbon lui cert 
que tout viendrait à souhait selon son bon plaisir. Ils 











}; Marillae, ie du counétable le Bourbon. 

2. 4. 

Sa valeur est effectivement indéniable. Tous ses contempor 
l'ont admiré. Ses ennemis étaient les premnivrs à | 

estime. Le roi ne la combattu que parce qu'il en avall peur. 
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dtaient l'exemple de son frère Louis qui avait maldisposé 
le duc Pierre à son endroit en brusquant les choses ; 
ils ne manquuient pas de manifester qu'ils seraient très 
mécontents de passer au service du duc d'Alençon 
qu'ils considéraient comme un étranger. Il ne faut pas 
oublier à ce sujet que les différences entre provinces 
élaient alors considérables, et à un point dont on ne 
se ferait guère l'idée aujourd'hui; Marillae écrit: « Le 
pays de Normandie dont les mœurs et coutumes sont 
contraires à la douceur et façon de vivre du pays de 
Bourbonnois. » La tante de Charles pensait comme ses 
gens. Son neveu remplaçait « l'hoir mâle » et, de la 
«orte, les biens restaient à la famille ; n'ayant plus ni 
re ni mère, il était à ses yeux le gendre rêvé; les 
discussions, ou du moins une partie d’entre elles, 
seraient suppriméeset elle espérait le mener à sa guise 
« bien obéissant el morigéré! », action enviée par toutes 
les belles-mères et difficile à l'égard du duc d'Alençon. 
« Cependant, ma dite dame déguisa son esprit et fit tant 
envers le roy qu'il fut content et consentit au dépar- 
tement du dit mariage d'Alençon et que le dit comte 
Charles épousät la dite dame Suzanne de Bourbon; et 
à cela luÿ aïda bien M Anne de Bretaigne, royne de 
France, laquelle a toujours aimé la maison de Mont- 
pensier?... » [l'est certain que la reine dut contribuer 
pour beaucoup au consentement du roi. Les ennemis 
des Bourbons élaient nombreux: la politique de la 
maison régnante consistait naturellement à empêcher 
la puissance des autres maisons et qu'une surtout pût 
s'élever trop haut, au point presque d'égaler la sienne; 
tout redouter pour la couronne restail une vigilance 
naturelle et salutaire; le souvenir du duc de Bourgogne 
vivait encore dans toutes les mémoires. Graville, 
amiral de France, ne manqua pas de faire remarquer 
au roi que la maison de Bourbon, s'il accordait le 
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mariage, serait la plus forte du royaume après la sienne, 
et représentait qu'au contraire celle d'Alençon le serait 
beaucoup moins, puisque, dans tous les cas, ses terres 
resteraient trop éloignées les unes des autres pour que 
le danger fût aussi grand. « Il faut savoir, dit Michelet, 
l'énormité du royaume que ce Bourbon avait en France. 
Il réunissait deux duchés, quatre comtés, deux vicomtés, 
un nombre infini de châtellenies et de scigneuries. Son 
bizarre empire ne comprenait pas seulement le grand 
fief central et massif du Bourbonnais, Auvergne et 
Marche (plusieurs départements), mais des po: 
excentriques fort importantes, le Beaujolais, le Forez, 
les Dombes, trois anneaux pour enserrer Lyon, les 
rudes montagnes d'Ardèche, Gien pour dominer la 
Loire, puis, tout au nord, Clermont et Beauvoisis. On 
comprend à peine un damier de pièces si hétérogènes. 
Ce qui l'explique, c'est qu'une bonne partie venait des 
confiscations diverses de Louis XI qu'il mit aux mains 
qu'il croyait sûres, celles de sa fille et de son gendre. 
Sinistres dépouilles des Armagnacs et autres, prises 
aux traitres et qui firent des traitres!. » 

Le roi, ayant accordé son consentement en jan- 
vier 1504, la veuve du duc Pierre envoya les seigneurs 
de Dyors et de la Mothe en Normandie annoncer au 
due d'Alençon que le mariage était rompu. Ils expli- 
quèrent qu'Anne de France avait dû agir de la sorte 
à son regret sur l'instance répétée des serviteurs et des 
habitants de ses terres; ils invoquèrent enfin le bon 
plaisir du roi. Le duc d'Alençon comprit que le mieux 
élait de ne pas récriminer et s'inclina. Le contrat de 
mariage un fois dressé, les jeunes gens furent mariés 
par Georges d'Amboise, cardinal de Rouen et légat de 
France, « lequel dispensa sur le lignage d'entre mon 
dit sieur le comte Charles ct ma dite dame Suzanne de 
Bourbon qui étoient cousins seconds enfants de deux 
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cousins germains et dispensa aussi sur ce que le dit 
comte Charles étoit le filleul de ma dite dame de 
Bourbon.» 

Michelet, qui a le connétable en horreur, écrit encore 
à son sujet avec une véhémence qui n'admet pas de 
réplique : « Fils d'une Italienne, d'un Gonzague, il 
était, de sa mère, tout Gonzague, fort peu Montpen- 
sier. — Les Montpensier sortaient du troisième fils 
d'un Bourbon ; les Bourbons, comme on sait, descendent 
d'un sixième fils de saint Louis'. Cette branche, peu 
riche, était vouée à la guerre; ils servaient de géné- 
raux. Le père du connétable mourut vice-roi de Naples. 
— Autre n'était la condition des Gonzague, marquis 
de Mantoue. N'ayant qu'une place, mais forte, qui est 
la première de l'Italie, ils gagnaient en se louant 
comme généraux, aux papes, à Venise, au roi de France 
Princes et condottières (comme les ducs d'Urbin et de 
Ferrare), ils faisaient, ils vendaient des soldats, les 
disciplinant, puis les vendant pour quelque argent. 
petits, ils n'en avaient pas moins une ambition 
immense, des vues lointaines et ténébreuses. Ils 
avaient alliance avec le Sultan, alliance en Allemagne, 
dans les puys riches en soldats où l’homme est à bon 
marché, Îls avaient marié de leurs filles aux princes 
soldats de Wurtemberg et de Brandebourg, une en 
France à ces Montpensier. Plus tard, un Gonzague 
devenu par mariage duc de Nevers figura dans nos 
guerres civiles. — Leur prévision les servit bien. Les 
Montpensier, pour être cadets de cadets, n'en avaient 
pas moins de belles chances. Les races princières 
s'usant si vile, ils pouvaient se trouver bientôt derniers 
héritiers des Bourbons, et (qui sait) comme Bourbon, 
peut-être arriver jusqu'au trône 2. » 

Vraiment il est bien difficile de croire, pour peu que 








4. Pour la chronologie des tout premiers Bourbons, voir À. Chazaud, 
Etude sur la chronologie des sires de Bourbon, Moulins, MDGOCLXV. 
2. Michelet, Histoire de France, t. X. 
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l'on n'ail pas une imagination extraordinaire, à lant de 
calculs de la part des Gonzague. Ils voulaient avoir une 
alliance en France et s'en servir; quant à penser que 
le connétable a déserté le cause royale parce qu'il avait 
du sang de condottière dans les veines, cela est bien 
aventureux, surtout lorsqu'on regarde son histoire. 11 
& devenu condottière malgré lui, par suite de la posi- 
n qui lui fut faite ; tout ce qui demeure admissible, 
c'est que sa décision se trouva hâtée par cet esprit 
d'indépendanceel d'individualisme qu'une partie de son 
sang. peut-être, lui valait. Enfin a-Lil aspiré à rempla- 
cer le roi? Affirmer ce qui se passa dans sa pensée est 
trop catégorique ; on ne peut rienavancer à ce sujet que 
d'aprèsles faits eux-mêmes ; etils suivront. Mais Miche- 
let prend à parti le connétable d'avance ; il n'en découvre 
que plus facilement des raisons qu'il croit bonnes pour 
insinuer que le trahison planait déjà sur son bercea 
ce grand'esprit auquel le sens de l'exactitude faisait 
complètement défaut tient à marquer son homme. Il 
eût été cependant plus simple de dire que la royauté 
devuit empêcher une famille noble de devenir trop 
puissante, que son effort le plus important depuis 
plusicurs siècles tendait avant tout à cela ct que, par 
celte raison même, avant qu'il n'ait fait un gesle, 
Charles de Bourbon n'était pas aimé. Presque falale- 
ment François 1° et lui devaient se heurter l'un contre 
l'autre; pour éviter le choc, il eût fallu de la part du 
roi un doiglé bien fin, incompatible la plupart du temps 
avec le pouvoir suprême; et, mème en ce cas, grâce 
à l'entourage de la cour, la mésentente eût éclaté. Bour- 
bon était logique en gardant ses lerres, François I" en 
se méfiant; peut-être cependant tout se fût-il arrangé 
sans Louise de Savoie. Michelet ne veut pus admettre 
des considérations de ce genre; il paruit mème avancer 
que depuis longlemps les Bourbons se préparaient!. 
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« Le prévoyant Louis XI, ayant fauché les autres, avait 
laissé non sans regret ces Bourbons debout. IL voyait 
que l'aîné mourait, et au cadet, l’ierre de Beaujeu, 
pour le ruiner plus sûrement, il avait donné sa fille. 
Pierre, vieux, maladif, élail médiocre en lous sens. 
Le bon roi caleula qu'à nourrir les enfants qui en 
viendraient, la dépense ne serait pas forte. Il tira de 
Pierre l'engagement précis qu'à sa mort tout reviendrail 
au roi. Il avait calculé sans sa fille, autre Louis XI, 
non moins absolue que son père, qui, pensant bien 
que sen frère le petit Charles VIII lui échapperait bien- 
tôt, voulut se garder un royaume dans le royaume en 
maintenant celte puissance de Bourbon que, par elle, 
Louis XI avait compté détruire. Elle fit signer à son 
frère des lettres qui annulaient son contrat de mariage. 
De ce triste mariage, il y avait pourtant une fille faible 
et contrefaite. On ne la maria pas moins au second 
fils d'un Montpensier, Charles (Montpensier-Gonzague, 
orphelin de père et de mère, qu’Anne de Beaujeu 
adopta, éleva, et dont elle fit l'homme brillant, dange- 
reux et fatal qui faillit perdre la France. Rien ne fut 
plus irrégulier. La petite fille, bossue, qui n'avait pas 
quatorze ans, fit À son jeune mari la domation de 
ectte succession qui, autrement, revenait à la cou- 
ronne!. » 

Qu'y a-t-il R d'injuste? Encore une fois, la politique 
des Bourbons, en dehors de toute arrière-pensée, était 
de ne pas laisser s'aliéner leurs biens; le duc d'Alençon 
avait été repoussé parce que les terres lui seraient reve- 
nues au cas où il eût épousé Suzanne, ce qui montre que 
dans cet héritage il n'y avuil aucune illégalité; il y eut 
simplement une entente naturelle de l'intérêt de 
famille. À moins de le vouloir contre tout bon sens. il 
est impossible d'y voir une sorte de prélude à la trahi- 














était en somme trs logique? Le roi était Le premier gentilhomme du 





me. 
+ Michelet, Histoire de France. à. X. 
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son. Comment Charles en effet débute-t-il dans la vie, 
sa situation une fois faite? En servant le roi, en lui 
gagnant la victoire d'Agnadel!, et en jouant ensuite un 
tout premier rôle. Michelet est contraint d'avouer : 
« Dans le danger de la France, en 1513. cet homme de 
vingt-quatre ans montra beaucoup de sang-froid, de 
capacités. » Examinons ces circonstances. 
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La perte du royaume de Naples avait amené ces 
déplorables traités de Blois auxquels Louis XII, malade, 
consentit surtout sans doute pour gagner du temps 
et désarmer ses ennemis. On sait que le premier 
de ces traités formait une ligue contre Venise entre 
Louis XII, Maximilien el le pape, que le sccend don- 
nait à Louis l'investiture du Milanais moyennant 
200.000 livres et surtout que, par le troisième, désas- 
treux, la fille du roi, Madame Claude, celle-là mème qui, 
plus tard, épousa François 1*, devait épouser l'archi- 
duc Charles d'Autriche, avec, en dot, la Bourgogne ct 
le Milanais, si Louis XII n'avait pas d'enfant mâle, ct 
dans tous les cas, la Bretagne, les comtés de Blois et 
d'Asti. les droits sur Gènes et Naples. Ce fut en cédant 
au courant très vif d'opinion qui se manifesta contre 
ces trois traités que Louis XII en signa un quatrième 
avec Ferdinand, traité par lequel Ferdinand, brouillé 
avec Philippe le Beau, prenait comme femme Germaine 
de Foix qui lui apportait en dot tous les droits de la 
France sur Naples. Bientôt, l'impossibilité de conven- 
tions pareilles reconnues par tout le royaume, et 


4. Michelet que cela ennuie lecunstate. Voir plus loin la citation que 
rous en 
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Louis XII recouvrant toute sa raison et loute sa santé, 
les traités furent annulés en grande pompe à Tours ; 
ea même temps, le roi fiançait par avance sa fille, 
Madame Claude de France, âgée de sept ans, au come 
d'Angoulème, qui en avait douze. C'était déclarer la 
guerre aux puissances lésées; mais Philippe le Beau 
mourut au bon moment et l'empêcha. Gênes s'étant 
soulevée cependant en faveur de Maximilien, Louis XIT 
se résolut à une expédition rapide !. Que fait Charles 
Monsieur pendant tout ceci? 

IL assiste à des joutes publiques qui sont données à 
Rouen en l'honneur du roi. En tant qu'époux, Marillac 
nous le montre exemplaire: « Car il a vécu honnête- 
ment et chastement en mariage, encore que madame 
sa femme ne fut de celles où l'on peut prendre beau- 
coup de plaisir, mais au demeurant bonne, sage, ver- 
tueuse ?. » Comme gentilhomme, il ne laisserait non 
plus rien à désirer: « Il s'est toujours exercité en 
choses de vertu et autres acles appartenant à grand 
prince. En sa maison est très volontiers et longuement 
au conseil avec Madame sa mère, pour aviser à leurs 
alfaires ; et, hors le conseil, n'est point oyseux, soit à 
courir la lance, Lirer à l'arc, ruer le barre, courir à 
coups de course, jouer à la paume ou faire autres 
appertises où jeunes gens s'appliquent 3, » Il jouit enfin 
de la meilleure réputation et ne semble guère, au 
moins dans l'esprit public d'alors, en train de méditer 
de noirs projets : « … Tellement qu'il est aujourd'huy 
estimé et tenu l’un des plus aimés princes qui soit au 
royaume de France, non seulement par toute la 
noblesse, mais par toutes les bonnes et grosses villes 








4. Voir Seyssel, Histoire du bon roy de France Louis XII, 1 
Varillas. Hisioire de Louis XII, 3 vol. 168; — De Meulde la Clav 
Histoire de Louir XIT; — Duroy, Henri Martin, Dareste, Hitloire de 

Sismondi, Histoire des Français et Histoire des républiques 
it — B. Zeller, l'Histoire de France racontée par tes Contempo- 
rains. Hachette. 49 vol. (de Philippe le Hardi à Henré IV}, ete. ete 

2: Marillne, Vie du connélable de Buurbon. 
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dudit royaume ; et non sans bonne et juste cause, a 
acquis ce noble trésor de réputation, d'amour et de 
renommée ; car, en tous lieux où il a esté. soit en 
guerre ouen paix, il s'est honnêtement et modestement 
comporté ; entre toutes gens il a acquis leur bonne 
grâce et amour‘. » Il assiste aux cérémonies de fian- 
çailles entre Madame Claude et le duc de Valois, romte 
d'Angoulème. 11 ÿ parait à son honneur, escorté de 
100 hommes d'armes ; il fait même peut-être trop bonne 
contenance?. Et il accompagne le roi à Gênes. Il n'a 
que dix-huit ans (1507), mais équipe 100 hommes 
d'armes à cheval et 100 archers à ses frais « sans que 
le roy lui aidât d'un seul denier3 ». 11 se révèle dis- 
cret, attentif et adroit aux choses de la guerre. Il com- 
bat bravement dans les rangs de l'armée. On sait com- 
bien ce siège fut rude; la ville finit par se rendre à 
discrétion et Louis XII y enira l'épée nue à la main. 
Charles tombe alors malade, d’une fièvre tierce (mala- 
die qui lui sera fréquente) et se repose quelques jours 
à Sienne. 

Il rovient en France par la Savoie et s'y ren- 
contre avec son cousin le due Charles de Savoie 
«qui le fôtoya grandement à grande chère en sa ville 
de Chambéry et en sa propre maison où il fit loger: et 
lui fit montrer ce beau reliquaire qui y est: c'est à 
savoir le saint Suaire où le corps de Notre-Scigneur 
Jésus-Christ fut enveloppé après qu'il fut ensevelÿ, qui 
est une des belles reliques de notre rédemption qui soil 
demeurée en terre; et, au partir dudit licu vint trouver 
le roy à Lyon duquel print congé et sen vint en sa 
maison devers ma dite dame de Bourbon et ma dite 

















1. Marillac, Pie du connétable « 

4! a Y étoil le dit due Charles, monté, équipé et aceoutré en prince 
mananime avec un visage plein de hardiesse, douceur ct majesté eL en 
rapporta le prix de tous les princes. + — Marillue, Vie du connétable 
4 Bourbon. 

2. Marillac, Vie du connétable de Bourbon. 
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dame sa femme qui, pour lors, étoient dans leur châ- 
teau de Chantelle!. » 

Il visite ses territoires afin de se rendre compte de 
leur administration et que celle-ci fonctionne réguliè- 
rement. [1 y fait rassembler le plus de monde possible 
afin que ceux qui aient à se plaindre puissent s'adresser 
à lui et exposer eux-mêmes leurs griefs, « car il enten- 
doit préserver ses dits sujets de tous troubles et exac- 
tions, mémement de ses juges et officiers dont les 
méfaicts tombent sur la conscience du seigneur qui les 
y souffre. Les quelques Etats de tous les pays luy firent 
présent de la valeur de 400.0 livres pour Iny aider à 
supporter les grands frais, mises et dépenses qu'il avoit 
faits au service du roy, tant deçà que par delà les 
monts, dont le roy ne lui avoit encore rien donné, ne 
pour accreu de rien son état” ». On doute au premier 
abord que les « gens de ses États » aient olfert sponla- 
nément un tel cadeau; cependant, il faut supposer qu'ils 
y consentirent volontiers, car il avait trop d'intérêt à 
les ménager pourexercer sur eux une contrainte dont 
ils lui auraient tenu rancune. |l avait en tout cas d'autant 
plus besoin de cet argent qu'il allait encore une fois 
suivre Louis XII. 

Jules 114 venait de succéder sur le trône pontifical au 
cardinal Piccolomini qui lui-même y avait remplacé 
pendant vingt-six jours Alexandre Borgia. Ce connai 
seur d'art était un politique. C'est lui qui, après avoir 
fait venir à Rome Michel-Ange ot lui avoir commandé 


























4. Hd. — Depuis longtemps, il y avait eu d'excellents rapports entre 
La 'maison de Bourbon et relle de Savoie. Au début de là ulle entre 
Louis XII el Slorza, la duchesse Blanche avait essayé d'interesser le 
due de Bourbon à la cause du Milanais et n'y avait d'ailleurs pas 
téussi. — Le saint Suaire dont il est question ici est sans doute celui 

















. Vie du connélable de Bourbon. 
Bastur, Vie des papes, trad. Furcy-Raynaud. Plon ; — 
ete., Sienne, MDCCXCI, et trad. de Jeanron 
italiennes el trud. Periès, 
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sa statue, un jour qu'il en contemplait l'ébauche, s'écria 
en désignant la main qu'il étendait sur la ville de 
Bologne: « Que fait-elle cette main? Ellebinit ou bien 
elle menace ?— L'un et l'autre, répondit Michel-Ange. 
— Tu me mettras dans la main non pas une Bible, dit 
alors le pape, mais une épée. » Ce grand homme est 
un des rares esprits de son époque qui conçut avec 
Machiavel le rêve d'une union italienne ; comme Mas- 
simo d'Azeglio plus tard', il projetait une fédération des 
Etats d'Italie dont il eût été à Rome le chef suprême; 
malheureusement, le sillon où devait germer cette idée 
au profit des descendants du fameux comte Vert n’était 
pas encore creusé : les dissentiments violents qui ne ces- 
saient de déchirer les peuples de la péninsule rendaient 
l'entente impossible et entrainèrent Jules Il à faire inter- 
venir, pour en hâter la réalisation, l'élément qui s'était 
toujours montré fatal, l'étranger. Son plan consistait à 
se servir des « barbares », puis-à s'en débarrasser par 
des moyens quelconques ; et c'est ainsi que fut conclue 
contre la république des lagunes la fameuse ligue de 
Cambrai*. Tout le monde en voulait alors à cette « reine 





1. Voir notre rapide étude sur Napolton LI et l'idée latine, éans La 
Reïaisance Latine de 1902. 

2. Cette ligue de Cambrai, dont nous n'avons malheureusement pas 
dans ce travail à faire le récit. esl néanmoins un des s0rumels trop 
importants de l'histoire pour ne pas le situer. Cest In première fois. 
depuis les eroisades, que le systéme de l'équilibre palitique rommence 
à 1pimire. ne faut ras F voir, come l'a Fat Sismondi (VA, Chap. x). 
un fait inique. la ligue des plus forts âpres à dépouiller Les plus faibles, 
muis une entente raison: 1 pas admettre les 
ligues suivantes : « Ou An nvuvel accord 
européen, mais il n'avait d'autre principe que l'intérêt personnel et 
mamentane des forts qui dépouillent le faible, d'autres sanctions que 
les pretentions longlemps abandonnées de eux qui regardent leurs 
Litres comme impérissables. » Ce qui suit est plus juste : « C'est cepe: 
dant à cet événement qu'on peut avinor l'origine du droit public 9 
depuis trois siécles et jusqu'à nos jours a gouverné l'Europe. » Louis XII 
avait eu, il esl vrai, déja. lorsqu'il n'était que duc d'Orléans, le désir de 
posséder le Milanaïs. mais parce qu'il le considérait comme duché, 
Pure qu'il le savait trés fort el uni à Maximilien: le plus, l'Europe 
prenant l'ai comme champ de bataille (et quel beau livre il aurait 

faire sur le développement de cette iuée à travers l'Histoire) i fallait 
pour le bon renom de la France et dans l'intérêt mème de sa politique 
personnelle quelle y fit bonne figure. EL ca est si rrai celte impor- 
ance de la politique française ën Italie que lo Fiorentin Capponi qui 
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adriatique » dont la puissance pour l'époque et, étant 
donnée l’exiguité de son territoire, était formidable. 
Maximilien réclamait pour sa part Vérone, Vicence et 
Padoue; et il décréta que le doge Lorédan serait mis 
au ban de l'Empire. Ferdinand le Catholique voulait 
reprendre Brindes, Olrante et Gullipoli. Le roi de Hon- 
grie revendiquait le pays dalmate. Louis XII regrottait 
Ta Ghiara d'Adda. Il fut assez facile de s'entendre, sur- 
tout pour Louis XII et Maximilien, car le pape, hési- 
tant encore, n'entra que plus tard dans la combinaison. 
Venise en elfet, upprenant ce qui se tramait contre elle, 
avait eu l'idée de se tourner du côté dela France dont 
elle s'était toujours montrée une alliée fidèle, el de la 
détacter de Maximilien; il fautavouer qu'au strict point 
de vue français la politique de Louis XII était peut-être 
hasardeuse. Ce fut l'orgueil de la République Sérénis- 
sime qui empècha La négocialion, car Jules Il, au début 
de son pontificat, était hostile à la Francet. L'accord 
vint de ce que Venise avait blessé tout le monde; la haine 
commune rendit alliés des adversaires. Moyennant une 





ne peu: cacher son admiration pour Louis XII écrit, un peu avant 
l'expédition du Milanais, tandis qu'elle esl imminente, « après avoir 
conclu des trai nous, il (Louis XI1) pouvait tenir pour parfaite- 
ment asurée la sécurité du royaume de France ». Il fallait que Louis NII 
restaurat cette influence importante ruinée par la défaite de Novare et 
le désastre de Verceil. — Le n'est pas l'Europe qui divisai. l'Ilal 
ceci est très important — mais l'Italie qui, incurablement divisée, appe- 
lait les peuples d'Europe à entrer dans le confit sanglant (le ses inté- 
(Elle agit de méme À partir de 1840 et mème avant.) Cela étant, la 
ce n'avait pas le droit de s'abstenir; d'autre part, la République de 
se. devenant trop forie par rapport aux petils Etals voisins, le pape 
devait s'inquiéter et souhaiter la réduire. se fait pas l'idée à 
noire époque de l'importance que l'élément français avait acquis tinns 
la Péninsule. Sismondi oublie trop que l'Histoire n'est pas une école 
d'idéalisme. Les petits Etats italiens ne concevaient nullement l'ilée 
une l'alie comme celle d'aujourd'hui; cel ne leur venait même pas à 
l'esprit, et Laurent de Médicis, qui avait peut-être rèvé quelque Chuse 
d'approchant, avait pu constater que c'était impossible, — Voir à ce 
sujet lelivre si documenté de M. L. Pellissior, Lours XII et Ludovic firza 
Paris. Fontemoing, 1896): et aur la ligue de Cambrai, en dehors des hi: 
toriens mudernes ? Jean-Baptiste Dubos, Histoire de la ligue faite à 
x ‘en 4308 (2 vol., Parie, L109) 
chardi Vil, chapitre 1. Mème encore au dernier moment le 
pape tie et Bon appel une lois adressé à Maxtamlion età Lou XI: 
Mat saisi de regret. IL avait pris sun parti lentement et ouai 
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somme de 100.000 écus, Maximilien renoncçs au mariage 
que les fiançailles du Plessis avaient déjà brisé. Les 
petits Etats d'Italie prometlaient leur aide et Florence 
elle-même entrait dans la ligue; Louis XII lui versait 
450.000 ducats pour l'aider à soumettre Pise; le roi 
s’engageait, en outre, à faire tous les frais de l'expédi- 
tion'. Les troupes françaises se réunirent à Lyon. 





entre son désir de réoccuper les Romagnes e: de se venger des Vér 
tiens et la crainte que lui causait le roi de France; ilintrigua méme 
auprès de Venise, ln ligne une fas établie, lui promettant de sen 
reurer si elle consentait à lui rendre certaines places autrefois dépen 
dantes du Saint-Siège. 
4. Guichariin, HN. VII, —I faut dire que Florence devait rendre unc 
artie de la somme une fois que lise serait vaincue et que le duché du 
lan fournissait pour st part 101.00 livres. Voici d'ailleurs quelles 
étaient les conditions exacles.d'après Gnichardin : « On ne publia qu'unc 
et une alliance perpétueles entre le pape ct tous les 1rinres confé- 
mais il ÿeut des articles secrets qui cuntenaient des choses bien 
plus ünportnntes. Aprés un préambule très chrétien, dans lequel on expo 
sait le grand désir qu'avaient les puissances de faire ensemble la guer 
aux infidèles, ct l'obstacle que les Yénitiens avaient apporté à l'ex 






































tion de ce dessein en s’emparant des terres de l'Eglise. il était convenu 
qu'on prendrait les armes contre res républicains pour les obliger à 
rendre k les terres qu'ils détenaient à chacun des vonfédérés. 
savoir Kavenne «t Cervi au pape : Padoue. Vicence et 





Vérone a l'Emjire; le Froul et Trévise 4 ln maison d'Autriche: Cre- 
mone, la Ghiara d'Addn, Bresse. Rergame et Crime au roi de France : 
et au roi d'Aragon les ports et places du royaume de Naples engagés 
par Ferdinand Îl ; que le roi le Naples comumencerait la guerre en per- 
sonne Le {ee avril prochain ct que le pape et le roi entholique la 
feraient aussi le même jour : que, pour fournir à l'empereur un pritexte 
honorable de rompre Ja trêve, le pape lui demanderait du secours 
comme protecteur ile l'Eglise : que, sur cette demande, Maximilien lui 
enverrait au moins une compagnie de gens d'armes ét que, quarante 
Jours aprés que le roi de France aurait vuvert a campazne. l'empereur 
Ataquérait Aussi en personne ats des Vénitiens : qu'aussitét que 
L'un des alliés aurait recouvré ce qui lui apprrtenait, il secunilerait les 
autres jusqu'à ce qu'ils fussent aussi rentrés dans jeurs biens ; qu 
seraient réciproquement tonus de se défendre les uns et les autres sil 
étaient trouËlés par les Viniliens dans In possession des places reco 
quises et qu'aucun des confélérés ne pourrait traiter avec l'ennemi 
sans Le consentement des autres: que le duc le Ferrare, le marquis de 
Mantoue et Lout autre qui prétendrait avoir éié déponil par les Véni- 
Liens pourraient accéder à la ligue dans Lruis mois et. qu'en ce € 
jouiraient de tous les avantages dt tmilé, que le pape presserait les 
'éniliens, sous peine de censures ecclésiastiques, le rsnûre les places 
usurpes sur le Saint-Siège ; qu'il serait jug? du différend qui existait 
entre Hanehe-Marir. femme de l'empereur. etle dncde Ferrare au sujet 
de lu succession d'Anne, sœur de linpératrée et premiére feurme du 
duc : que l'empereur donnerait l'investiture du duché de Milan au roi de 
France. pour lui, pour Francois. dur d'Angoulème, et peur leurs descen 
dlants mâles, moyennant quoi, ie roi lui paicrait 100.000 ducats ; que. 
pendant que ln güerre durerait'et sit mois après. l'empereur ni l'arc 
due m'inquiétercient en aucune manière Le roi catholique pour raison 
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Elles montaient à 12.000 cavaliers et 20.000 fantassins 
environ!. Charles de Bourbon commandait 126 hommes 
d'armes et autant d'archers, tous gens à lui, car le roi 
« neluy donna pas un seul escu de croyssance d'état 
ne charge aucune de gens d'armes ? ». Il avait alors dix- 
neuf ans. 

Le roi lui trouva pourtant si bonne allure qui « luy 
bailla la charge des pensionnaires tant du royaume de 
France que duché de Milan qui étoient bien en nombre 
209 gros seigneurs et grands personnages accompagnés 
communément ehacun d'eux de 10, 45 ou 20 personnes 
d'exploits tn. L'avant-garde était confiée au sieur de 
Chaumont, gouverneur de Milan, et à Jean-Jacques 
Trivulce; elle comprenait 800 hommes d'armes, 
10.000 hommes de pied et l'artillerie. Le roi comman- 
dait le centre où se tenait l'élite duroyaume, 1.000 gen- 
tilshommes à cheval flanqués de 1.000 hommes de 
pied. L'arrière-garde était sous les ordres du «sieur 
de Dunois »; malgré son âge, Charles de Bourbon était 
«sur l'aile avec les 10 pensionnaires, le roi remettant 
à sa discrétion de rompre et de donner dedans à 
l'heure qu'il verrait être besoin. Lequel duc de Bour- 
bon qui avoit beaucoup de grands seigneurs en sa 
compagnie prit conseil avec eux comme il avait à se 
conduire pour avoir honneur ce bon jour-là ; lesquels 
prenoient merveilleusement grand plaisir et assurance 
de bonne issue à la contenance et honne volonté de 
ce jeune prince qui prommettait beaucoup de luy, et 

















de la Castille: que le pape extorterait le roi de Hangrie à entrer dans 
la ligue ; ls confédéres pourrait nommer dans quatre unis 
3 et ses partisans, parmi lesquels ne sauraient être compris 

lens, ni les sujets ou vassaux des autres confédérés, et qu'ent 
ls ratifications seraient fournies respectivement dans le délai de 
soixante jours. » 

4. Chiltre indiqué par la majorité des historiens qui ont traité la 
que Marillne, quant à lui_Signale : « Plus de 3.000 lances et 25 au 
51.900 hommes de pied et la plus belle bande d'artillerie que l'on eut 


















Vie du connétuble de Bourbon. 





Google ’ De Mic 


32 LE CONXÉTABLE DE BOURBON 


luy dirent leur avis. Et, par exprès, y avoit deux che- 
valiers, l'un son chambellan ordinaire, sieur de Diors, 
l'autre le sieur de la Queulhe, chambellan du roy, 
lequel mon dit sieur duc aymoit singulièrement pour 
ce qu'il avoit été nourry bien jeune avec messieurs ses 
prédécesseurs en sa maison de Montpensier; lesquels 
chevaliers, comme gens de grande expérience, luÿ 
disaient selon l'heure et le temps ce qu'il avoit à faire 
«til les savoit fort bien croire! ».Les Vénitiens avaient 
40.000 hommes commandés par deux condottières, 
gliano et Alviano, qui s'accordaient assez mal. 
Après plusieurs pelites rencontres?, les deux armées 
se trouvèrent définitivement en présence pour lu lutte 
finale; les provéditeurs de la République décidèrent 
d'attendre l'ennemi et firent retrancher la plus grande 
partie de leurs forces sur une petite digue resserrée 
près de Crémore: l'Alviano plaça là son infanterie 
appuyée par quelques pièces de canon. Au début, 
cependant, malgré l'ordre reçu, il ne put s'empècher 
d'attaquer et lit même reculer l'avant-garde française, 
Le roi s'avança, payant de sa personue, « comme le 
plus petit soudoyer. Que quiconque a peur, s’écria-t-il, 
se mette derrière-moi ; un vrai roy de France ne meurt 
pas d'un boulet de canon‘! » Le centre faiblissait à 
son Lour au point de rétrograder jusqu'à l'arrière-garde 
et d’yjeter la déroute. C'est alors que l'aile‘, comman- 
dée par Charles de Bourbon, se lança sur le flanc de 








1. Marillae, Vie du connétuble cle Bourbun. 
2! « de ne Vous feraÿ long retit des cuurses, allées et venues 
gnfin le roy de France, 





mais 
sant passé Les monts el arrivé en sa ville de 
Milan, apprit que les Véaitiens avaient repris Trévy, une pelile place 
de la ‘rivière d'Adde. » (Chronique de Hayart. par lo loyal serviteur, 
chap. xx1x). — Voir Guichardin qui décrit ces batailles tout au long. 

3 Seyssel, Histoire du bon roy de France Louis XII, 4308, et, avec 
des noies de Denis Sauvage. 1387 et 4615; — Varillas, Hitoire de 
Louis XII, 3 vol. ; — Saint-Gelais, Histoire de Louis NII, 1622: — Delu: 
roche, Histoire de Louis XIA81T, ete. ; — Guichardin : « Le roi se por 

partout où il fallait donne” des ordres, employant à propos les 
exhortations et les menaces ». 

4. Bayard en faisait partie: — Voir Chronique de Bayart. 
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l'ennemi et nous valut l'avantage. — Michelet qui con- 
sent difficilement à ce que «le traître» ait influé à ce 
point sur l'action et qui, malgré tout, ne peut parve- 
nir à le nier, insinue que le roi, prévoyant les péripé- 
lies du combat, avait placé Charles à l'avance de facon 
àce qu'il eût le bénéfice du succès : « Il (Louis XII) 
lui donna cependant, à la bataille d'Agnadel, l'honneur 
du plus beau coup d'épée, de charger en flanc l'armée 
italienne, ce quidécidade la victoire !. » —Il est cepen- 
dant difficile de penser que Louis XII ait pu prévoir 
que ses forces faibliraient et sur quel point ; en admet- 
tant qu'il l'ait prévu, on ne comprend pas très bien 
pourquoi, ni dans quel intérêt, il aurait donné à Charles 
de Bourbon la place prépondérante. — L'infanterie véni- 
tienne qui fut la plus maltraitée perdit 8.000 hommes; 
« d'autres disent que, de part et d'autre, il n'y eut que 
6.000 hommes de Lués en tout? ». Il est difñcile de 
fixer un chiffre exact. En tout cas « telle fut la bataille 
de Ghiaradadda, que d'autres appellent de Vaïla* don- 
née le 14 mai et, en mémoire de laquelle le roi fit 
bitir une chappelle dans le lieu même du combal, 
sous le titre de Sainte-Marie-de-la-Victoire». Le roi 
conquit ensuite tout le pays jusqu'au lac de Garde, 
Crémone, Crème, Bergame, Milan, Vérone, Vicence et 
Padoue et envoya les clefs de ces dernières villes à 
Maximilien, qui brûle, échange de bons procédés, le 
livre où il inscrivait au fur ct à mesure ses griefs contre 
Louis XII. 

Charles de Bourbon tomba malade à nouveau sur ces 
entrefaites, toujours d'une fièvre, mais chaude cette 
fois et non plus quarte; et c'est après en avoir guéri 
qu'il regagna le Bourbonnois. Marillac se lamente 
encore en celte occasion sur l'ingratitude royale : 











1. Michelet, Histoire de France, t, X. 
2. éuichardin. — Marilluc écrit : « Les moris furent au nombre 
de 12 à 45.000 ». 


3, Et que nous appelons en France d'Agnadel. 
£ Guichardin. 
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« Combien qu'audit voyage et durant iceluy, le dit 
sieur duc de Bourbon ail fait de grands frais et dé- 
penses, voire pour plus de 60 ou BU.UUD livres, néan- 
moins ledit roy oncques ne lui en donna un écu da- 
vantage ny en croissance de pension, ny en bienfait, 
ny autrement; et si ne luy en dit grand mercy du ser- 
vice qu'il lui avoit fait pour ce jour de bataille qui 
étoit le plus grand que prince sauroit faire à son roy. 
{1 peut bien ètre qu'il le faisoit à bonne cause, et c'est 
de peur de mettre en gloire ce jeune prince. Et aussi, 
à la vérité, mon dit sieur le duc ne demanda oncq, 
ne fit demander au dit roy une seule récompense pour 
luy donner à connoître qu'il ne le servoit pas pour son 
argent ou bienfait, mais seulement pour l'amour qu'il 
avoit à luy et à la couronne de France. » Ceci montre 
encore quelle était la situation exacte entre le roi et 
Charles de Bourbon, le premier forcé de se servir du 
second et l'appréciant d'ailleurs, mais en regrettant à 
la fois sa force et sa valeur mème, inquiet pourtant 
sans rien découvrir dans la conduite de son serviteur 
qui put justifier ses craintes, le second fort bien dis- 
posé envers le roi, mais surpris déjà peut-être de cette 
méfiance dont il se sentait vaguement entouré. En 
tout cas, à nouveau, on est forcé de constater qu'il 
fait son devoir de gentilhomme français et que rien 
n'est à reprendre dans sa conduite; au contraire, on 
pourrait peut-être reprocher au roi, tout en la com- 
prenant, sa méfiance, ou, du moins, de la laisser trop 
apparaitre. 


Maintewant qu'il élail entré en possession de ses 
villes, le pape désirait se débarrasser de ceux qui 
l'avaient aidé à les recouvrir el surtoul des Français 
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dont l'influence profonde en Italie lui paraissait à 
juste titre redoutable: il serait ensuite toujours temps 
d'aviser à l'égard des Espagnols et de Ferdinand le 
Catholique. Trop adroit pour avouer ses projets, il 
masqua son jeu; de son côté, Louis XII ne pouvait 
avoir aucune illusion sur le Souverain Pontife et les 
raisons qu'il iuvoquerait pour le combattre, de telle 
sorte que le résultat de ln politique d'alors était sur- 
tout d'essayer la tromperie et de n’y point parvenir. 
Notre ancien allié saisit la première occasion venue : 
un évêque de Provence étant mort à Rome, il disposa 
de son évèché sans atlendre la nomination du roi!. 
Louis XII se plaignit et répondit en faisant saisir les 
revenus des bénéfices que possédaient, dans le duché 
de Milan, les ecclésiastiques résidant à la cour de 
Rome; ot le pape, désireux de n'être pas en reste, 
appuya sa première façon d'agir en conférant l'éve- 
ché de Provence à l’évêque d'Albi. Pensant sans doute 
ensuite que l'instant d'agir n'était pas venu et qu'il 
risquait trop, il finit par céder. Il re souhaitait rien 
moins en effet que d'enlever à la France ce duché de 
Milan pour l'acquisition duquel elle avait tout fait et 
d'où elle agissait avec tant de puissance sur l’Ilalie 

Cette politique devait le rapprocher de Venise; il 
sadjoignit Ferdinand et retourna la ligue de Cambrai 
contre celui-là même qui y avait pris la part la plus 
active ; il sut enfin se concilier les Suisses et les lança 
contre le Milanais. Par un scrupule singulier, Louis XII 
n'osa pas répondre de suite à l'attaque du pontife 
romain ; la raison en est dans l'influence qu'exerçait 
surluisafemme, Anne de Bretagne, qui craignit sérieu- 
sement d'être damnée ; malheureusement Goorges d'Am- 
hoise?, le meilleur conseiller du roi, qui aurait pu le 



























1. Guichardi 






Mir, VIII chap. x — Voir aussi. pour ce qui se rap 
trle à Venis: aru, Histoire de Venise, t. 1 . Firmin-Didot, rise 1819. 

3. Voir : Michel Baudier, His/oire de l'Administration du cardinal 
d'Enboise, grand Ministre d'Eslat en France, où se lisent les efels do 
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persuader jusqu'à quel point cette crainte était chimé- 
rique, venait de mourir. Le clergé de France sut, au 
moins dans cette circonstance, s'inspirer de son génie 
et le remplacer. Il fitcomprendre au souverain que les 
questions nationales passaient avant les intérôts spiri- 
tuels etle décida définitivement à la guerre parun don 
gratuit de 240.000 livres!. Agir, el vite, pressait d'autant 
plus que Jules Il était entré dans la Mirandole et que 
notre général Chaumont d'Amboise donnait nn déplo- 
rable exemple : avant de mourir, il demandait à son 
vainqueur l'absolution de l'avoir combattu. Bayard avait 
su repousser l'armée qui atlaquait Ferrare ; « encore 
le temps d'un Pater noster, etle pape était croqué ? ». 
— Bientôt Trivulce reprit la Mirandole, remporta près 
de Bologne la victoire de Casalecchio et reconduisit cava- 
lièrement le pape jusqu’à ses frontières: un résultat 
sérieux eût 616 obtenu par notre maréchal s'il avait 
continué la poursuite, mais il reçut l'ordre de s'arrèter. 
Cette façon trop aimable de manifester au descendant 
de Saint-Pierre un respect dont il était loin de rendre 
l'équivalent au premier fils de France devenait de plus 
en plus absurde. Le pape, au contraire, qui avait trop 
souvent abusé des arguments spirituels pour ne pas 
savoir à quel point ils étaient moins efficaces qu'une 
défaite brutalement infigée, conclut avec ses alliés, 
auxquels il ajouta Henri VIII et Maximilien, la très- 
sainte Ligue. — Une seconde fois le Milanais fut 
envahi. 

Au cours de ces événements. Charles de Bourbon est 
resté près du roi qui parait le tenir en grande estime. 
A Paris on à Blois, il fait partie de la Cour. Il y est 
respecté, craint et peut-être envié déjà. Il y a du vrai 
sans doute dans ct loge de Marillac : « Les gens 




















la prudence et de la sasesse politique : ensemble les félicités de In 
Franre sous un bon Gouvernement. Paris, MDCX: 
4. Les historiens anticléricaux feraient bien de retenir ce fait 


2! Chronique de Bayart, par le loyel serviteur. 
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d'armes de France l'ont tous aimé et aiment encore, 
qu'ils mettroient leurs corps et vies en tous dangers là 
où ils seront en sa compagnie, contre quel qu'oncques 
ennemis là où il voudra faire exploit, pour la confiance 
ont de sa bonté, honnêteté, valeur, secours et 
amitié envers lous, tant grands que petits. » Le roi 
l'envoya ensuite avec Dunois pour commander l'armée 
d'Italie ; mais, la campugne se trouvant terminée quand 
ils arrivèrent, ils revinrent. Charles séjourna dans son 
chäteau de Moulins, atteint de nouveau par une fièvre 
quarte qui « luy dura tout le surplus de l'arrière-saison 
et tout L'hyver jusqu'au printemps! ». Il repartit ensuite 
pour Blois. C'est là que la Cour apprit la nouvelle d'une 
double descente anglaise en Bretagne et en Guyenne du 
edlé de Bayonne; le plan de l'ennemi était de se joindre 
aux Espagnols et de marcher avec eux sur Bordeaux. 
Ayant aussitôt reçu l'ordre de choisir parmi les gens 
de ses terres 400 hommes d'armes, Bourbon retourne 
chez lui en chargeant de la levée un de ses gentils- 
hommes, Saint-André; il partit le 15 juillet et, une fois 
à Bordeaux, joignit ses troupes à celles de Dunois. Ce 
dernier, liculenant du pays, commanda lu pelite armée 
qui comprenait 3.000 hommes d'armes, 30.000 hommes 
de pied et 1.500 lances. On décida de marcher contre 
le château de Montialous, puis de gagner Saint-Jean- 
Pié-de-Port. La garnison du château l'évacua, appela 
au secours une partie de celle qui s'enfermait à Saint- 
Jean-Pié-de-Port, et vint, au nombre de 10.000 hommes, 
attendre l'armée française à mi-chemin de la ville. 
Bourbon envoya vers Dunois pour lui demander l'ordre 
de livrer la bataille, faisant ressortir tous les avantages 
qu'elle comportait el que l'occasion était unique; d 
leurs l'avant-garde, commandée par un capitaine du 
nom de Clayctie, avait engagé déjà l'action. Dunois ne 











4. Marillar, Vie du connétable de Bourbon. — Cette fièvre quarte 
devait être certainemeul la grippe d'alors. 
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se rendit pas aux bonnes raisons qui lui étaient expo- 
sées el Bourbon dut envoyer de lui-mème un renfort 
commandé parson frère François à ceux qui soutenaient 
« M. Françoys se montra ce jour 
gentil et hardy prince, et alla voir les Espagnols de 
bien près! ». Il les alla voir de si près qu'ilsse reti- 
rèrent, croyant que le reste des troupes allait donner ; 
si l'on ajoute foi à Marillac, ils ne durent leur salnt 
qu'à l'indécision de Dunois: et Bourbon serait venu 
en personne le supplier à plusieurs reprises de mieux 
comprendre la situation ; enfin, cette insistance si peu 
suivie de succès aurait laissé entre eux « quelque 
gourgoûl* ». Ce « gourgoût » s'accentua naturellement 
le lendemain. Bourbon penchait encore pour l'attaque ; 
bieu que la garnison de Saint-Jeun-Pié-de-Port fut 
commandée par le duc d’Albe, il la déclarait facile à 
réduire à cause du mauvais état des remparts ; les 
secours, de plus, ne pourraient arrivergräce aux mon 
tagnes navarraises dont les principaux passagesétaient 
gardés; enfin, nous avions beaucoup d'ertillerie, toutes 
les munitions et tous les vivres nécessaires, mais 
Dunois ne voulut pas commencer le siège ; il décle- 
rait, quant à lui, la ville imprenable et n osait risquer 
un échec: il allait ainsi contre l'opinion « de la plus 
grande et saine partie des capitaines de la dite armée 
qui n'estimoit le dit lieu plus fort ny mal aisé à 
prendre qu'un colombier? ». Bourbon, très mécontent, 
limit par avertir le roi de l'étrange altitude du com- 
mandant en chef; Dunois qui l'apprit lui en tint ran- 
cune, et cela, d'autant plus que le roi, éclairé à la fin, 
lui donne tort. L'ennemi profila de ce qu'il n'était pas 
inquiété pour abandonner Saint-Jean-Pié-de-Port et 
gagner le royaume de Navarre. L'armée française se 
retira vers Eustarys, à dix grandes lieues de là, et y 














1. Marillac, Vie du connélable de Bourbon. 
Id. 
3. 1, 
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séjourna une partie de l'année jusqu'à ce qu'elle reçut 
l'ordre d'aller mettre le siège devant Pampelune. Elle 
échoua, sans avoir d'ailleurs tenté tout le nécessaire ; 
et, la saison se trouvant tort avancée, elle termina 
celte petite guerre qui n'avait été en somme qu'une 
longue escarmouche. Bourbon arriva pour la Noël à 
Moulins. En mars 1512 Le roi le rappela auprès de lui 
afin de s'entendre au sujet du Milanais. — Ce duché pour 
lequel on avait dépensé déjà tant d'argent el tant 
d'hommes avait été en elfet reperdu malgré l'admi- 
rable campagne exécutée en quatre mois par Gaston 
de Foix, duc de Nemours. Ce héros de vingt-deux 
ans, précurseur de Turenne, venait de tomber du 
plus haut de son succès, sous la plus belle perle 
de la couronne guerrière qu'il avait ciselée autour 
de sa jeune tête. On sait les étapes de cette 
campagne fameuse, une des plus pures dont puisse 
s'enorgueillir l'âme française : Bologne où il entre 
la nuit par une tourmente de neige, en forçant Jean 
de Médicis et Ramon de Cordone qui la bloquaient 
à s'enfuir, — les rivières débordées traversées en hâte 
pour voler au secours de Brescia, — le succès de Cas- 
tiglione sur les Vénitiens, — l'assaut de Brescia où 
Bayard est blessé et le sac de la ville, —- enfin cette 
victoire funèbre de Ravenne, dans un décor unique 
encadré de pins sombres, el qui devait sembler fait 
pour la dernière étape de sa gloire. Merveilleuse des- 
linée, à laquelle on ne peut s’empécher de songer avec 
une sorte de plaisir orgueilleux devant le mausolée 
du Bambaja! où le jeune homme dort à jamais dans le 
joli costume du temps, sous la cuirasse un peu bom- 
bée, les jambes minces sortant de la jupe courte à plis, la 
lte fine, élégante et simple, si joliment adolescente! 


1. Le plan est à Londres: on en voitdes morceaux à Milan, dans une 
des salles du beau château rouge des Sforza, et aussi à l'Ambro- 
siane. 
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— Cette mort était fatale pour la France. La Palice qui 
commande ensuite perdit l'un après l'autre les avan- 
tages acquis. Le pape reprit Bologne, Parme, Plai- 
sance et nous relira notre dernier allié, le duc de Fer- 
rare; la Romagne fut évacuée; Venise rentra en 
possession de la Ghiara d'Adda ; les Suisses, qui nous 
avaient livré! le malheureux Ludovic le More, rame- 
nèrent son fils Maximilien et s'emparèrent de Chia- 
venna, de Locarno, de la Valteline ; enfin Gènes révol- 
tée venait de se chuisir elle-même son doge, Fregoso. 
Notre armée regagnait tristement les Alpes. Pour nous 
consoler de cette défaite, nous avions la victoire du 
fameux Prégent de Bidoux qui tua l'amiral Howard el 
ravagea le Sussex ; nous avions aussi l'héroïque sacri- 
ice d'Ilervé de Primoguet qui se ft sauter avec le 
vaisseau amiral anglais en y ucerochant le sien, /a 
Belle-Cordelière. 

Jules 11 mourut aussitôt après son triomphe. 
Léon X continua sa politique. Ce pape merveilleux, 
digne fils du Magnifique, est trop connu pour en 
parler ici. Bien qu'il n'aimät pas la guerre, il s'y 
résolut et resserra la coalition déjà formée contre la 
France. C'est à ce moment que Louis XII confia ses 
troupes à La Trémouille. Pourquoi ne choisit-il pas 
Bourbon auquel il semblait avoir d'abord pensé? ? 
Sans doute à cause de cette méfiance qu'il ressenlail 
contre lui, méfiance habilement exploitée par la Cour 
et qu'il élait si facile d'entretenir, Aidé par Trivulee, 























4. S'ils ne l'avaient pas livré directement, ils l'avaient du moins 
laissé prendre en ne lui permellant pas de s'enfuir. 

2. M. Paulin P: dans ses belles études sur F *, semble 
s'être Lrompé tout à fait en avançant que Charles de liourbon refusa 
d'aller en Ilalie afin de ne pas partager le commandement. Il n'indique 
aucune référence qui lui permette «le que de la sorte, Bourbon fit 
bien le pél Notre-Dame du Puy-en-Velay, mais parce qu'il 
n'avait rien d'autre à faire; les historiens du temps, au moins {ous 
ceux que je connais, ne parlent pas de son refus. Il est à reuretter que 
M Paris — ou son fils qui publia ses étucles — n'ait pas indiqué le texte 
sur lequelse hasit cette étrange alfirmation, — Voir: Etudes sur Fran 
sois 1”, par P. Paris, publiées par G. Paris, Techner. MDCGGLXXXY. 
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La Trémouille commença par reconquérir le Milanais. 
Il assiégea ensuite Maximilien Sforza dans Novare et 
allait sans doute avoir l'avantage après un feu formi- 
dable qui avait fait brèche quand, par cette brèche 
mème, au moment où l'assaut devait se donner, les 
Suisses firent une sortie impétueuse, s'emparèrent de 
l'artillerie, la tournèrent contre les Français et leur 
tuèrent 10.000 hommes. Cette défaite de Novare 
nous coûtait à nouveau l'Italie. 

Le roi se repentit alors, paraît-il?, de n'avoir pas 
suivi sa première idée. Auparavant, pour atténuer 
sa façon d'agir envers Charles, il s'était servi d'un 
stratagème assez grossier « … Il lui fit dire par le 
trésorier Robertet, après qu'il eut ouy la vie des capi- 
aines dessudits, qu'il luy bailleroit pour aller deln Les 
monts 800 lances et 7.000 hommes de pied, avec une 
bande d'artillerie, dont mon dit sieur de Bourbon fut 
émerveillé*; et répondit sagement qu'il ne pourroit 
faire service au roy avec si petites bandes de gens, ct 
qu'il ne voudroit point jeter l'affaire du roy en tel 
inconvénient, comme il seroit s’il y éloit si foible, et 
de sa part n'en sauroil rapporter honneur ; par quoy 
n’accepteroit en la dite qualité la dite charge. Et de ce 
pas s'en alla parler au roy qui luy tint tous propos de 
dissimulations; par quoÿ mon dit sieur de Bourbon 
entendit assez que le dit sieur avoit autres fantai- 














1. Mémoires de Fleuranges, l'adentureux, chap, xxxvu: « Et après 
fust trouvé le jeune Adventureux entre les morts; lequel on ne reco- 
pmoissoit plus, car Il avoit quarante-six plaies bien grandes, dont la 
moindre mit six semaines à guérir. ? — Ce qui suit un peu plus loin 
vaut vraiment encore la peine d'être cité: « la bataille ainsi perdue, on 
se retira à Verecil, une ville en le duché de Piémont appartenant à 

. le duc de Savoye où les Suisses les suivirent toute la nuit. Et 
fudrent au dict Verreil là où l'Adventureux faisoit lubiller ses playes 
où fallut coudre soixante et douze ou soixante et quatorze points d'es- 
rie. Et comme les Suisses entroient par une porle, ceuix qui condui- 
svient le firent sortir par l'autre; et estoit en tel point qu'il n'avoit ne 
bras, mains, jambes, ni œil dont il peust aider ». 

2. Morillac, Vie du connétable de Bourdon. 

3. Dans le sens de stupéfait. 
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sies!.. » Les peuples de la Lombardie l'avaient 
réclamé, « car il ÿ étoit aimé des amis du roy et craint 
de ses ennemis, au point tel que sa présence lui 
auroit valu 10.000 hommes?. » Il y a sans doute de 
l'exagération sur ce point, mais excusable de la part 
d'un secrétaire. 

L'heureétail mauvaise pour la France. Ce beau règne 
de Louis XII finissait tristement dans le malheur. 
Henri VIIL uni à Maximilien auquel il donnait cent 
couronnes par jour de gratification, était débarqué à 
Calais et nous avions été encore défaits à Guinegate, 
dans la journée dite des Éperons, tristement célèbre. 
Poursuivant leur marche victorieuse, les Anglais 
s'étaient emparé de Thérouanne et de Tournay: dans 
leur ile même, ils battaient notre allié Le roi d'Ecosse, 
Jacques IV. — Louis XII avait appelé Charles de Bour- 
bon qui était auesitôt venu. Il sentait maintonant qu'il 
n'avait plus le choix de ses servileurs et que l'intérêt 
du pays devait passer avant tous les autres. C’est à 
partir d'ici que la vie politique de Charles commence. 
Dans ces circonslances graves, ilse révèle humme de 
premier ordre. Ce grand caractère en effet n'allciguait 
toute sa valeur que là où les autres eussent faibli; un 
fond mouvementé, tragique et violent était nécessaire à 
sa silhouette hautaine; elle y apparaissait comme dans 
son naturel décor. 

Les Suisses s'étaient jetés en Auvergne et avaient 
mis le siège devant Dijon au nombre d'environ trente 
mille3, sous les ordres du seigneur de Vangy. La ville 
était défendue par La Trémouille, gouverneur du pays 
pour le roi. Les Suisses, ruinant et pillant les ré 
d'alentour, il se résolut à une transaction et leurofrit, 
outre deux cent mille écus d'or, de se départir de toute 
prétention sur le duché de Milan et le comté d'Ast; il 





: Marillac, Vie du connétuble de Bourbon, 
3 dd. 
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affirmait parler de la sorte au nom du roi. Les Suisses 
acceptèrent et partirent. Mais le roi ne cacha pas son 
mécontentement; il fit savoir aux Suisses qu'il n'était 
pour rien dans un pareil marché, désavouait son général 
et ne tiendrait jamais les engagements que celui-ci 
venait de stipuler à la légère sans lui demander con- 
seil; néanmoins, il consentait à écouter les Suisses, et 
à s'entendre avec eux pour établir les bases d'une 
convention nouvelle; personne plus que Ini ne sonhai- 
tait de voir leurs rapports devenir excellents comme 
par le passé. Les Suisses, refusant ces avances, décla- 
rèrent vouloir s’en tenir aux seules promesses de La 
Trémouille; et, comme l'envoyé du roi refusait de s'en 
porter garant, ils revinrent en Bourgogne. Le roi y 
envoya aussitôt Bourbon avec 16.000 hommes d'armes, 
4.000 lansquenets et 3.000 gens de pied; il lui coné- 
rait pleins pouvoirs pour visiter et préparer les villes, 
places fortes et châteaux; il expédiait en même temps 
l'ordre à La Trémouille ainsi qu'à ses capitaines 
d'obéir en tout et pour tout au nouveau chef qu'il 
venait de leur donner. — Bourbon arriva le 15 no- 
vembre « et fut receu en si grand honneur comme si 
la personne du roy y fut arrivée : car la cour de 
parlement, les gens des comptes et autres officiers du 
roy, capitaines, baillifs el autres, uvec le maire et éche- 
vins de la ville vindrent au devant de luy et aussi les 
églises avec la croix et reliques bien avant hors la porte 
de ladite ville! ». Son entrée à Dijon eut donc une 
sorte d'aspect triomphal; il y fut logé à l'hôtel du roi. 
IL réunit tous les capitaines dans une assemblée qu'il 
présida et prit ses dispositions. Tous se déclarèrent 
enchantés d'ètre sous ses ordres, même La Trémouille 
qui lui dit l'être d'autant plus que si le bon plaisir du 
roi en avait choisi un autre, il aurait refusé l'obéis- 
sance et serait retourné dans ses terres. 


4. Marillac, Vie du connétable de Bourbon. 
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Les Suisses étaient revenus très vite et tandis que 
l'on croyait avoir encore le temps de réunir les forces 
nécessaires. Bourbon ct La Trémouille firent rassem- 
bler tout ce qu'il y avait de gens armés dans les pro- 
vinces voüines' et en grande hâte, mais sans par- 
venir cependant au nombre qu'ils espéraient atteindre. 
Bourbon comprit qu'un combat comportait, étant donné 
l'état actuel des choses, trop de hasard et que le mieux 
serait de gagner un ou deux mois afin de se mettreen 
état de défense. Dijon par exemple ne pouvait tenir 
avec sesremparts en terre. Il en fut donc réduit, comme 
son prédécesseur, à « faire appoinctement: »; Marillac 
ne nous dit pas à quelles conditions: il est probable 
que ce fut moyennant une forte somme d'argent : mais 
on ne parla plus du Milanais. Les Suisses consentirent 
parce qu'ils ne jugeaient pas le moment d'agir encore 
venu; ils attendaient une nouvelle attaque d'Henri VIII 
ou de Maximilien et comptaient se jeter sur la France 
avec d'antant plus de succès que la plus grande par- 
ie des forces royales se trouveraitalors occupée ailleurs. 
Ils promirent de se retirer en respectant les terres où 
ils passeraient ; ils ne le firent pas; des bandes se for- 
mèreu!, comprenant des geus de loutes sortes, et pil- 
lèrent comme par le passé. — Bourbon n'hésita pas. 11 
divisa son monde en petites troupes auxquelles il 
donna l'ordre de se porter au plus vite vers tous les 
points où des pillages étaient signalés. Cette action 
rapide valut d'heureux résultats et, au bout de peu de 
temps, rétablit une certaine tranquillité. Il ne s'en 
tint pas là ; inquiet de l'avenir et comprenant que de 
pareils faits ne manqueraient pas de se reproduire, il 
fit mettre en lieu sûr dans les villes toutes les récoltes 
et tous les vivres disséminés dans les villages. Ilrétablit 
en plus le fonctionnement administratif sur tout le ter- 





1. Bourgogne, Dauphiné, Champagne, Berry, Nivernais, Bourbonnais, 
Limousin, Auvérgne, Foréts, Lyonnais. — Marillac. 
2. Marillac, Vie du coanétable de Lourbon. 
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ritoire où il commandait, tempéra les abus et s'acquil 
la confiance des chätelains comme des bourgeois. Il 
disciplina les troupes elles-mêmes qui se laissaient aller 
à abuser du paysan quiles logeait ct séjournaient, ici 
et là,un peu au hasard, sans exécuter les ordres reçus, 
restant indéfiniment aux endroits où il y avaità gagner, 
même si elles avaient le devoir de se porter ail- 
leurs. Enfin, il fitfortifier à nouveau Châlons, Beaune, 
Dijon, Aussonne et les antres places importantes 
du Lyonnais, de la Champagne et du Dauphiné. Le 
pays s'établit ainsi sur un pied de défense tel que les 
Suisses n'osèrent plus s'y risquer. 

Pendant cetemps. Louis XII s'était adroitement rap- 
proche de Léon X en rejetant le concilede Lyon; il con- 
cluait bientôt une trèveavec Maximilienet Ferdinand le 
Catholique; ilsignaitavec Henri VIIIle troité de Londres 
par lequel ce dernier gardait Tournay et devait recevoir 
pendant dix ans 100.000écus d'or. L'année suivante, veuf 
d'Anne de Bretagne depuis dix-huit mois, il épousaitla 
sœur d'Henri VIII, Marie d'Angleterre, malgré ses seize 
ans et quoiqu'il en eut cinquante-deux, Cette dispropor- 
tion d'âge fat fatale à ce souverain habitué à la 
chaste bretonne; le contraste était trop violent entre 








4. « Par quoy mon dit sieur le due ronnoissant que les prévois et 
lieutenanis qu'il avoit ordonnés sur chacune compagnie à 








e re- 
a leurs compagnons, era deux autres lieutenants du 
mréchaux et leur Fommienda aller après Lous les quartiers 
jus pour faire cesser les dits abus; et, pour les conscil- 
chacun un clere, avocat en parlement {el que la dite 
luy déclara. Et, non content de ce, mon dit 14 
it lientenants un gentilhomme de sa maison, an 
ilen charges expressément de tenir la main avec le dit prévôt. et que 
justice fut faite des dits abus. et que rien ne passât par disstinulation 
pour prière. pour menaces. pour argent ou autrement. car À voulcit à 
utes lins que lesdites pilleries ces#assent. Et (le fait, In commission 
du dit prévot exéeutée avec les deux susdits à fait esdites compngnies 
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qu'elles ne vont plus vaguant d'une garnison en autre et que sur le 
leu ils vivent à la taxe que mon dit sieur le due leur afnite, qui n'est 
pas si grande que celle du marché, ni si petite que le marchant ne se 





puisse sauver sur toutes marchandises et vivres, dont les gens d'armes 
gt affaire : et quand vient à In montre, s'il n'y a nulle plainte du côté 
de veux qui ont foumi les dits vivres, ils sont les premiers payés. » — 
Marillac, Vie du connélable de Bourbon. 
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l'ancienne reine et la nouvelle, aimable fille,très avancée 
comme le sont les Anglaises, « galante, audacieuse et 
déjà pourvue d'un amant! » Le roi ne pouvait guère 
se montrer sans péril à la hauteur de satäche. « Il vou- 
Int faire du gentil compagnon ; où il souloit diner à 
huit heures convenoit qu'il dinast à midi souloit 
coucher à dix heures du soir; souvent se couchoit à 
minuit? ». Ce régime nouveau, à un âge où il vaut 
mieux ne pas changer ses habitudes, le fit dépérir peu 
à peu et il mourut dans l'hôtel des Tournelles, le 
1° janvier 1515. — La noblesse et le peuple le pleu- 
rèrenl également. 

Un peu avant sa fin, il avait eu l’idée de nommer le 
duc de Bourbon connétable, « voulant faire de luy son 
écu et bouclier3 ». Ce titre envié, le premier du 
royaume, lui fut conféré par le duc d'Angoulême qui 
devenait François I, et c'est Marillac qui eut le plaisir 
de l'annoncer à son maître comme celui-ci venait à 
Paris faire sa cour; il conservait en même temps le 
gouvernement du Languedoc avec 24.000 livres. « Et 
mon dit sieur, arrivé qu'il fut devers le roi François, lui 
fict la révérence‘, » — Répétons, selon l'ancienne cou- 
tume, ct belle et simple phrase par laquelle 
xprime la force du pouvoir monarchique, le seul 

















4. Michelet, Histoire de Frunce, t. X.— Cetle princesse élait, en effet, 
lungereuse personne: à Henri VIII, comme l'on verra dans 
le celle histuire, dit Varillas (p. 44. L. 1, Hidoire de Fran- 
 MDGLASN VD, avait ane swur dont lu benuté lui était 

EL il éerit encore plus loin: «.… mais enfin, 
ile qu'une femme se defende longtemps d'aimer 
ne pense qu'à être aimée, la princesse d'Angleterre. après 
de l'amour à tous ceux que son frére appréhendoït, en 
du eôté qu'il craignait le moins. » Sox amnnt fu un 
nommé Uvorges Brandon qu'on annoblit et qui devint comte de Sut- 
surpris d'aboré, mais ensuile « on s'y accoutuma toutefoi: 
ue fut alors d'aimer au-dessus et au-dessous de sa con 
dition, soit que les courtisuns n'y pr pas plus d'intérét que le roi 
Suitole, dans la suite. après la mor: de Louis XII, épousa la reine, 
quand il Fat bien avéré qu'elle n'élnit pas enceint 

2. Seysxel. Histoire du bon roy de France Louis XII. 

3 iurilae, Fe du connélable de Burton. 
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qui devant la mort du chef puisse opposer aux inquié- 
tudes du deuil un cri de confiance, le seul que l'heure 
funèbre n'interrompe pas dans sa marche puissante, au 
point même de l’éclairer par ses torches d'une sorte de 
lumière éternelle : « Le roi est mort. Vive le roi! » 
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« Omais spes in ferro ». 
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Ce « gros garçon! » qui avait inquiété Louis XII fut 
plus grand roi qu'on ne l'a prétendu, et, en tout cas, un 
beau prince. Son éducation en compagnie de <a sœur 
Marguerite, sous la surveillance ambitieuse de Louise 
de Savoie, est connue. Dès son enfance, la perle des 
Valois? adora son frère d’un amour violent et total, 
peut-ètre même singulier, mais trop charmant pour 
encourir le blâme ; elle lui resta toujours dévouce, fai- 
sant passer François avant toute autre considération, 
malgré la dureté qu'il manifesta parfois envers elle 
dans la suite. Ce fut une curieuse société que celle où 
grandirent les deux jeunes gens. intelligente et fine, 
ayant le goût des arts et de la vie, et entendant trop 
bien le sens de cette dernière pour s’attarder à des 
regrets dans des circonstances graves; cette société-là 
savait mêler la morale des romans de la Table Ronde 
à celle des contes de Boccace; c'est par elle que le 
futur roi de France acquit cette belle humeur qu'il 
n'abandonna qu'à Madrid, eu début de sa captivité, et 
pour la ressaisir ensuite. 











1. Ce gres garçon, ait Louis XII, ne nous vaudra rien de ho 
2 Une Jolie légende veut que cette délicieuse femme suit n 


lune 
perle qu'avait avalée sa mère. 
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Mariée À douze ans à un homme qui en avait vingt- 
huit et se souciait fort peu d'elle, occupé qu'il était par 
sa maitresse, une demoiselle Jeanne de Polignac, sa 
première dame d'honneur, elle reporte son ambition 
sur ses deux enfants et surtout sur son fils! Cette 
ambition ne fit que s'accroitre lorsque son mari mourut 
en 449%. Elle n'aimail guère ce gentilhomme infidèle. 
Sur son journal, elle écrit laconiquement : « Le pre- 
mier jour de l'an 1496, je perdis mon mari. » Elle eut 
la tenue nécessaire; Jean de Saint-Gelais, son historien, 
prétend qu’elle pleura beaucoup et Jaligny, attaché à 
la famille, parle de mème. Louise de Savoie était alors, 
âgée de dix-huit ans, une personne blonde, plutôt jolie. 
Ce Jean de Saint-Gelais, tuteur que lui avait laissé son 
mari, jeune prélat d'assez haute mine, un peu faligué 
par le plaisir, l'aima peut-être, et, en tout cas, prit sur 
elle un sérieux ascendant. Il l'aide sans doute dans ses 
entreprises, et lui apprit le maniement des affaires.A 
Cognac, puis à Amboise, elle allait se révéler maîtresse 
femme*. 

Depuis longtemps elle croyait à l'avenir de Fran- 
çois [*. Un an après son mariage, elle avait été voir 
un moine célèbre, François de Paule, installé par 
Louis XI à Plessis-les-Tours® et auquel Anne de Bre- 
tagne avait attribué la naissance de Claude de France. 
Ce saint homme aunonça à Louise qu'elle aurait un 
fils et qu'il serait roi*, Elle fut si reconnaissante envers 
le moine qu'elle s'nceupa de sa ennonisalion, dès sa 
mort, et lui fit faire un sépulere digne de lui5. Ce trait 
la montre déjà presque tout entière, dans sa religion 
bizarre, plus païonne que chrétienne, superstitieuse et 





4 Marguerite naquit Le 41 avril 192. et Francois le 13 septembre 1401 
Voir de Maulde la Clavière : Louise de Savoie et François 1". Ver: 
din, 4805. 
3. Commines: J. J, 234, f°52. 
4. larion de Coste : Eloges el vier des femmes illustres, 1641. 
5. Proc. de canonination: Acta sancéorum, aprilis 1, 160, 192, 193, 
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compliquée. Elle ne voulait pas entendre parler de la 
mort et s'écriait avec terreur dès qu'il en était question 
« Mais oui ! noussavons bien quenous devons mourir! ! » 
Elle désira s'attacher le fameux Cornélius Agrippa qui 
passait pour devin?, « Son vrai culte, c'était l'ambi- 
ion, ce culte ne la fit pas aimer : elle a passé pour 
égoïste, sèche, dure, impérieuse, jalouse, prête à tout 
ce qui pouvait aider ou garantir sa domination; elle a 
laissé une réputation détestable. Ses défenseurs pensent 
que cette réputation a été fabriquée de toutes pièces 
per les amis des Bourbons. Louise, en effet, devait 
trop à Anne de France pour ne pas être jugée sa créa- 
ture, et le publie, les diplomates mêmes, considéraient 
Cognac comme un prolongement de Moulins; plus tard, 
il se produisit à cet égard un grand déboire et les amis 
des Bourbons purent s'en fâcher; mais il faut observer 
que les Bourbons persécutés, supprimés, n'avaient plus 
d'amis, et que, quand ils vinrent au pouvoir, la répu- 
lation de Louise était faite, et faite par des témoignages 
désagréables comme celui de Brantôme. Brantôme 
ne se gendarme pas bien facilement; il appartient 
jusqu'aux os à la nouvelle école, il parle en termes 
inexacts et malveillants d'Anne de France qu'il ne 
connait pas bien; il écrit, d'après des souvenirs de 
famille très peu sympathiques aux Bourbons, car son 
grand-père et ses deux tantes servaient la reine Anne 
de Bretagne. Il connait dans la perfection François L* 
et son entourage; nous verrons son père de bonne 
heure aux gages personnels du jeune François d'An- 
goulême. Son témoignage pèse de tout son poids et ce 
témoignage est très dur. » 





4. Brantôme, IX, 454. 
2. Elle se bron 
suite ses services 
François I. ouv. déj. cit. p. 39.4. L 
3. « Louise de Savoie, dit Michelet. lisait des livres grave 
encore sa chambre dans une maison d'Angoulëme et la modeste inscrip- 
lion lbris ef liberis, mes livres et mes enfants. » 
4. La Claviére, Louise de Savoie et François Ir, ouv. déj. cit. 








leurs avec Cornélius Agrippa qui offrit par la 
onnétable. — Voir Paëlin-Pars, Eludes sur 
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C'est avec un soin jaloux que Louise de Savoie 
veilla sur son fils!; elle apporta dans chacune de 
ses luttes l'âpre esprit de sa maisôn. Il est curieux de 
la suivre tout au long de son existence, sous Charles VIII, 
surtout sous Louis XII et le cardinal d'Amboise. On 
devine à travers quelle fièvre elle dut vivre, les denx 
fils de Charles VIII une fois dans un caveau de la 
cathédrale de Tours, et Louis XII, usé avant l'âge, ne 
pouvant avoir d'enfants. Dans celte charmante cour 
d'Amboise, quelle existence fut la sienne, sous l'appa- 
rente simplicité indifférente où elle l'ensevelit! La vie 
y était agréable pour le jeune prince qui, à sept ans, 
couchait dans la chambre de mademoiselle de Polignac, 
l'ancienne amie de son père. On s'en était mème scan- 
dalisé et le maréchal de Gié, qui veillail à la place de 
Saint-Gelais sur le jeune homme. en profita pour le 
retirer des mains des femmes; mais Gié, voulant donner 
un de ses fils comme compagnon au jeune prince, sa 
mère s'y opposa et le prit dans sa chambre à elle. Ce 
maréchal de Gié renscignait Louise sur ce qui se 
passait à la Cour et surtout sur la santé du roi. — Il 
serait trop long de raconter par quel travail constant 
cette étonnante femme parvint à mettre son fils au 
premier rang. Francois arrivant au trône, elle aurait 
pu considérer son œuvre comme terminée, mais l'am- 
bition la tenait ct ne la lachait plus. Cependant, c'est 
avec modestie encore qu'elle écrit dans son journal : 
« Mon fils fut oint et sacré. Pour ce, suis-je bien tenue 
et obligée à la divine miséricorde par laquelle j'ai 






2. Le lon de son journnl ne xnble s'adoucir que s'il est question de 
François, quand, par exemple. agé de huit ans, il faillit avoir un aeci 
dent de chasse: « Le 95 janvier 1502, mon roi, mon seirneur, mon 
Césur, mon fils, noprès d'Auluise, fut emporté à lravers les chemys 
par une hamuenée que luy avoit donnés Le maréchal de Gyé et fut le 
danger si grand que ceux qui estoient présents l'estimérent irréparable. 
Toutestois. Dieu protecteur des femmes veuves et des orphelins, ne me 
voulut abandonner, cignoissant que si cas fortuit m'eus! 
ment privée de mon amour. j'eusse été trop infortunée. » Elle enumère 
ensuite beaucoup d'autres accidents arrivés à son fils. 
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esté amplement récompensée de toutes les adversités 
et inconvéniens qui m'estoient advenus en mes pre- 
miers ans et en la fleur de ma jeunesse. Humilité m'a 
tenu compagnie, et Patience ne m'a jamais abandon- 
née. » 

François I avait belle mine à son avènement. De 
large encolure et de haute taille, ressemblant sans 
doute au portrait attribué au Mathelot et qui se trouve 
à Chantilly, il ornait et portait avec élégance ses 
vingt ans!. Il était célèbre déjà, non seulement 
par la situation que lui avait faite sa mère, mais 
par sa force physique, ses victoires dans les tournois, 
ses succès à la chasse et à la plupart des exercices 
violents. Sa loyauté, sa passion de la gloire et 
sa bravoure sont demeurées à juste titre célèbres. 
C'est leur souvenir qui auréole les ailes et les fleurs 
de lÿs sur lesquelles se détache pour jamais aux 
murs de l'Histoire, l'F de son nom, au-dessus de la 
Salamandre qui semble veiller encore tout un passé 
d'amours variées ?. Déjà tout jeune, il avait donné des 
preuves nombreuses de son courage, le jour, par 











4. Hrantôme se 
luxe (IN 422 
ms: lat. 


ndalise, jusqu'à un certain point d'ailleurs. de son 
considérable (voir Lotterenu, Historia Franscisei, 
32). 1] aimait paraitre et ndorait les breloques. li 
n'avait pas le hevaux. « Tout était or et argent sur lui 
uiour de lui. if ne portail que dés éperons d'or ou d'argent, il Se str 

ait de miroirs d'argent; ilavait les doigts couverts de bagues, de dia- 
als. de rubis. les vêtements erbles de boutons d'or, dagrules d'or 
1: il montuit une mule couverte d'un filet d'or et d'une housse 

ypre nvecune bride de soie plaquee d'or, à boutons 

es. Bien entendu, ses chundeliers, sa vaisselle, mb 

jets usuels, ses acens de pharmacie, Le rebec dont i 
ait et le pupitre de ce rebec, les sceaux et contre sceaux, l'encrier 




































étaient au moins d'argent: à peine pouvail-on trouver chez lui un 
autre encrier en Velours e sabin Blûne ct noir, Les parfums délicats 
rérnaient son linge ct son lit: n'udmettnit pour sa toilelle qu'une 





erie absolument fine, jour ses mouchoirs, pour ses draps, de la 
né toile de Hollande. Un étui de marcquin conservait respectneusernent 
«chemises brodées de soie noire. Sa garde-robe, bien tendue de toile 
noire, contenait un bel assortiment d'habits, l'un à In mode d'Alle- 

age. l'autre à la mode d'Italie, toutes sories d'habits d'or ou d'a 
ent, brodés, frisés où profilés, avec des mautres. des tibelines, des 
peaux de Lombardie, etc. etc. »— De la Clavière, Louier de Savoie et 
Francais le. — La passion principale du roi était 12 chasse. 

2. Les ailes et la salamandre étaient déjà les armes de sa mere. 
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exemple, où il lâcha dans la cour du château d'Am- 
boise un sanglier, pour le simple plaisir de le percer de 
son épieu devant les courtisans affolés!. La noblesse 
l'adorait et se réjouit manifestement que la couronne 
fût sur sa tête ; c'est même à cela qu'il dut une partie 
de sa soumission. Tout lui cbéit et la royauté se maintint 
absolue. Peu de règnes se déroulèrent aussi brillam- 
ment. Pour essayer de le ternir, certains historiens mo- 
dernes se sont effarcés de montrer que les résultats en 
furent médiocres ; il serait plus juste d'expliquer que ses 
successeurs ne se révélèrent point à la hauteur de leur 
tâche. Avoir régné comme il régne, avoir en somme 
bien dirigé de son vivant les affaires françaises, cela 
n'est pas une petite chose et mérite mieux qu'une 
critique hâtive, inspirée surtout par un sentiment de 
républicanisme qui n’a rien à voirici ni avec la France 
d'alors où il eut fait hausser les épaules au peuple 
lui-même. Louise continuait à tenir auprès du roi une 
place prépondérante, La réussite de ses projets la ren- 
dait « heureuse et beaucoup plus fresche et plus jeune 
qu'elle n'esloit quatre ans passés* ». Elle recevait, 
érigé en duché, Le comté d'Angoulême, le duché d'An- 
jou, les comtés de Beaufort et du Maine. On l'appelait 
Madame. 

Il était nécessaire de maintenir la paix avec Henri VIII; 
et François l*', qui le comprit, se reconnut immédiate- 
ment son débiteur pour un million d'écus. Vis-à-vis 
de cette maison d'Autriche qui devait demeurer si long 
temps le cauchemar de la politique française, les choses 
restaient moins faciles. La rivalité des deux princes 
n'éclata pas aussitôt, mais s'établit nettement entre 











A. Le récit de cette prauesse 8 té fait par Nicolas Sala dans Ha 
des grands rois el empereurs (ms. B. N.ancien supplément francais. 19 
ubiié par, l'école des G p. ki, reproduit dans : Paulin: 
aris Études aur, ot 
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eux par ce fait insignifiant que Charles d'Autriche, 
alors âgé de quinze ans, fut émencipé cinq jours après 
l'avènement de François, de telle sorte que les deux 
gentilshommes les plus puissants d'Europe se trouvèrent 
déjà face à face en quelque sorte !. On se flatia toutefois, 
de part et d'autre, de les réunir. C'était bien difficile : et 
François ne pouvait s'empècher de considérer Charles 
comme son vassal. D'Autriche on demanda donc à 
marier Charles à Renée de France, seconde fille de 
Louis XI, qui apporterait en dot le Milanais et l'Asté- 
ran ; on désirait aussi le renouvellement du traité de 
Cambrai; on n'osait avouer qu'on voulait la Bourgogne. 
Les pourpelers durèrent et furent compliqués, notre 
chancelier ct Gattinara se tenant l'un et l'autre sur la 
défensive; on {raita cependant le 24 mars 1515. Une 
alliance et la promesse du mariage étaient établies; 
Renée apporterait le Berry et 200.000 écus; si le 
mariage se rompait par la faute de la France, elle 
s'engageait à céder le Ponthieu, Péronne, Amiens, 
Abbeville et Montdidier. C'était parer au plus pressé 
mais laisser l'avenir aussi incertain. François voulait 
gagner du temps. Il sut en profiter pour se concilier 
Venise ct négocicr avec Gënes; ensuite il s'occupa de 
l'Italie, surtout du Milanais et du royaume de Naples: 
et, au commencement de mai 1545, il prépara Ja 
guerre. Des levées de lansquenets furent faites en 
Allemagne ; les Suisses, sans succès d'ailleurs, furent 
sollicités. Afin de mieux voir les choses et tout juger 
par lui-même, il numma sa mère reine régente et 
gagna bientôt Grenoble où l'armée se réunissait. — 
Bourbon s’y trouva. 

Sa situation était belle à la cour. En plus de l'office 








4 Au gortrait de Francois [attribué au Mathelot, il fent opposer 
celui de Charles, d'après Jéannet Clouet, du musée de Windsor: « … ltc- 
gardez lampe, a dit Michelet, cet enfant pâle en velours noir, 
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du Lunguedoc, il avait « tous autres élals el pensions 
que les dues de Bourbon ses prédécesseurs avoient 
accoutumé d'avoir des rois précédents qui éloient la 
grand'Chamberrie de France, 14.400 livres tour- 
nois de pension et les greniers de leurs terres et sei- 
gneuries! ». Le titre de connétable donné à vie et 
qui ne pouvait être retiré? lui conférait une grande 
puissance, la seconde peut-être après celle du roi. Il 
commanduit eu effet à la noblesse en cas de guerre ; 
en temps de paix, il l'ordennait et la préparait. « Pour 
ce que le dit office du Connétable a principal regard 
sur la gendarmerie de France, mon dit sieur, élant à 
Paris, assembla les sieurs de Lautrec et de la Palisse 
et sieur Jean-Jacques de Trivulce, maréchaux de France 
et plusieurs autres seigneurs gouverneurs du pays et 
capitaines des gens d'armes de pied et leurs lieutenants 
jusques en grand nombre pour dresser ct mettre par 
écrit les ordonnances sur le fait de la guerre et de la 
police que les gens d'armes auroient à tenir allans et 
venans à la guerre en leurs garnisons et dehors. Pour 
lesquelles ordonnances faire, mon dit sieur, en sa per- 
sonne, el les dits maréchaux, gouverneurs et capitaines 
furent ensemble plusieurs journées et jusqu'a ce que 
les dites ordonnances furent faites et accomplies qui 
semblèrent légales à chacun qui les a vues combien 
que depuis ont été très mal gardées et entretenuesï » —. 
Il négocia ensuite le mariage de sa sœur Renée avec 
Antoine de Lorraine à laquelle il donnait en dol 
26.000 livres tournois et suivit le roi qui allait se 
faire sacrer à Reims « à la façon accoutumée des autres 
rois de France, ses prédécesseurs ». Bourbon y rem- 
plagait le duc de Guyenne et figurait parmi les douze 
pairs « qui doivent service au dit sacre ». Au diner 

















1. Marillac, Vie du connétable de Bourbon 
2 Il ne pouvait l'être que jar la mort du 
3: Marillae, lie du connétable de Bourbon 
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du roi, « il servit de connétable en pleine salle d'hôtel 
de Reims : c'est à savoir demeura debout durant le 
diner du roy, tenant l'épée nue au poing, toute droile, 
sans soy bouger de la place! ». Le roi revint par 
Saint-Denis « prendre encore la couronne ? » et fit son 
entrée à Paris, « qui fut la plus triomphante que l'on 
eut su voirs ». Et il convient vraiment à ce sujet de 
citer encore le bon Marillac : « A laquelle entrée fut 
mon dit sieur de Bourbon très richement accoutré et 
son cheval et ses écuyers, pages et laquais à la dite 
entrée, el encore mieux au souper du roy, au palais, 
à où le dit sieur avait une robe longue de drap d'or 
<onlenant douze aunes, qui avoient coûté quatorze vingt 
écus d'or au soleil l'aune, payée comptant, fourrée de 
martres zubelines et son bonnet chargé de bagues 
jusques à la valeur de 100.000 écus. EL fut dit qu'il 
n'y en avoit aucun en la compagnie qui fut si bien 
ue si richement accoutré qu'éloit le ditsieur de Bourbon 
et connétable de France. Et ladite entrée faite, le roi 
dressa une jouste et après un tournoy à cheval, et un 
autre à pied. Auxquellesjoustes monditsieurde Bourbon 
étoit l'un des tenants, là où il se trouva accompagné 
de ses aides, le tout accoutré de drap d'or et de velours 
cramoisy, le plus richement du monde. Auxquelles 
joustes el tournois chacun fit son acquit; mais mon dit 
sieur de Bourbon y fut blessé au bras gauche tellement 
qu'il ne peut pas achever les dites joustes ; et séjourna 
en son logis jusques à temps qu'il fut gnéry. Anquel 
lieu le roy le vint voir et visiter et, après luy, tous les 
autres princes et grands seigneurs et capitaines ; néan- 
moins‘ il demeura à guérir plus de trois semaines. 





4. Marillae, Vie du connétable de Bourbun 
2. Id. 





3. Id. 
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Et, cependant, Pàques approchèrent de l'an mil cinq 
cents quinze. » 

Bourbon participa aux préparatifs de l'expédition 
d'Italie. Il joua même un rôle des plus actifs et ce fut 
à lui que le roi dut d'avoir non seulement la paix avec 
Gènes, mais encore d'y recouvrer ses anciens droits! Il 








4. «Et tout ce nonobstant mon dit sieur menoil entreprinse de recou- 
vrer la ville de Lâneu peur le roy. Et tant ft st pratique que, par son 
moyen eLeonduite le sieur Octavian Frégouse {Ütlaviano Freguso) 
avoit ggné la dite ville de Gênes sur l'averse partie qui sont les 
Adornes Adurno! et se disoit le dit Frégouse de Gènes, mondit sieur 
de Hosbun fi tant avec luy qu'il délaissa ke nom Je due de Gènes et le 
beilln au roy: y fit serment de bien loyalement le servir et de lui 
garder lndité seigneurie de Wônes de par 1ÿ : et 1 n avoit et n'eut nom 
due de gouverneur. Mnis à ladite mence mon di siur eut grand 
peine et grand soin : et ÿ fil des promesses etseurretes beaucoup audit 
Leur réponse lequel n'avoit Banon, telle qu'à lus, à prince ne sei- 
greur du royaume de France. Laquelle réduction de Indite seigneur 
de Gines en la main du roy éloit nécessaire à mon dit 
chose au monde. EL mon dit sieur connai 
car, sans reln, l'autre entrepriase de Milan ne se pouvait bonnement 
condure… Et en retournant dudit Amboise à Lyon éunt au chateau 
de Bañegou en Bourbnnuis, mondit sieur eut nouvelles de l'entreprinse 
dudit Gênes, comme le dit Uctavian Frégouse avoit accepté et agréé Les 
arlieles qui avoient élé dressés pour la reduction dudit Gênes en 
l'obeisanco du roy. Lesquels mondit sieur envoya devers le ruy qui les 
trouve bon el les autorisa: el en commanda lettres sur ce nécessaires. 
Et par ce moyen le roy fut (ait due el seigneur de lônes rt ledit 
messire Octarian Frégouse fut gouverneur dudit Gênes de par le roy 
et luysionna le roy In harge de 100 hommes d'armes de l'ordonnanc 

france, Les 50 Francois et les autres Lombards. EL Si laissa 
ledit messire Octavian Frégouse que le ruÿ mit un capitaine au Châte- 
let de Gênes. Et y fut mis à la nomination de mondit sieur de Bourbon 
le sieur Desforges du pays de Bourbonnois qui à depuis tenu ledit 
Châtelet et s'y est bien conüuit.» Marine, Vie du connetable de Baur- 
on. 

gscllas parle de mème et attribue au connétable le mérite de cette 
affaire. 

4 Le connétable qui le (Fregoso, connaissait particulièrement 
tächa de l'attirer dans les intéréts de François 1. Mais avant que de 

arler du cunnétable, iles nécessaire de rémerquer qu'encore que les 
historiens de toutes nations se soient accordés à supprimer ses belles 
aeliuns et à le charger d'injures, on es maintenant obligé d'en écrire 
la purs vérite: non seulement à cause que le temps doit avoir effacé ln 
halte que l'on pouvoit avoir pour s8 mémoire, mais encore parce que 
notre invincible monarque Louis XIV a si gloricusement réparé les 
brèches que le rébelion de ce prinee avoit faites à la monarchie fran- 
çoise. Le connétable avait tant de belles qualités de corps et d'esprit 
que rieu ne lui manqua pour être le héros de son siécle, sinon un peu 
plus de eondescendance pour In personne qui l'aimoit ou un peu moins 
de ressentiment de l'injure qu'elle lui fit se voyant méprisée. 11 étoit 
extraurdin iscret, libéral et vaillant, Sa franchise qui 
approchai Gaulois, ne l'empôchoit point de réussir 
adiirableuent entre toutes sortes d'intrigues; car encore qu'il parut 
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gagna Amboise pourles noces de sa sœur !, puis revint 
à Moulins en passant par Lyon. Il en repartit « le jour 
de Saint-Jean, 1515, accompagné outre sa maison et sa 
compagnie, de plusieurs compagnies, capitaines et 
autresnotables personnages et printlechemin de Lyon?. » 
De là il vint à Grenoble où se réunit l'armée royale. 
Elle sélevait à 3.000 hommes d'ordonnance et 
30.000 hommes de pied comprenant 10.000 français et 
20.000 lansquenets. Toute lanoblesse était là, représen- 
tée par ses plus grands roms: Le Trémouille, La 
Palisse, Louis d'Ars, d'Aubigny, le duc d'Alençon, le 
comte de Nevers, de Boisy; il y avait Trivulce ; Galiot 
de Genoullac dirigeait l'artillerie ; Pedro Navarro, qui 
s'était rattaché à la cause française, commandait les gens 
de pied. En Italie on s'était également préparé avec 
ardeur. Prospero Colonna, envoyé par le pape, s'avan- 
çait vers le Piémont à la tête de 1.500 chevaux; Laurent 
de Médicis en commandait 3.000; le vice-roi de Naples 
avait sous ses ordres 800 hommes d'armes et 1.000 de 
cavalerie légère. Les Suissesenfin, les plus dangereux, 
gardaient au nombre de 20.000 environ, à Suse et à 
Pignerol, deux positions formidables, les deux seuls 
passages considérés jusqu'alors comme accessibles pour 


d'abord fort ouvert, il se resserroit dans la suite et menoit les personnes 
qui traitoient avec lui par tant de détours qu'il lassoit la patience des 
lus raffinés politiques. La douceur de ses mœurs lui avoit acquis 
Paritié des François et l'exacte discipline qu'il falsoit observer Aves 
soldats le imeltoit dans l'estime de ses propres ennemis. 11 sembloit que 
la fortune se fit indispensablement attachée à le suivre parceque, 
depuis qu'il portoit les armes, les francais avoient toujours été vain- 
quur partout où il étoit et vaincus partout où il ne sétoit trouvé. 
Il ne dev son propre mérite la charge de connétable et le besoin 
qu'on avait de lui pour gagner Oclavien Fregoso lui At donner Le pour 
Voir de Liter avec lui sans mvdificationet suus réserve ».1L faut suivre 
dans Varillas le récit de toute cette négociation compliquée qui fait le 
plus grand honneur au connétable. Elle prendrait trop de place à étre 


racontée ici. L R 
1. Le roi assista au mariage (Murillac le dit). Et on lit dans la 

Chronique du roi François bliée par Georges Guiffrey, Paris, 

MDCCCLX, Rena Toutes fois après le roy et ln seigneurie étant 

à Amboise, le duc de Lorraine épousa au dict lieu la seur du dict sei- 

ur de Bourbon, on y eust grose et triemphante leste. » 

. Marillac, Vie du cennétable de Bourbon. 
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traverser les Alpes, celui du Mont-Cenis et celui du mont 
Genèvre !. On prit ses renseignements et on reconnut 
était impossible d'emporter ces passages de force. 
L'idée fut alors émise de partir pour Géneset il en 
resla quelque chose car les arbalétriers, sous les 
ordres d'Aymar de Prie, furent embarqués à Marseille *. 
C'est alors que le due de Morette, ayant appris d'un 
paysan des chemins inconnus, communiqua ce secret 
au duc de Savoie qui lui-même, notre allié encore à ce 
moment, le fit connaître au roi de France. Lautrec, 
Navarro et Trivulee examinèrent la proposition. Le 
col indiqué se trouvait au nord de l'Enchastraye. 
IL était à peine praticable pour les piétons et fut 
préparé tant bien que mal par onze cents pionniers 
dirigés par Navarro*. Trivulce avec ses stradiots 
passa d'abord, suivi de l'avant-garde qui s'y engagea 
le 10 août, commandée par le connétable, et du 
reste de l'armée. « Le grand connétable de Bour- 
bon, dit un agent vénitien qui se trouvait à Demonte, 
allait superbamente %, » Le roi partit quant à lui d'Em- 
brun le 13 août, armé de toutes pièces, et passa « dans 
le plus estrange païs où jamais fust homme de cette 
compagnie? ». La plupart du temps, il fallsit s'avancer 
à pied et lirer les chevaux par la bride. On ne se doute 
pas des peines que l'armée enduraf. Un des momentsles 
plus critiques fut celui où la roue se trouva barrée par 
uneénorme montagne d'une seule pièce etentièrement 
rocheuse. « La sape etla mine avaient renversé tous 
les rochers qu'on avait pu aborder et entamer; mais 
que pouvaient-elles contreune senle roche vive escar- 
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pée de tous côtés, impénétrable aux fers, presque 
inaccessible aux hommes? Navarre qui l'avait plu- 
sieurs fois sondée commençait à désespérer du succès, 
lorsque des recherches plus heureuses lui découvrirent 
une veine assez tendre qu'il suivit avec la dernière pré- 
cision !. » Prospero Colonna cependant comptait acca- 
bler l'armée française dans les Alpes et la tenir « come 
gli pipioni nella gabbiz? ». Pour y parvenir, il aurait 
fallu plus de célérité qu’il m'en montra. Il était à 
Villefranche avec 1.500 chevaux environ et le con- 
nétable, en ayant été averti par le comte de Morette 3, 
décida de l'y saisir avant qu'il n'en fût sorti. I] confia 
l'entreprise à Chabannes, à d'Aubigny, à Bayard et à 
d'Imbercourt. Ils traversèrent le montagne de l'Epervier 
par où jamais aucune cavalerie n'était passée, fran- 
chirent le Pô qui se trouva guéable à souhaiti « et se 
présentèrent sur le midi à une des portes de Villefranche 
qui étoit ouverte. Les soldats du pape se mirent en 
devoir de la fermer; mais Beauvais, gentilhomme de 
Normandie qui s'éloit avance le premier, eut l'adresse 
de glisser sa lance entre les deux battans et la force de 
l'y teair jusqu'à ce que ses camarades accoururent au 
bruit, poussèrent la porte et renversèrent ceux qui 
éloient derrière5. » Colonna fut prisô, ce qui décon- 
certa considérablement l'armée papale au point que le 
souverain pontife donna l'ordre à Laurent de Médicis 
de battre en retraite et de mettre le siège devant une 
ville sans importance comme pour faire croire à Fran- 








rands capitaines, Prospero Colonna 
pif EL 

‘et vindrent jusqu'à ladita rivière laquelle ils 
jet nasérent leurs, chevaux plus, de deux brasses au plus 
fariliac, Fée du cunnétable de Bourbon. 

5. Marillnc, Id. Voir aussi : Chronique du loyal serviteur. — Mémoires 
ge Du Heltay. — Paul Jove. —Belcarius, Hit. Gallie. L. 15, — Guichar- 
in, 

6! « Ledit Prosper et ses sens étoiert à table se rafraichissant. » 
Marillac, lie du connéluble de Bourbon. 
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çois I" qu'il ne prenait pas part à la lutte engagée 
contre lui. 

L'armée française entra bientôt à Turin. Les Suisses 
se retirèrent sur Chivasso et Verceil, puis gagnèrent 
Milan. L'armée continus sa marche, s'empara de No- 
vare! et bientôt se porte sur Marignan tandis que les 
pourparlers s'engagaient. — Il semblait qu'un aussi 
magnifique effort eût suffi pour frapper l'ennemi de 
terreur et dénouer sans effusion de sang une guerre 
qui promettait d'être terrible; le pape lui-même, in- 
quiet, commençait à faire des avances. Malheureuse- 
ment la bonne intelligence était loin de régner entre 
les soldats de la confédération helvétique, et Mathias 
Schinner sut profiter des dissentiments que nous avions 
voulu faire tourner à notre avantage. Cela eul été 
d'autant plus à regretter sans notre victoire, qu'une 
fois déjà, avant même que les rapports de paix se 
fussent établis, nous avions eu l'occasion de venir à 
bout des Suisses. Bourbon, en effet, tandis qu'il se 
trouvait à Saluces, avait eu l'idée de rééditer le coup 
heureux tenté contre Colonna, de se jeter sur eux et de 
les surprendre; il les aurait surpris sans doute car ils 
mous attendaient encore àce moment-là du côté du mont 
Genèvre; mais le roi, prévenu, s'y était opposé, disant 
qu'on risquait trop, en réalité parce qu'il ne voulait 
pas que quelque chose de définitif fût entrepris sans 
qu'il y participät. « Et combien que mondit sieur luy 
remandät que c'éloit entreprise qu'il convenoit prendre 
chaudement ou autrement la chose viendroità rien, 
néanmoins le roi ne voulut souffrir que mondit sieur 
de Bourbon exécula ladite entreprise et luy remanda 
et défendit de n'y toucher jusqu'à Savenne?. » Les pre- 
mières dissensions entre les Suisses avaient failli coù- 


1. En quittant Novare, les troupes pessèrent à Buffalora (Bufferole 
comme on disait alors), — là même où devaient marcher plus tard 
héroïquement es zouuves et les grenadiers de Napoléon 1. 

2. Marillac, Vie du connélable de Bourton. 
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ter cher au cardinal de Sion; il avait même dû se 
sauver. Ils envoyèrentà Verceil vingt de leurs députés 
«qui firent des propositions si déraisonnables que le duc 
de Savoye son frèrenaturel, Lautrec, etc. ne les écou- 
tèrent qu'avec indignation! ». Ce qu'ils demandaient 
était effectivement insensé*; mais le roi ordonna de 
souscrire à leurs conditions et avertit Lautrec, « par un 
billet écrit de sa main qu'il conclüt l’accomodement 
en toute manière, parce qu'il n'étoit bien séant à un 
roitrès chrétien de hasarder la vie de ses sujets ni 
même de répandre le sang de ses ennemis, lorsqu'il 
est possible de racheter l’un et l'autre avec de l'ar- 
gent? ». Mathias Schianer revint aussitôt et profita du 
mécontentement de quelques-uns qui se prétendaient 
lésés. Il les encouragea dans leurs plaintes; n'eut pas 
de peine à leur faire croire qu'ils étaient dupes et 
qu'ils seraient victorieux s'ils tentaient la chance d'une 
bataille ; elle leur vaudrait la capture du plus riche roi 
de l'Europe et de toute sa cour. Ils n'avaient aucune 
bonne foi à conserver contre un adversaire qui n'en 
avait pas eu en cherchant lui-même à les duper; 
rompre le traité signé avec Lui n'était au fond qu'un 
acte de vengeance el de justice. « Le cardinal de Sion, 
dit Fleuranges:, fit sonner Le tambourin et assembler les 
Suisses, et lit là faire un rond, et lui au milieu, enune 
chaise, comme un renard qui prèche les poules, leur 
fit entendre. etc. » — Le 13 septembre, l'après-midi, 
les Suisses s'avancèrent, précédés pendant un certain 
temps, jusqu'au moment du danger sans doute, par 
Mathias Schinner, revêtu de tous ses insignes et faisant 
porter devant lui la grande croix de Légat?. 






llas, Histoire de Francois I, L 1 


Mémoires de Fleuranges l'adventure 
Belcarius, liv. XV; — Varillas, 






— Mémoires de Martin du 
FA illsc, parmi les arguments 
décisifs employes par le cardinal de Sion pour vénir à bout des derniers 
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La situation de l'armée royale n'était pas aussi mau- 
aise qu'on aurail pu le supposer. Le camp, prévenu, 
se tenait sur ses gardes et les Vénitiens étaient tout 
proches. Le roi causait justement avec l'Alviane, leur 
condoltière, arrivé de Lodi pour prendre les dernières 
dispositions, quand le connétable vint l'avertir qu'on 
voyait les Suisses marcher en ordre de bataille!. Le 














serupules suisses, indique « quinze ou vingt vaisseaux de vin défoncis 
sur l'heure ». 

L. Guichardin, liv. Ill, etc. :« Lequel camp des Francois, dit Marillac, 
trois lieues 1 Milen tirant aMarignan et l'avant-garde In pi 
de laquelle mundit sieur de Bourbon avoit a charge. Lequel, cou 
qu'il eût veu et entendu les traités appointement entre Le ro 
les Suisses el que trois cantons d'iceux Suisses ÿ eussent consent 
signé ledit traité, ee nécmmains sachant que ledit cardinal étoit à Milan 
avec bonne et grosse troupe de Suisses. [I ft faire grosse gare. guet et 
écoutes, jour et nuit, telleuent quil étoit assuré de savuir er qui pourroit 
survenir de nouveau. Xe pour faveur et confiance dudit appointement, 
ile se coucha one désarme de tout harnoïs el que ledit guet el 
écoutes ne Fast assis etle mot du guet baille. Encores sur la minuit et 
au remuement du guet, voire à tous avert Le tant petits fussent- 
ils, vou être éveillé el suroir com L alloit. Et si avoit 
ordinairement à ses dépens dix o1 douze épies qui alluient et vénoient 
sur le quartier des ennunis, pour savoir ce qu'ils nl. Et bien en 
PRE eur lei jeu mul ut est Su ses purtirent pou venir com 
Battre, Lun des dits épies nomme Michel de L'Estraie, Lombard, partit 
sur l'heure de Milnn, traversa les canals des eaux qui sont grands et 
rofands et sen vint dvers mondit sieur de Bourbun, envirun nenf 
heures du matin, étant à table, prét à diner en son logis. Et dit à 
l'oreille de mondit sieur qu'assurèment lesdits Suisses éloient partis de 
Milan pour le venir combattre. luy montrant comme il étoit mouillé 
traversant les canals, ne pouvant jusser par le grand chemin, parce que 
lesdits Suisses ÿ étoient et venoient par la. El pour ce que mon dit 
sieur de ourhon en faisvit quelque lit de l'Estrade offrit sa tête 
À'couper au cas qu'il ‘ut trouve menteur. Par quoy mondit sieur de 
Bourbon le bailln en garde à un de is st bouta la table 
pour se lever, disant à la compagnie que homme ne bougeat. Etde ce 
pas s'en alla monter à cheval et piqua en diligence devers le roy au 
de la bataille où il était, auquel À dit comme lesdits Suisses étoient 
partis de Milan pour Le venir embattre, et qu'il tenoit en sa puissance 
Fhomme qui le luy est venu dire, lequel étoit encure Lout mouillé d'avoir 
traversé les eumals pour l'en Verir avertir. Laquelle chose le roy ne 
voulut de prime face eroire, disant que ve mème jour les ligues el can- 
Lons des dits Suisses avoient envoyé devers luy lappoinctement (entre 
luy et eux, signé et seellé; et le Blé montrer à mondit sieur de Hourbor 
Néanmoins man dil sieur de Bourbon demeura en son 
dits Suisses étolent partis pour ven 
arriva un gentilhomme d'armes des 

band envoyuit devers mondit sie 

rine Combai une gran 

Milan, et qu'il se duufoit que ce fussent troupes 
de gens qui venuient. Etpour re que ledit lowume d'armes n 
mondit sieur de Bourhon à l'avant-garde. il Le vint che: 
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roi s'habilla aussitôt. Le connétable rangea rapidement 
l'armée !, tandis que l’Alviane regagnait Lodi en toute 
hâte’; il confia l'artillerie à la garde des lansquenets 
« rivaux redoutables, ennemis mortels des Suisses », 
el disposa sa cavalerie sur deux ailes. — La plaine où 
allait avoir lieu le combat était sans relief, conpée de 
canaux et de fossés, plantée de rizières. Il n'y eut pas, 
ä proprement parler, de tactique, mais, de part et 
d'autre, un héroïisme acharné, une ardeur à tuer 
infatigable. 

Les Suisses s'avançaient en silence, sans trompettes, 
ni famboursi. Leur plan consistait à s'emparer de 
notre artillerie, puis à la retourner contre nous comme 








«e que mondit sieur de Bourbon avoit dit. Et, en parlant de ce même 
propos, arriva sur l'heure autres messages dudit capitaine Loinbard 
ui dit que c'étoient les Suisses qui venoiënt en bon orûre et bonne dili- 
grace el qu'il toi vraisemblable que c'éloit pour combattre. Par quo 
e roy et Lmondit sieur se tindrent pour suffisamment avertis. Et dit le 
50 à M. de Bourbon qu'il s'en retournit à l'avant-garde et ft mettre 
cheun en armes afin qu'il ne put être surpris. Et soudnin, mondit sieur 
Se départit du roy et vint à Vavant-garde où il fit assembler tous les 
principaux capitaines, ft crier et souner à l'étendard. et que chacun se 
mit en ordre sous son enseigne, EL par l'avis prit avec lesdits capitaines, 
tant pens de cheval que de pied, mondit sieur de Bourbon envoya sou” 

lex Suisses pour entendre leur facon de Venir et 
qu'ils tenoient; car entre-deux ÿ. avoit un grand canal d'eau venant de 
Milan, qui est profond et large. Et d'heures à autre il avoit nouvelles de 
leur venue, voire de moment en moment; car l'un n'étoit arrivé que 
l'autre ne fut parti peur aller voir lesdits Suiscs ct en faire son rapport. 
El cependant mondit sieur ft mettre en vrdre les gens de guerre de In 
die avant-gande, tant de cheval que de pied, pour atléndre lesdits 
Suisxes. Lesquels vindrent en très bon ordre el meilleure rontenanee. 
abandonant leurs chpeaux et bonnets et déchaussans leurs suuliers 
pour mieux et plus fermement combattre ».— Voir aussi Varillas. p. 56. 
LL. — D'après Fleurenges. le roi s'hnbillait quand le connétsble vint 
le prévenir et endossait une armure allemande si bien faite qu'on n'eut 
pa le blesser « d'une épingle ». Avant l'action, le roi se fit armer cheva- 
fer par Bayard; c'est du moins ce que racontent Fleuranges et le pére 
Tantel: l'historien de Boyard dit que ce fut aprés et nous le croyons 
aus 









































1. Voir Varillas, Guichardin, etc. 
2 arillas, p. 59, L. L. Fleuranges, etc. 
3. Gaillard! L 1. — « Le drapran des montagnes, dit Michelet (Le 
Renaissance, p. 36)), le drapeau suisse à ln croix blanche avait horreur 
du drapeau noir de ÎaBasse-Alleagne. Ils partirent de Milan en criant : 
« Cest leur deuil qu'ils portent! » 

£. Ils ne s'étaient servi au début de leur marche que « du fameux cor 
argenté au sun duquel leurs péecesseurs s éolent assemblés la 
première fois qu'ils combattirent pour recouvrer la liberté ». Varillas. 
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à Novare. Ils chargèrent les lansquenels sans s'occu- 
per des ailes, et les lansquenets, surpris par cette 
attaque qu'ils élaient seuls à supporter, inquiets à la 
suite des négociations précédentes avec cet ennemi qui, 
tout à coup, paraissait ne s'adresser qu'à eux, crurent 
qu'on avait projelé de les secrifier en secret. ls recu- 
lèrent de cent pas, tranquillement, pour voir ce qui 
allait arriver, avec ce calme et cet ordre admirables 
des soldats mercenaires habitués à toute éventualité!. 
Le connétable, surpris de Les voir se comporter de la 
sorle, devina la raison de leur retraite et comprit la 
nécessité qu'il y avait de leur faire connaître leur 
erreur par un mouvement rapide’. Les haranguer 
était impossible et, de plus, dangereux en pareille 
circonstance; les Suisses en eussent immédiatement 
profité. Qu'on imagine cette situation singulière et la 
présence d'esprit qu'il fallut, non seulement pour l'i 
terpréter, mais encore pour éviter qu'elle ne devint 
fatale! — Bourbon fit avancer les Randes-Noires sous 
les ordres du roi, afin de soutenir l'artillerie qui, pri- 
vée de cette protection, serait bientôt restéesans défense ; 
il lança ensuite les deux ailes sur les flancs des 
Suisses et chargea lui-même à la tèle de l’une d'elles. 
Les lansquenets, honteux de leur méfiance, et com- 
prenant enfin leur erreur, se ruèrent en avant du 
mieux qu'ils purent, tout au désir de mériter leur par- 
don; les Bandes-Noires, de leur côté, fières d'avoir 
été choisies à la place des lausquenels dont elles 
étaient jalouses, tentèrent l'impossible pour se mon- 
trer dignes de la préférence dont le connétable les 
avait honorées*, — La lutle se rouva engagée de la 












1. Mémoires de du Bellay. 
2. Varillas, ete. 

3: Marillac ne 
mence pur érrire une latte, 
pas, des lansquencts. — que in gendarmerie charger 

Première elle rot parle do méme dans la fete Ste au GE à 
sa mère aprèsla bataille. 





ee de même le début de la bataille. 11 com- 
gntre les Suisses et l'artilerie, 1 ne parle 
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sorte sur toute la ligne. Ce fut, d'après les contempo- 
rains, une terrible mélée; et leurs récits s'en res- 
sentent, car aucun, en somme, n'est le même‘. Le 
grand-maitre de l'artillerie déclara le réle de son 
arme considérable, voire même décisif? et le roi attri- 
bua tout le succès à sa gendarmeries. — La nuit tomba 
vite, ce qui augmenta la confusion. Les lansquenets, 
malgré leurs efforts, restaient inutilisés le long d'une 
chaussée, génés par leurs longues piques. L'artillerie 
causait beaucoup de malaux Suisses qui firentde grands 
sacrifices pour s'en emparer sans ÿ réussir. La nuit 
étant complètement tombée peu à peu, la lune seule 
maintenant éclairait la bataille. Le roi donna même 
par mégarde dans un corps de 8.000 Suisses : « Ils 
me jetèrent, écrit-il, 600 piques au nez pour faire 
voir qui ils étaient ». Il réunit ce qu'il put de ses 
gentilshommes et de ses troupes autour de lui, aidé 
par Bourbon: « Et cependant, mon frère le connétable 
rallia tous les piétons français el quelque nombre de 
gendarmerie, leur fit une charge si rude qu'il en tailla 
5 ou 6.000 en pièces et jeta cette bande dehors 
Nous, par l'autre côté, fimes jeter une volée d'artil- 
lerie à l'autre bande, nous les chargeâmes, les empor- 
tâmes et leur fimes repasser un guéqu'ils avoient passé 
sur nous, » 

Cette bataille se composa d'épisodes. Au début, en 
effet, avant que les lausquenets ne fussent revenus de 
leur doute, les Suisses semblaient devoir étre victo- 
rieux : « Vous assure, Madame, écrit le roi, qu'il n'est 
pas possible de venir en plus grande fureur ne 
plus hardiment »; puis, le premier moment de 
panique passé : « Me sembla bon les charger et le 








4. « Nulle bataille n'a élé plus diversement racontée. » Michelet. 

2. Il affirme lui-même a été cause de la victoire. 

3. Le roi déclare dans la lettre à sa mêre que la gendermerie a faut 
toute l'exéculion. 

4 “Letire du roi François 
Chronique du roy Françoi 








à sa mère Louise de Savoie, publiée dans 
. Guiffrer. déj. 
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furent desorte, et vous promels, Madame, que si bien ac- 
compagnez etquelques galans qu'ils soient, 200 hommes 
d'armes que nous élions en défismes bien 4.000 Suisses 
et les repoussâmes assez rudements, en leur faisant 
jeter leurs pieques ct crier : « France! » — Varillas 
fait de la confusion générale le tableau suivant : 
« Cependant, les Français et les Suisses ne pensèrent 
point à sonner la retraite, tant ils étoient animés au 
combat et, à dire le vrai, ils ne l'eussent pu faire 
quand ils l'eussent voulu parce que personne sçavoit 
presque plus où était son Enseigne. La confusion 
régnoit principalement dans l'avant-garde des François 
qui avoit été la plus maltraitée. Le comte de Beaumont, 
frère du connétable, et le brave Imbercourt y avoient 
été tués et le prince de Talmont cherchoit à se faire 
voye entre deux bataillons suisses qui avoient envi- 
ronné son escadron. Il ne sçavoit précisément où il 
devoit aller et n'avoit pas d'autre intention que de se 
développer. Teligny, Bayard et le comte de Sancerre 
étoientencoreensembleavecleurs compagnies d'hommes 
d'armes, mais c'étoit plutôt par hasard qu'à dessein; 
et Bonnivel, sans savoir qu'il éloit investi de tous côtés, 
couvroit avec sa cavalerie les 6,000 Gascons com- 
mandés par Navarre que l'ardeur de poursuivre l'en- 
nemi avoit portés au milieu du corps de bataille suisse. 
Le roy n'était pas loin de là avec le sien, plus entier à 
la vérité que l'avant-garde, mais presque autant fatigué 
qu'elle. Les comtes de Veudome el de Saint-Paul, 
princes du sang, y tenoient encore leurs compagnies 
jointes à celles des ducs de Lorraine, de Gueldres et 
d'Albanie ; et le fameux Lonis de La Trémouille ne 
s'était point séparé des 8.000 lansquenets qu'il avoit 
ordre de soutenir avee la cavalerie du duché de 
Bourgogne. L'arrière-garde françoise commandée par 
le due d'Alençon et la Suisse que menoit le colonel 
Ingre, éloient si môlées qu'on eût plutôt pris leurs 
mouvements pour une mullitude de combats singuliers 
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que pour une bataille rangée, tant chaque soldat étoit 
acharné contre celui qui s’étoit présenté le premier 
devant lui. — Ainsi la perte fut presque égale durant 
Ja nuit et le hazard yfit ce qu'on auroit attribué durant 
le jour à la valeur ou à l'adresse. On ne voioit et l'on 
n'entendoit rien, parce que la poudre offusquait le peu 
de lumière qui venoit des étoiles, et le bruit des canons 
empèchoit l'usage de l’ouïe. Les coups étoient frappés 
à l'aventure et s'ils ne tomboient en vain, c'étoit à 
cause que les combattants étoient si serrés qu'il m'y 
avoit d'espace entre eux qu'autent qu'il en faloit pour 
se remuer. Les Suisses qui portoient des écharpes et 
des croix blanches aussi bien que les François, ne 
pouvoient se reconnaître que par des clefs attachées 
avec des rubans sur l'estomac ou sur les épaules. Le 
plus sûr pour eux étoit de donner sur la cavalerie 
qu'ils ne pouvoient ignorer ètre presque toute fran- 
çoïse, la leur n'étant composée que de 490 lances 
de Maximilien Sforce, et de deux petits corps déta- 
chés des armées du SaintSiège et d'Espagne qui 
les avoient joints le jour précédent sans ordre de leurs 
généraux ct par un simple pressentiment que la 
bataille se donneroit. De là vint que les plus considé- 
rables de l'armée françoise coururent plus de risques 
que les autres comme étant mieux montés; et que le 
connétable y eût infailliblement perdu la vie sans dix 
ou douze cavaliers du Bourbounois et de la Marche qui 
se serrèrent autour de lui et reçurent la plupart des 
coups qu'on lui portoit. Le roi même ne fut pas épar- 
gné. Son cheval fut blessé de deux coups de piques: 
et ses armes, enfoncées en divers endroits, lui firent 
de sensibles contusions!. » 

Le combat s'arrêta lorsque de côté et d'autre on eul 
besoin de repos. Il y avait quatre heures qu'il se 
prolongeuit à la clarté de la lune. On resta sur place, 











4: Varillas, t. 1, p. Et et 62. 
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les deux armées complètement mélangées sur plu- 
sieurs points et confondues. Le roï n'était pour sa 
part qu'à cinquante pas du plus gros bataillon suisse 
et dans l'impossibilité de s'en aller, car c'eût été 
avertir de sa présence. Les siens s'étaient rassem- 
blés autour de lui. I n'en pouvait plus de fatigue et 
désira boire. On alla chercher de l'eau dans un casque 
au canal le plus proche, et il dut s'en contenter, bien 
qu'elle fut bourbeuse et sanglante; il la rendit aussi 
tôt ?. Il était éclairé parune seule lumière qu'on décida 
bientôt d'éteindre ; tout le monde parlait bas. A la fin, 
le roi se coucha tout armé sur la terre, la tête contre 
un affnt de canon et resla ainsi sans pouvoir dormir 
jusqu'à l'aube. « Toute la nuit donnérent les cors 
sinistres d'Unterwald et d'Uri pour rallier les Suisses : 
les Français sonnèrent leurs trompettes‘. » Les Français 
profitèrent surlout de l’obseurité pour se rassembler 
tant bien que mal et préparer aux Suisses, dont un 
grand nombre pensait avoir la victoire, un terrible 
réveil. De part et d'autre, au début de l'aurore, on 
observa une sorte de trêve afin de pouvoir se remettre 
en ordre de bataille *. 

Fleuranges dit que les Suisses attaquèrent avec une 
violence encore plus grande que la veille. L'artillerie 














1. Michelet éerit que, si les Suisses avaient voulu, c'en eùt élé fait de 
15 il leur reproche leur hésitation : « lis hésiterent, dit-il non 
sans iristew<e. rt perdirent l'iréparable occovion. » 

3. Du hell 
nique du roy François ( 
charrette ». 

4. Michelet, p. 465 — Les Suisses, de plus. eurent l'avantage de 
manger à leur fi, grûce à Kel.inner qui leur Bt apporter des vivres de 
Milan. — Guichardin, Liv. XIE, eh, v. 
1€ Nal doute que les vieux et expérimentés ca 

La Palice, Tvuice, n'aient bien inis 18 nuit 4 pro. 
inieo el Metro en profitérent surtout peur changer les positions de 
l'artillerie. it suixante-douze grusses pièces, un nombre intini 
de petites Cest le specturle qu'eurent les Suisses nu matin. Derrière ce 
confus rideau de troupes éparse : be: 
de ous vôtes, entre les core, 
imontraient lu gueule et attenaleet. » 











Guichardin. — Var 
42} dit qu'i 


— Gaillard. ete 
t sur « le 

































Sétnit refo 
AUX, serpent 








Google © MICHIGAN 





LIVRE 11 m 


les arrêta. Ils insistèrent alors avec un admirable cou- 
rage. On ne se doute pas, en effet, de la force à laquelle 
savait atteindre cette infanterie helvétique ni de son 
obstination. « Je vis, dit du Bellay, qui passant toutes 
les batailles vint tomber de la main sur l'artillerie du 
roy où il fut tué. » Un autre courut aux lansquenets 
pour les haranguer et leur dire qu'ils étaient alle 
mands comme lui. — L'artillerie enlevait des files 
entières: la gendarmerie harcelait en même temps 
sur les flancs. et cependant les Suisses résistaient 
encore. Le roi revint plusieurs fois à la charge et les 
défit au prix de grandes pertes. Plus d’un gentilhomme 
resta sur place. malgré l'excellence de son armure. Le 
fils de La Trémouille reçut soixante-deux coups avant 
d'étre blessé mortellement. Claude de Guise, jeté à 
lerre, vit passer sur lui des bataillons entiers et dut 
la vie à son écuyer qui le couvrit de son corps en 
parant les coups qu'on lui portait. Fleuranges ne fut 
guère mieux traité et y serait demeuré comme tant 
d'autres « sans Monsieur de Bayart qui tint bonne mine 
etne l’abandonna pas! ». Les Suisses, se sentant per- 
dus. tentèrent un dernier effort en lançant une partie 
des leurs à l'improviste sur l'arrière-garde française : 
le due d'Alençon qui la commandait les repoussa, et un 
lot de gendarmerie conduit par Maugiron et Cossé. 
aidé des Gascons de Navarro, acheva leur défaite*. 

L'Alviane arriva enfin el les fit reculer’. Ils bat- 
tirent en retraite en très bon ordre avec d'autant plus 
de facilité que le roi qui détestait les massacres inu- 
tiles et qui comptait se servir d'eux dans la suite 
ordonna de ne pas les poursuivre #, « Telle fut cette 


1. Fleuranges. 

3. Du belles. lis, L — Guich iv. XII, 6. 

3 < Environ huit heures du matin. » — Varillas, 

hardin prétend que ce fut ce bon ordre de leur retraite qui 

s Français. Les historiens francais parlent tous autrement 

hronique du lonal se indique comune raison qu'on 

pourrait bien « advoir affaire des Suisses lo temps advenirn ;— la suite 
le prouva en effet. — Guichardin dit encore que quinze pièces de gros 
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célèbre bataille de Marignan, la plus eruelle et la plus 
sanglante qu'on cût vue depuis longtemps en Italie. 
Aussi, Trivulce, ce capitaine qui s'était trouvé à tant 
de batailles, assurait que l'affaire de Marignan n'était 
pasun combat entre des hommes, mais entre des féroces 
géants et que dix-huit actions où il avait combattu 
lui paraissaient désormais des jeux d'enfants depnis la 
dernière journéet. » Incident à noter, tandis qu'une 
partie des Suisses qui se retiraient criait : « France! » 
afin de se faire passer pour des lansquenets, le chan- 
celier du Prat faillit se mêler à eux: il allait être 
pris, quand un de ses domestiques reconnut l'en- 
nemi à la forme de ses chausses. Le connétable, 
plus tard, dut maudire la perspicacité de ce serviteur. 
Il s'était, de l'avis de tous, vaillamment conduit. Le roi, 
dans sa lettre, le reconnait lui-même par deux fois. 
dans le passage cité plus haut et quand il le représente 
«ne s'épargnant non plus qu'un sanglier échaullé ». 
Paul Jove n'a pas dû dire la vérité quand il raconte * 
tenir de François 1 que le connétable, voyant son 
frère entouré d'ennemis, n'avait pas osé le secourir et 
s'était mis à l'abri. « Plus on Paul Jove, plus on 
sent avec combien de précautions il faut le lire. Beau- 























aient été prises et que les Si ne pouvant les con- 

flan les iniscsrent dans des usés, 1 parle lui aussi avec 

ion du courage royal: Le roi mème dont in personne fl souvent 
exposée ne dut son salut qu'a son courage personnel et & sa oi 

fortune. 11 s'était vu très souvent tout seul et sépare de ses gent 

hommes par la confusion de la mêlée, » 11 etait de plus reconnaissale 
entre tous par sa voile d'armes d'azur semé de Neurs d'or 

agents vénitiens disent egalement qu'ils virent Le roi In pique à la 

lus fort de La mélee. — Au sujet du connétable. 

« Une bende desdictz S qui Sestuyent rirez 

due de Hourhon, comme gens 

a "ledit svignenr de Rourhon les fist 

tous bruster. » Chronique du roy François, p. 14. — Voir aussi : Juurntt 

d'un hourgenis de Pi 
1. Guichardin, H4 
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caire dit dans sa préface qu'étant à Rome avec le car- 
dinal de Lorraine, Paul Jove lui communiqua son 
manuscrit qu'il trouva plein d'exagérations et de men- 
songes formels reconnus pour tels par l’auteur même !. » 
Bayard fut, paraît-il, celui qui s'était le plus f 
remarquer par sa bravoure. Le roi le pria de l'armer 
chevalier 3. La bataille fournissait à la terre 46.000 ca- 
davres ‘, parmi lesquels 13 à 14.000 Suisses. 

Le roi marcha ensuite sur Milan où Schinner s'était 
retiré. « Au bruit de l'approche du roi, il s'enfuit chez 
l'Empereur pour l'engager à faire un effort en faveur 
des Sforza; il prit la précaution, fatale à la France, de 
mener avec lui le jeune Francesco Sforza, frère puiné 





1. Gaillard, EL p. 196. 
2: Varillas! — Paul Jove, etc. 
3. Voici comment Symphorien Champier raconte cette cérémonie : 

« Le ri, avant de créer des chevaliers, appela le noble chevalier 

Bayard: 8 lui dit Dayard mon ami je veux que aujourd'hui soÿe faict 

chévalier par vos mains pour ce que le chevalier qui a combattu à 
ed el à éheval en plusieurs batailles entre lous autres est tenu et 

répaté le plus digne chevalier. Ur est ninsi de vous que avez en plu- 

Sieurs batailles et conquêtes vertueusement combattu contre plusiéurs 

nations. Aux paroles du roi répond Bayard, Sire, celui qui esl roi d'un 

si noble royaume est chevalier sur tous autres chevaliers. Si, dit le 
roi, Bayarl, dépicher-vous, il ne fant ici alléguer ne lois ne canons, 
soyent d'acier, cuivre où de fer. Faites mun vouloir cleonmandement, 

Si voux voulez étre du nombrs do mes bons sorriteurs el subjets. Certes. 

répond Bayard, Sire, si ce n'est assez d'une fois puisqu'il vous plaist, je 

le feras sans nombre, pour accomplir, moi indigne, votre vouloir et 
commandement. Alors preint son espée Uayard et diet, Sirc, autant 
vaille que si c'etait Roland ou Olivier, Godefruy vu Baudoin s6n frère. 

Certes. vous êtes le premier prinee que oneques fes chevalier. Di 

veuille que en guerre vous ne premiez IA fuite et puis aprés, par 

manière dle jeu, éria hautement, l'espée en la main dextre : Ta _es bien 
heureuse d'avoir aujourd'hui un si vertueux et si puissent roi donné 
l'ordre de chevalerie. Certes, ma bonne espée, vans serez moull bien 
comme reliques gardée et sur toutes autres honorée. Et ne vous por- 
teray jemais si ce n'est contre Turcs, Sarrasins où Maures, el puis feit 

deux siults et après remeit au fourreau son espée ». — François 1" 

trouvait qu'après le litre de roi, le plus beau ‘ei de gentil 

homme: aussi jurait-il toujours sur sa « foi ile gentilhomme ». « Quand 
in Pasque-Dieu decéda (Louis XI), Par le jour Dien lui sucvéda 

{Charles VIII), Le Diable m'emporte s'en tint prés (Louis XII, Foy de 

gentilhomme vint aprés ». Brantôme. — Brantome rapporté 

ment les pareles avantes que le roi disait couramment : « Nous 

sommes quatre gentilshommes de la Guyenne qui combattrons en lice 

ét courrons la bague contre tous ellants et venans en France, moy, 

Saussac. d'Essé et Chasteigneray ». 

%. Murillac. — Nouvelle Hwsoire de France de Lavisse 
tiens donnent à peu près le même chiffre, un peu plus bus. 
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du duc Maximilien, afin que si cedernier tombaitentre 
les mains du vainqueur, l’autre put continuer la que- 
relle, en soulenunt les droits de sa maison. C'était le 
seal moyen de nuire aux Français qui restât au cardi- 
nal!. » Une parlie des Suisses estima cependant que 
son devoirétait de partager la fortune de Maximili 
et s’enferma avec lui dans le château de Milan qui pas- 
sait à juste titre pour une des plus fortes places de 
l'Europe*. La ville, quant à elle, se rendit aussitôt à 
François l" qui, après en avoir reçu les clefs, s'établit 
à Pavie. Ce furent Bourbon et Navarro qui mirent le 
siège autour du château rouges. Navarro comptait faire 
sauter cet énorme bloc de briques solidement soudées 
sur plusieurs rangs, el ordonna la construction d'une 
mine considérable qui faillit d'ailleurs lui être fatale‘. 
L'accident dont il fut victime eut au moins l'avantage 
d'effrayer l'assiégé qui, de plus, ne recevant aucun 
secours du dehors, décida de répondre aux projets 
d'entente que lui faisait parvenir le connétable. Il se 
servit, pour le persuader tout à fait, de Jean de Gon- 
zague, favori de Sforza, et de son oncle?, et, par ce 
moyen gagna Girolamo Morone, chancelier de Milan, 





4 Gaillard, 1.1, p. 904 
2 Elle est'encore, bien que réparée, admirable. Je ne connais pas 
en italie d'ancien château fort qui donne une impression pareille à celle 
que fait cette masse de briques rouges. Le Voyageur amoureux du 
passé qui se lrouvera à Milan éprouvera Un plaisif & l fois intellectuel 
et physique à fumer un cigare à l'ombre de ln grosse tour dite de 
Boënë de Savoie, assis sur les vieux boulets de pierre qui sont entassés 
non loin d'elle 
3. Belcarius, lib. XV, n. 21. — Mari 
4. Du Réllaÿ, LL. — Paul love. + ILavait poussé le tranchée 
jusqu'à un bastion de In place : ses travailleurs étaient couverts, les 
défenses extéricures des assieges abattues, les fossés desséchés ; une 
casemate du boulevard qu'il fil voler en l'air et dont i se trouvait trop 
prés. l'eusevelit sous ses ruines : on ne l'en tira qu'avec peine. presque 
écrasé, couvert de blessures ; les travaux que lui seul savait diriger en 
nt quelque lemps. Dès qu'il fat en état de les rontinurr, les 
s'alirmérent. la casemate renverse les mennenit d'un péril 
plus grand. L'art des mines effrayait d'autant plus quil était plus nou- 
ea et que les secrets en étaient moins connus. » — Gaillard, t. 1, 
































Guichardin, lv. XII. 
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bomme plus ambitieux que patriote, qui fut même 
accusé par la suite d'avoir déshonoré son maitre en 
l'engageant à signer une capitulation peut-être trop 
rapide!. Après vingt jours de siège, en effet, Maximi- 
lien Sforza remit aux Français les deux seules places 
qui lui restaient encore dans ses Etats, ce château de 
Milan et celui de Crémone. Contre une pension de 
trente mille éeus que lui payait le roi en plus de l'ac- 
quittement de ses dettes et d'un asile en France, ilcon- 
sentit à renoncer à tous ses droits sur le duché et en 
remit la possession irrévocable anx mains de son vain- 
queur®?. Il fut conduit en France par une pelite troupe 
sous les ordres de Pontrème de Mauléon, frère de La 
Trémouille. 1! semblait enchanté de son nouveau sort; 
c'était un prince assez mou, sans volonlé comme sans 
ambition, tout à fait indigne de son admirable ancêtre. 
— Le roi fit alors son entrée * dans la ville, à la tête de 
son armée et accompagné de cinq princes du sang, le 
duc d'Alençon, le connétable, les comtes de Vendôme 
et de Saint-Pol ct le prince de La Roche-sur-Yon. Au 
palais ducal, il reçut le serment des corps de la cité. 
Il établit un parlement, visita les places du duché, 
journa quelques jours à Vigevano ? et, le8 janvier 1515, 
parlit en laissant le connétable auquel il donnait « plein 
pouvoir sur loutes choses, comme s'il y éloit en per- 
sonnef », — Là encore Churlesde Bourbou se montradigne 
de la confiance qui lui était témoignée. Nous avons déjà 
vu combien il était tenu en eslime et aimé dans «la 
duché de Milan? ». Il en profita pour établir un ordre 














Rae er ete fin 2 Xe 








2: Mari u Bellay. — Belcar.. 
3. 11 mourut & Paris en 1530. « Grâce à Dieu, avait-il dit en quittant 
Milan, Fe se es de Jeune des Suisses, des vols de l'Ewu- 
pereut el des perdies espagnole 
4 « La plus triomphante qu'il est possi 
dit que le ville de Milan se racheta du pilla 
3. Là sans doute où Stendahl 
tenait l'exquise duchesse Sanseveri 
Se Maille, Pied connélable de ovrbon 
LA 





de voir.» Marillac. Varilas 
pour cent mille écus. 
ra plus tard la pebte cour que 
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de choses durables, « délibérant de bien entretenir et 
garder ladite duché, tant les places forles que les villes 
et faire bonne justice aux sujets. Et, de fait, tint la 
main forte auxdils sujets, Lant audit sénat que pur 
toutes les juridictions ordonnées à ce que justice fut 
faile à tous les sujets indifféremment. En outre, ordonna 
quatre chambellans les plus apparents de sa maison et 
deux messieurs des requêtes pour tenir journellement 
conseil afin de pourvoir à lout ce qui surviendrait, 
laquelle chose il a toujours entretenue en sa maison 
Et d'autre côté luy, en sa personne, donnait audience à 
tons ceux du paysqui voulaient à luy parler tellement 
qu'il étoit grandement aimé et révéré audit pays ». 





4. Id. — Michelet s'emporte contre le roi qui laisse ainsi le conne- 
tnble en pleine Italie, maitre d'y agir à sa guise. « Plus sot que sa 
mère n'était folle, le roi le mit en Milanais près Mariman. lui laissa la 
conquête, établit l'itulien en pleine Italie, prés de Mantuc et des 
Gommgue. Toutes les bandes errantes des seldats à vendre eussent 
afué près de lui, et d'Italie et Mlemagne. HientOl déns ce connetable 
ile France on eñl eu un mi des Lombards. » — Pour écrire ainsi l'h 
Loire, il faut, v 
son jugement je 








bris. vouloir la recréer, y intruluire 
que conte, jugement basé sb des cuisons 
sentimentales et non sur l'étude des faits. On verra plus loin que non 
Seulement Hourbon n'abusa pas de son pouvoir mais au contraire pré- 
vint le raide ce qui se tramait en Allemagne. Pas un instant on n'a pu 
relever de sa part le plus petit erte ressemblant de prés ou de loin à 
ue Lrahisou de déie l'hbtorien le pins prévenu contre lui de lui 
rel er, (lans les virconstances présentes, quoi que ce soit. — Miche- 
le srot que In passion de Louise de savoie ex “depuis quelque 
Mnret bel Rn dise, À cette pestan Le hote pat ane roule 
S'atlribuer Le connémhlat iui-mème re qui tendrait à Hure croire que 
du vivant de Louis AU {éjé l'amour de 1à duchesse d'Angouténe SEluit 
manifesté, Quelle inutile violence dans les lignes suivantes : « Comme 
21 ce monstre (pourquoi monstre ?; de puissunce n'eut Jurs été assez à 
énitulte, de lanagee folle dans laytehe galoute, à Lu forte fobeiet 
ajouta celle de l'argent. Elle le traita en mari, lui donnant sur des 
ihantes emtames par une grande guerre européenne (rois ou quatre 
pensions princiéres.… I! Taut décupler out celt_ pour la diférence de 
Faleur monétaire, puis apprécier qu'en ces temps relativement si misé— 
rabies, l'argent avait une puissnnee incaleulable. » — L'argent était 
certes alors un moyen d'action important ; je me demande cependant 
scate importe élit Plus comserae qe de nog Jours ave me le 
erois pas lors Inc ce que l'on sait des faits. —— Il est im 
ssible de ne pas sentir dans les lignes du cclébre historien un parti 
Pris évident de notreir le cenmetubles On, l'histoire m'a pas à choiar de. 
couleurs, elle ne noircit ni ne blanchit. elle éclaire. ou du moins le 
oil; I lueur qu'elle fait naitre au long de la galerie du passé met 
tant ‘neturilement IR où elles doiventrae trouver In lumière et Tes. 
ombre: 
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Merillac nous raconte après que ce fut grâce à la 
boune administration de son maltre que l'empereur 
Maximilien n'entreprit pas le siège de Milan. Le roi 
lui avait laissé 700 lances, 6.000 lansquenets et 
4000 aventuriers français ; une partie de ces forces 
devait se joindre aux Vénitiens pour les aider à 
reprendre leurs possessions de la Lombardie orientale 1. 
Ür, Marillac nous apprend encore « qu'il avait cassé 
et envoyé * tous les lansquenets et aventuriers ». Averti 
des entreprises de Maximilien qui réunissait 50 à 
60.000 hommes et qui, bientôt, descendait à Trente, il 
demandait instamment du renfort ; il avait prévenu en 
hâte lui-même les troupes qu'il venait de licencier 
d'avoir à revenir au plus vite à son premier appel. 
Sans perdre de temps, il va ensuite à Crémone relever 
les remparts, puis à Pizzighettone * pour disputer aux 
Impériaux le passage de l'Adda. En même temps il 
ravage tout le pays afin d'empicher l'armée ennemie 
de trouver sa subsistance. Ce fut, dit toujours Marillac, 
un « prodigieux succès ». Ses troupes s'élaient gros- 
sies par l'envoi de Suisses dont certaines bandes 
commencaient à se détacher de l'Empire, cruellement 
averlies par la bataille de Marignan. Enfin il refit les 
fortifications de Milan parce qu'il redoutait à la fois 
Maximilien et les habitants dont beaucoup étaient 
gibelins. « Et aussitôt qu'il fut arrivé audit Milan, il 
mit gens par tous les endroits de ladite ville pour la 
remparer et fortifier : car il n'y avoit autres forces que 
ls seules murailles ‘ avec les fossés à fond de cuve 
esquels descendent les canals et quelques portaux 
assez apparens ès portes de ladite ville seulement. 
Lesquels remparts encommencés par le commandement 




















1. Mignet, Rioaité de François [°° et de Charles-Quint, Perrin, 1 
101. 


2. Pour : renvoyé. 
3. Pisseguiton, dit Marillac. 

4. On 6h voit encore quelques restes, bien changes sans doule, par 
ample en arrivant de la grande gare. 
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de mon dit sieur furent beaux et triomphans, el encare 
plutôt faits; car en vingt-quatre heures ils furent para- 
chevés du côté de la venue dudit empereur et dedans 
autres vingt-quatre heures tout alentour du surplus de 
ladite ville qui est de grande enceinte comme chacun 
sait ; auxquels remparts y avoit sur le bord des fossés 
force gros bois et derrière iceux deux rangs de piquiers 
et au derrière d'eux un peu plus haut, les arquebu- 
siers, et un peu plus haut la grosse artillerie. Et Lout 
cet ordre ne bougeoit de là jour ne nuit étant souvent 
visités par les gens que mon dit sieur avoit commis 
sur eux, et leurs capitaines et par luy-même qui ne 
falloit jour ne nuit de les visiter le plus souvent qu'il 
pouvoit. Et, pour le doute qu'il avoit desdits Gibelins 
de la ville et s’asseurer d'eux et de leurs partisans, il 
défendit qu'il n'y eût cloche, clochette ny horloge qui 
sonnât en ladite ville, et fit faire défence à tous les 
babitants de ladite ville de n’eux trouver deux ensemble 
parlaus ne par les rues depuis le soleil couché, 
n'avant qu'il fut levé sur peine de la vie. Item qu'ils 
n'eussent à sortir de nuit hors de leurs maisons pour 
affaires quelconques. ILem, mit guet de pied et de che- 
val jour et nuit dedans ladite ville, dont les uns ne 
bougeoient de la place du dôme qui est la plus grande, 
et les autres suivoient toutes les rues de ladite ville. 
Mit aussi mondit sieur ordre et police ès vivres de 
ladite ville; car il n'en venoit point d'ailleurs tellement 
qu'il n'y eut oneq souffreté, ne cessant point mondit 
sieur d'avoir soin continuel de faire avancer lesdits qui 
étoient déjà à Novare, là où il leur envoya les sieurs 
de Listenois et d'Espiri pour les hâter. Mais lesdits 
Suisses les voulurent tuer, disant que l'on les vouloit 
mener à la boucherie, sachans la grande puissance que 
l'empereur avoit, tant de leur nation qu'autres Alle- 
mands ; joint qu'ils tenoient pour certain que les Fran- 
çois s'ennuyoient à cause de ce qu'ils avoient reculé de 
Crémone jusques à Milan; et, de fait, lesdits Suisses 
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s'en vouloient retourner. D'autre part, la plupart des 
capitaines françois, voyant la grosse force de l'empereur 
et que monseigneur de Bourbon n'avoit en toute son 
armée plus de 15.000 hommes enclos dedans la ville de 
m suspecte pour l'intelligence que l'empereur 
avoit avec les Gibelins, étoient d'avis que mondit 
sieur de Bourbon n'avoit en toute son armée plus de 
15.000 hommes enclos dedans la ville de Milan; et se 
devoit avec son armée retirer à Pavie : ce qu'il ne vou- 
lut faire en aucune manire donnant bien à connoîitre 
au visage que ceux qui lenoient ce propos ne lui fai- 
soient aucun plaisir. Et tant fit avec cux ayant gagné 
quelques capitaines qu'ilsaccordèrent de demeurer avec 
luy audit Milan, se confiant de prud'hommie, prudence 
et diligence, et aussi voyant que luy qui étoit tel per- 
sonnage prencit hardiment l'hasard et ne craignoit 
d'attendre la fortune dont il fut fort aise. Etleur donna 
bien à connoitre qu'il avoit envie de ne les faire repen- 
tir de cette demeure ; car, sachant que lesdits Suisses 
s'en vouloient retourner et avoient voulu courir sus à 
ses gens, il envoya quérir Albert de la Pierre, l'un des 
capitaines desdils Suisses, lequel vint au poste de 
Novare jusques à Milan, le mardy de Paques au matin 
auquel mondit sieur fit très bon ct grand accueil, luy 
donnant à entendre l'occasion qui l'avoit meu de recu- 
ler de Crémone à Milan où il étoit en bonne équipage 
avec son armée et celle des Vénitiens qui étoient tous 
en bonne volonté d'attendre l'empereur, luy montrant 
à l'œil l'ordre qu'il avoit mis en ladite ville pour rési: 
ter à l'ennemy et à l'intelligence qu'il avoit en ladite 
ville. Et tant fit par belles remontrances et prières, ct 
pour l'amour que ledit de la Pierre portoit au roy et à 
mondit sieur de Bourbon, aussi pour les bons et gros 
présents que mondit sieur de Bourbon luy fit en robes, 
chevaux et argent comptant, que ledit de la Pierre luy 
promit que dedans le lendemain mercredy de Pâques, 
il luy auroit amené toute la bande desdits Suisses 
6 
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dedans Milan, leur faisant faire 38 milles et ce fait s'en 
retourna en poste et fil tant avec les autres capitaines 
qu'ils vinrent le lendemain coucher ès faubourgs dudit 
Milan où ils furent bien lrailés pour ce soir. Et, le len- 
demain, jeudÿ d'après Piques, sur les huit he: 
fit entrer en bel ordre six à six, les enseignes 
et tambours sonans 

Cette arrivée des Suisses produisit une sérieuse 
impression sur les habitants ; et nos troupes purent se 
relâcher un peu à leur égard de leur continuelle sur- 
veillance. Ce même jeudi, tandis que Bourbon était à 
table pour diner, on lui «mena un prisonnier espagnol 
qui lui apprit que l'empereur avait l'intention d'assié- 
ger Milan à la tête de 60.000 hommes; il ajoutait que 
cette armée formidable, flanquée d'artillerie, atteignait 
déjà les faubourgs. Bourbon lit donner 20 écus au sol- 
dat et sa rançon à condition qu'il promit d'aller dire 
sur-le-champ à l'empereur que lui, Bourbon, conné- 
table de France, « luy avoit apprèté fort hienà dinerau 
lendemain matin dedans Milun où il l'attendoit ? 
L'armée impériale commençait à tirer contre la ville 
«à coup perdu? » et cherchait à établir le siège : nn 
boulet de fer tomba même dans le jardin du palais où 
Bourbon s'était logé. Maximilien espérait surprendre 
le connétable. Lorsqu'il apprit que celni-ci l'attendait 
et qu'une armée suisse était réellement entrée dans 
l ville, il hésita. « El quand ce vint audy ven- 
dredy matin, il fit accouler demy douzaine de ses gens: 
et, feignant de vouloir aller à la chasse, s'en partit 
dudit faubourg de Milan et s'en alla passer la rivière 
d'Adde et de là print le chemin d'Allemagne, laissant 
toute son armée, tant Suisses que lansquenets, sons la 
conduite du seigneur Galéas Visconte qui avoit amené 
ledit empereur à Milan et qui étoit chef de tous les 


es. les 
ployées 
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Gibelins et de tous les baillis de Milant. » L'armée 
impériale, se voyant ainsi livrée à elle-même, se 
retira sur Lodi. De là, harcelée par les sorlies que 
fit faire contre elle le connétable, elle recula sur Vé- 
rone. Le roi, averti par Bourbon, dépécha contre elle 
Lautrec; il expédia en même temps au connétable 
l'ordre de retourner en France. Il partit donc de Milan 
à le fin du mois de mai et « en s'en venant entre 
Alexandrie et Ast au lieu de Saint-Nazary, il print une 
épine qui le piqua à la jambe dont il fut tellement 
malade et disgrâcié qu'il fut contraint séjourner en 
Ast, à Montcalier, à Suse et à Ours: et quand il se 
sentit guéry si s’en vint en France et trouva le roy à 
Vienne en Dauphiné. Et de là s'en vindrent ensemble 
à Moulins, là où le roy, la roine, M** sa mère, M. de 
Bourbon et M°* sa belle-mère, ensemble M°* sa femme 
firent par quatre oucinq jours très bonne chère et après 
se départirent, prenant le roy et les dames de sa cour 
le chemin de Blois; et mondit sieur avec mesdites 
dames belle-mère et femme demeurèrent à Moulins où 
ils firent séjour de dix ou douze jours, et puis s'en 
vindrent au château de Chantelle? ». 

Je ne vois rien dans tout ce qui précède, qui 
puisse permettre d'interpréler comme une disgrâce 
le retour de Bourbon, accueilli au contraire très 
aimablement par le roi et par la duchesse d'Angou- 
lème. Je ne dislingue rien non plus permettant de 
penser que Marillac attribue le retour du connétable à 
la jalousie du roi qui lui voyait prendre une placæ 
trop prépondérante dans le Milanais. C'est cependant 
ce que reproche à Marilluc M. Paulin Paris? dans sa 








4: Marilac, Vie du connélable de Bourbon. 


À 4 Suivant Murllec.… ditil, Louise de 
François lui-méme, Jsioux el désolés de le v 
ce qu'on attendait de lui, se seraient accordés 
peut pardonner au confident du connétable d'uvoir ainsi présenté les 
Taits : mais on n6 comprend pu tenir jamais compre 
d'assertians aussi invraiseinblables. » — Un comprend encore beauroun 





avoie, les courtisans. 
bien répondre à 
r son rappel. On 
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belle étude sur le connétable. Il fait parler le fidèle 
secrétaire dans un sens où il n’a jamais parlé. Il traite 
d'invraisemblables des assertions que jamais Marillac 
n'a exprimées. Que celui-ci ait rendu le rôle de son 
maître plus considérable qu'il n'a été réellement, on 
peut le supposer, on peut même le croire, bien que 
rien ne démente ce qu'il rapporte, mais on ne peut 
pas lui faire dire ce qu'il n'a pas dit. M. Paulin Paris 
cite un passage de Martin du Bellay qu'il oppose à 
celui de Marillac. Je ne m'aperçois pas qu'ils se con- 
tredisent: du Bellay, n'ayant pus à écrire la vie de 
Charles de Bourbon, donne moins de détails, mais 
l'ensemble de son récit est bien pareil. Je le cite afin 
de l'opposer directement au précédent et que l'on soit 
à même de juger. — Tout cela est peut-être un pou 
long, mais, nous l'avons fait observer déjà, l'histoire 
du connétuble recommence le procès de sa vie. 

« Avant Pasques 1515, écrit donc du Bellay, M. de 
Bourbon envoya messire Odet de Foix, seigneur de 
Lautrec et maréchal de France, devant Bresse avec 
nostre armée et celle des Vénitiens : où, après avoir 
esté longtemps logé aux environs, espérant affamer la 
ville, l'empereur Maximilien passa à Trente avec 
16.000 hault Allemands et 14.000 Suisses et quelques 
cavalleries qui fut cause que ledit seigneur de Lautrec 
se retira par Crémone avecques l'armée vénitienne el 
celle du roy. Puis, cuidant garder le passage de la 
rivière d'Adde, le jour de Pasques, fut contraint de se 
retirer à Milan, où estoit M. de Bourbon: lequel, voyant 
la diligence que faisoit l'empereur de suivre mondit 
sieur de Lautrec et son armée, se ferma à Milan 

l'armée vénitienne, attendant secours de 
et craignant n'avoir loisir de fortifier les 
faulxbourgs pour la soudaine arrivée de l'empereur ot 





















moins que M. Paris ait vu danse texte d'un auteur des assertions qui 
ne sy Lrouvent pus. 
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de son armée, fut résolu de ne garder que la ville et 
de mettre le feu aux faulxbourgs à ce que l'armée im- 
périalle ne s’en peust prévaloir. Mais l'empereur, tem- 
porisant en chemin quelque peu de temps, fut changé 
d'opinion et fut baillé à chacun son quartier pour 
remparer, de sorte que tous lesdits faulxbourgs furent 
incontinant en estat pour attendre les forces de l'em- 
pereur.… — Or avoit le dit empereur suivy M. de 
Lautrec, pensant qu'à son arrivée nostre armée se 
retireroiten France ainsi que par cy devant étoil advenu, 
n'ayant les forces pour tenir la campagne et que des 
deniers qu'il pourroit lever à Milan, il payeroit son 
armée. Mais, après avoir séjourné quelques jours, et 
se croyant frustré de son intention par ce que ceux 
avec lesquels il avoit intelligence n'avoient aucun 
moyen, pour l'ordre qu'y avoit donné M° de Bourbon, 
d'exécuter leur mauvaise volonté, une nuict au desceu 
de son armée, avecques 200 chevaux, abandonna ses 
gens; de sorte que, devant que son camp en eut la 
cognoissance, il estoit à 20 milles de là. Son armée, 
se voyant sans chef et sans argent, se retira en grande 
diligence après ledit empereur, à la suite de laquelle 
sorlirent le comte de Saint-Pol et le sieur de Montmo- 
rency et le sieur de Lescun, lesquels en deffirent 
quelque nombre. Ce faict, partit ledit due de Bourbon 
pour s'en retourner en France devers le roy, laissant 
messire Odet de Foix, sire de Lantrec, gouverneur du 
duché de Milan et lieutenant général dudit seigneur en 
Italie. » — Du Bellay ne parle pas de l'Espagnol ni de 
la ruse du connétable; Marillac l'a peut-être inventée, 
mais ce n'est guère probable, et ce pelit fait n'importe 
que médiocrement. On peut simplement dire que, 
d'après Paul Jove, très sujet à caution !, comme nous 








1. Paul Jove, aute exemple, après dit que Bourbon reçut l'épée 
d: connétable âl'avnement du François le, oublie de se relire 
1 éerit tranquillement quil la reçut on récompense de la dont il 
avait gardé le duché de Milan. 
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l'avons déjà remarqué, Meximilien s'en alle plutôt à la 
suite d’un stratagème de Trivulce qui fit tomber entre 
ses mains une lettre écrits eu nom des Suisses du parti 
français à ceux du parti impérial, et qui lui valut des 
songes qui. l'épouvantèrent!. — M. Paris insiste sur 
son erreur en ajoutant que tous les historiens écrivent 
comme du Bellay qui, lui-même, écrit comme Marillac. 
Que Bourbon ait été rappelé ou qu'il soit revenu de 
lui-même comme le prétendent Arnould le Ferron et 
Beaucaire de Peguillon?, jamais Marillec n'a dil qu'il 
y eut là un début de dispute entre lui et le roi: au 
contraire, il montre à Moulins l'intimité de François 
et de « son frère Charles ». M. Paris, se contredisant 
lui-même, croit réfuter Marillac en se servant cette fois 
de son texte et en faisant voir, d'après lui, que les fêtes 
de Moulins n'auraient pas eu lieu en ce cas. — Non, la 
discussion vint de ce qui suivit. À distance, cela peut 
paraître insignifiant, muis celui qui a senti son amour- 
propre blessé à plusieurs reprises comprendra la sus- 
ceptibililé peu à peu grandissante du connétable. 

On a vu précédemment de quelle façon Louis XI avait 
reconnu ses services. Déjà plus d'une fois il n'avait 
point été payé de ses frais, sous le prétexte, qui n'était 
pes juste au fond, que ses revenus suffisaient. — Fran- 
vois 1" persévéra dans le même procédé. Du moins, 
Mürillac nous dit que, pendant toute la campagne 
de 4545, il n'aurait pas reçu du trésor royal un seul 














1. « Et affermio poi che quelle notle egli havevs vedulo in sognu 
Lopoldo areiduca d'Austri bisavolo. et Carlo. dues di Rorgogna. 
sui socero, con quello horribil vollo et con quel sanguinoso habit 
d'ermatura. 1 quali con parole terribili gli eammendavano che aubita 
Si devesse je var di quel pericolo. » Paolo Giovio, Pelle istorie del suo 
tempo, 1. XVI,m. 4 Vonise 4512 ;traduttore Lodovico Domenichi 
us exercitus Odeto Fuxio 
duce quem in horboni lucum Franciscus suffeceral, ecdem : 
appulit Borbonius ein. Cossare repulso. ac fædere cum Helretis inito, 
principatum Medinlonensem extra periculum ecce anidundrerteris, 

ne cesserat et Rege ut alium surrogeret mo- 
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denier. C'est à ses frais personnels qu'il aurait entre- 
tenu les compagnies qu'il avait sous ses ordres depuis 
le départ du roi, et cela lui serait revenu à plus de 
100.000 livres; les démarches qu'il fit pour obtenir un 
remboursement assez juste, en somme, auraient été 
inutiles. Faut-il croire, comme on l'a fait, que tout, 
dans le récit de Marillac, est pure invention? C'est 
l'avis de M. Paulin Paris. Ce n'est pas le mien. Mème 
si, comme le prétend cet historien, le texte de Marillac 
a passé sous les yeux du connétable (ce qui d’ailleurs 
n'esl pas prouvé et ne peut pas l'être, mais ce qui est, 
en somme, vraisemblable, puisque Marillac était son 
secrétaire), il ne pouvait mentir sans savoir qu'il serait 








1. « Mondit sfeur étant à Chantelle de retour desdits états, le roy luy 
écrivit s'en venir devers luy à Paris où il l'alla trouver, et de là l'accom- 
pagna jusques en Normundie, en sa maison du grand Sénérhal et de là 
À Aeboise où se trouvèrent meudites dames, farimes et mures. tant du 
ros que de Me de llourhon. E:, en ce voyage, mondit sieur remontra 
les grande frais quil avoit fais delà Les invnts pour le service du roy, 
où 1 avoit fait bon service, en ce que, par son moyen, l'empereur s'ên 
étoit et son armée retourné sans faite exploit. mal ni donanaye en la 
duché de Milan qui étoit demeurée en la paisible possession ët jou: 
sance du roy alin qu'il plut au roy y avoir regard pour luy aider 
payer les grandes debtes qu'il avuit faites à cette cause. À quo il eut 
petite réponse ; mais, qui pis est, au lieu de luy bailler aide pour luy 
payer ses dettes, am luy Ain tous gngrs ot hientnits de l'année, com. 
méncant le {+ de janvier 4516 et finissant le dernier décembre 1511. 
Lesquels gages étaient tel: qu'à cause du gouvernement de Languedoc 
il avuit 24.000 livres que le pays de Languedoc paye. et tvoit aussi à 
de la connétublie de France, pureille somme de 24.0(0 livres et à 
cause de la pension Jà pirea accordée par les roys aux préde 
de la maison de Bourbon come hérilage, pour avuir cons 
mettre sur les tailles en Bourbonnois !furs en leur ville de M 
qu'ils ont toujours voulu confirmer franche) la somme de 
Ét, sur lradits bienfaits, mondit sieur avait donné l’état de luy 
maison #t si avoit frayé au voyage de Milan plus de 00.600 livres du 
sien propre. dont il avoit plusieurs piéces de terres engngées. EL, courme 
est vraisemblable mondit sieur fut grandement faché et ennayé de vivre 
et entretenir luy et s& maison toute cette année, sans avoir un Seul 
denier da roy. Laquelle chose si elle lux fut dure n'est de merveilles, 
wémement là où il venoit de sauver et garder de perdre ladite duché de 
Milan qui vaut par chacun nn un million de francs. EL encore luy 
plus fächeux quand ladite année même il vit tous les autres princes et 
srigneurs du royaume non seulement entretenus de lour, états. pen. 
sions et bienfaits, mais les uns sugmentés et gratifiés grandement : et 
les mignons de la chambre faire dépense à des-roy, les uns à choses de 
: les autre ï ments à si grandes sommes de 
rs 2 si grande sompluosité que chacun sen pouvoit fort émer- 
ler. Et nonobstant Lout ce, mondit sieur ne voulut oneq faillir à 


faire son devoir et vint devers juy à Paris. » (Marillec.) 
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démasqué. Il est certain qu'à Milan où Bourbon agissait 
en maître, il se trouvait à mème de prélever « des taxes 
ordinaires et extraordinaires! »; mais il est non moins 
vrai qu'il se trouvait aussi obligé à de certains égards 
dans une ville en somme étrangère et où beaucoup 
d'habitants demeuraient hostiles à la cause française. 
S'il imposa donc certaines laxes, ce fut pour payer 
ses soldats et pour se rembourser lui-mème puisque la 
cour de france ne le faisait pas, Voilà sur ce point ce 
qui me semble le plus évident. Milan n'était pas une 
ville conquise qu'on abandonnerait ensuite et où, par 
conséquent, on demeurait libre de faire à sa guise; 
c'était le duché de Milan, dépendant du roi de France, 
où Bourbon commandait pour quelque temps et qu'il 
remettrait ensuite entre les mains d'un autre lieutenant 
général. Environné d'envieux comme il devait l'être, 
certainement surveillé, il ne lui était guère possible 
d'agir selon son unique plaisir. L'ennemi menaçait 
enfin et lui valait plus d'une préoccupation. « Comme 
connétable, dit encore M. Paris, comme grand cham- 
brier, comme gouverneur du Languedoe, est-il vra 
semblable que les trésoriers généraux, les Semblançay, 
les Robertet avec lesquels il entrelenait une correspon- 
dance alfectueuse, lui aient constamment refusé le paie- 
ment de ce qui lui aurait été dû et le lui aient laissé 
réclamer en pure perte? » 1° Je ne crois pas que l'amitié 
des Robertet ni des autres ait pu résister, malgré le 
r qu'elle en avait peut-être, à un ordre royal, d'au- 
tant plus que les trésoriers devaient des comptes et ne 
pouvaient tout mener à leur guise ni suivre leur 
sentiment; 2° M. Paris met « constamment », et en ila- 
liques, avouant par là que, sans doute, plus d'une fois, 
ils durent refuser le paiement demandé. « Il faudrait, 
continue-t-il, une autre autorité que celle de Marillac, 
pour nous le persuader. » Je réponds qu'il en faudrait 











1. Paulin Paris, ouvr. déjà rite. 
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aussi une autre pour nous persuader du contraire et je 
fais observer que cette autre n'existe pas. J'ajoute et je 
répète qu'il doit y avoir quelque chose de sûrement 
fondé dans les plaintes du connétable enregistrées par 
son secrétaire, sans cela ni l'un ni l'autre ne les auraient 
formulées. Quant à penser que ce fut le connétable lui- 
mème qui demanda qu'on ne tint pas compte de ses 
appointements, c'est impossille à supposer, malgré ses 
revenus considérables. IL n'y a qu'à se représenter ses 
dépenses. M. Paris sent bien encore qu'il y a eu quelque 
chose d'autre, ear il écrit : « Suivant toutes les appa- 
rences, ces relenues ne portèrent que sur les pensions 
aceordées par les rois précédents aux comtes de Mont- 
pensier, pensions auxquelles le connétable avait dû 
renoncer quand, à son domaine héréditaire, il eut réuni 
les duchés de Bourbonnois, de Châtellerault, les trois 
grandes charges de chambrier, de connétable et de gou- 
verneur du Languedoc. » On reconnait dans la politique 
de François celle de Louis XIL. Lui aussi, et davantage 
naturellement, s'inquiète de la place prise par Bourbon 
et cherche à la rendre moins considérable. Sa mère 
alarmée est déjà derrière lui!. Bourbon se fâche-t-il? 
Nullement, Il a convoqué ses États d'Auvergne qui lui 
font un don gratuit de 50.000 livres. Il faut croire que 
son administration élait bonne et que ses sujets, qu'il 
devait être intéressé à se concilier, l'aimaient particu- 
lièrement pour agir de la sorte. Et ceci ne répond pas 
à l'accusation de désordre qu'a formulée M. Paris au 
sujet de ses finances. Moulins était un lieu de délices, 


4. Michelet dit que le roi ne savait que se bien baltre et que sa mère 
et Duprat faisaient tout. 1l y à sans doute un peu d'exagération dans 
cette vigoureuse afñrmation, — Gaillard, quant à lui (t Il, p. 17, ouvr. 
déja cité), attribue. comme Varillas, le retour da cunnétalle à l'auvur 
de la Regente. et cette supposition. peut-ître vraisemblable après tout, 
lui vaut une jolie phrase : « Sa gloire (au cnnétuble), ses tnients, ses 
vertus même s'élevérent rontre ini : on le rappeln, ot Ii duchesse goûtn 
tout à la fois le plaisir de l'affiger et celui de le revoir.» 

2. « Vie un bellissimo palazzo, fabricato gia dai duchi di Borbon, 
posto in fortezza on bellissimi giardini e boschi e fonlane eoqui deli- 
Catezxe convenienti a principe; trale altre cose vi € una parie dove vi si 
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je le veux bien et j'en félicite son propriétaire, mais 
cette conslatation n'est pas suffisante pour en inférer 
qu'il y dépensa outrageusement. Tous les grands de 
France dépensaient; leur rang les y contraignai, ainsi 
que cette émulation de la tenue qui n'est pas après tout 
aussi critiquable que certains esprits chagrins cherchent 
à le faire croire. Les gens de l'époque, et surtout les 
plus petits, se seraient étonnés de voir un connétable de 
France autrement que magnifique. 

Le roi, d'ailleurs, sentit que certaines des récla- 
mations qui lui étaient faites restaient normales, car 
il donna l'assurance que, l'année suivante, les pen- 
sions seraient rendues. « Au mois de mey mil cinq 
cent dix-sept, le roy logé aux Tournelles auquel lieu 
il y eut quelques paroles entre eux de raccoutrement 
sur quelque gourgout qui avoit été à Ambciseentre mes- 
dites dames la mère du roy et belle-mère de monditsieur 
de Bourbon, à cause du maltraitement de mondit sieur. 
Par lesquelles paroles, mondit sieur se contenta 
de ce que l'on luy dit, qu'en l'année ensuivant on luy 
retourneroit ses états, pensions et bienfaits, et Lors, 
par le commandement du roÿ mondit sieur s’en vint 
en Bourgogne! ». Il revint après à Moulins où il trouva 
sa femme « grosse d'enfant bougeant: et Iuy et lous 
ses sujets étoient fort réjouis et le tenoient pour une 
gran'grâce de Dieu, car vu la difformité et indispo- 
sition de madite dame, l'on n'avoit opinion qu'elle 
porlât jamais enfans ?». Cet enfant naquit en juillet1517. 
Charles en avertit aussitôt le roi et le pria de vouloir 
bien tenir son fils « aux fonts de baptème et le faire 
chrétien * ». Le roi vint au mois d'octobre; « et après 
qu'il fut arrivé à Moulins, fut le batisement fait du 








teniano de infinite sorte animali e ucelli delli quali buona parte é andata 
de male : ete. » An Navagero, 15%8. — Relalions des ambassadeurs 
reriliens, pub, per Tommaseo (Doc. inédits, L. 1, p. 3). 

|: Marie, Vie du cennétable de bourdon: 
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petit sieur qui, comme l'aîné de la maison, porta le 
litre de comte de Clermont. Et le nomma le roy par 
son nom, François ! ». La marraine était sa grand'mère, 
Anne de France. Bayard, décidément prédisposé à 
cette fonction, arma chevalier au berceau ce petit être 
qui devait mourir avant l’âge de tenir une épée, mème 
de bois. De grandes fêtes furent données qui durèrent 
plus de quinze jours. Le roi s'en retourna. L'année 
suivante, au mois de janvier, le connétable le vint 
trouver à Amboise où la reine faisait ses couches, 
attendant un enfant à son tour. « Etlà mondit sieur 
se mit à poursuivre le rétablissement de ses états et 
pensions dont l'on luy tenoit toujours bonne parole, 
mais il n'en peut oneq avoir expédition de fait ? ». Ilne 
s'en montre pas fäché, chasse avec le roi et se mèle à 
tous les exercices militaires. « EL cependuut la royne 
accoucha de son premier fils qui porta le nom de 
dauphin ainsi qu'ont accoutumé tous les fils aînés de 
France3.» Les fètes et les tournois obligatoires en 
pareille circonstance se déronlèrant et Bourbon y prit 
part. Fleuranges donne sssez bien l'idée d'une de ces 
parades : « Le roi fict faire une ville contrefaicte de 
bois, environnée de fossés : et y avoit faict mener 
quatregrosses pièces d'artillerie. et estoient M. d'Alen- 
çon avecque 100 hommes d'armes à cheval dedans 
ladite ville, et l'Adventureux avecques 400 hommes 
d'armes à pied.… el lu Lenoil ussiégée M. de Bourbon 
avecque 100 hommes d'armes à cheval... et, comme 
eela se faisoit, le roi, armé de loutes pièces, se vint 
jetter avecques l'Adventureux dans la ville. À la 
poincte de l'artillerie qu'ils avoient dedans la ville 
esloient de gros canons faicts de bois et cerclés de fer 
qui tiroient avecques de la poudre, et les boulets 
estoient grosses balles pleines de vent et aussi grosses 


4. Marillnc, Vie du connétable de Bourbon. 
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que le cul d'un tonneau, qui frappoient au lravers de 
ceux qui tenoient le siège et les ruoient par terre sans 
leur faire aucun mal; et estoit chose fort plaisante à 
veoir des bonds qu'elles faisoient. Or, lous ces passe- 
temps faicts, M. d'Alençon avecques tous les gens 
d'armes à cheval saillit hors de la ville et le roi et 
l'Adventureux avecques tous ses gens de pied avecques 
luy et trois grosses pièces d'artillerie commencèrent à 
tirer comme en champ de bataille. D'autre costé 
contre M. d'Alençon vint M. de Bourbon avec 
400 hommes d'armes fort bien en ordre... Et feust le 
plus beau combat qu'on ait oncques veu et le plus 
approchant du naturel de la guerre !. » Après quelques 
jours passés à Moulins pour se repnser de ces exercices, 
le connétable revint à la cour assister à la réception 
d'une ambassade anglaise. « Le roy recueillit hau- 
tement ladite ambassade et fit un beau banquet et, 
après luy, mondit sieur de Bourbon leur en fit un 
autre et qui fut beau et grand, avec danses, farces, 
morisques, mômeries et autres réjouissances magni- 
fiques ; et 1ôt après la fête de Noel, s'en relourna en 
Bourbonnois * ». Il revint encore à Paris cependant 
afin de « poursuivre toujours doucement et honne- 
tement le recouvrement de ses états#». IL ÿ resta 
trois mois sans obtenir plus de résultat que par le 
passé el revint «en son châel de Montluçon ‘ ». Son 
fils, sur ces entrefaites, élail mort ; sa femme «étoit 
avortée d'autres deuxfils qu'elle avoit depuis conçus * ». 
Elle fit un testament, probablement sur l'instigalion 
de sa mère et de son mari, dans le sens où ceux-ci 
uaient, peutèlre toutefois de son plein chef, 
c'est moins probable. 1] n'y a d'ailleurs rien 
d'étonnant à ce que le connétable, constatant que sa 









1. Fleuranges, ouvr. déjà cité. 
2 Marillac. 
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femme ne pouvait lui donner d'autre enfant bien 
portant, ait prévule cas où elle mourrait. Bien que 
Marillac nous la représente « faisant aussi bonne chère 
qu'on luy vit oncq faire », elle était presque cer- 
tainement malade à la suite du double malheur qui 
venait de lui arriver; et le connétable pensait à 
l'avenir. M. Paris lui en fait un grief; tout le monde 
cependant eût agi de même à sa place. Suzanne de 
Bourbon instituait son mari seul hérilier avec des 
droits absolus. Une des clauses du testament con- 
tenait que cts droits d'hérilage seraient reportés sur 
les enfants de son mari, même s'ils étaient nés d'un 
autre mariage; elle stipulait nettement qu'ils ne 
pourraient être inquiétés par « quelque personne ou 
moïen que ce soiti. » Je persiste à dire que je ne vois 
rien là que de très naturel. 

Les rapports du roi et du connétable continuaient à 
demeurer excellents, au moins en apparence, car Fran- 
<ois aurait, parait-il', été jaloux du luxe déployé par 
« son frère » à l'occasion du baptême de son fils. Nous 
voyons Bourbon partir pour Châtellerault avec sa 
belle-mère sur le désir exprimé par le roi de l'avoir 
auprès de lui pour célébrer les fêtes de la Noël. La 
réception qui l'aceueillit fut, comme les précédentes, 
splendide. La Cour gagna ensuile Poitiers, puis Lu Ro- 
chelle et Suint-Jean-d'Angély. Le connétable recondui- 
sit François l*' jusqu'à Cognac: où Louise de Savoie se 
plaisait Lout particulièrement. IL vint voir le dauphin 
à Blois, puis gagna Paris « pour l'accompagner à la vue 
de luy et du roy d'Angleterre qui se devoit faire le 











8 texte. 





4: Qué par Paulin Paris qui m'indique pas la source de 
Varillas. 





si ÿ passa loutes les fites faisant grande chère ut chasser tous 
Les jours à là gareane dudit Clatelleruld bien peuplée de bêtes rousses 
et noires, car ladite garenne est une des plus belles de ce royaume, » 
Marillac, Vie cu connetable de Bourton.\ 
Les ruines du château, en fort mauvais état, subsistent encore. La 
gro 
ü 





se tour est tuujours appelée par les paysuns lu Tour Marguerile. — 
Lescure, Histoire de François I. 
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premier jour de jnin l'an 4520, à mi-chemin entre 
Ardres et Guynes! ». — Le roi, en effet, après Mari- 
gran et le départ précipité de Maximi s'était assez 
vite entendu avec Léon X qui manifestait désormais le 
plus vif désir de négocier’. Les Vénitiens avaient 
essayé d'empêcher son ambassadeur Louis de Canossa 
de reprendre les négociations’, mais sans y réussir: 
dès le 13 octobre, les bases avaient été établies. Le 
traité de Viterbe fut ensuite définitivement signé qui 
cédait Parme et Plaisance au roi de France comme 
annexes du Milanais, Modène et Reggio à la maison 
d'Este, alliée fidèle de notre pays. À Bologne, l'année 
suivante (1516) où François [* séduisil le pape par sa 
bonne grâce, fut conclu /e Concordat qui accorda au 
roi la nomination à tous les bénéfices ecclésiastiques 
en France et laissa au pape la taxe exorbitante des 
annales ; la Pragmatique Sanction était abolie. Avec 
les Suisses, en 1515, avait été signée la puix de Fri- 
bourg, dile paix perpétuelle: ils recevaient 700.000 éc 
d'or de pension annuelle, moyennant laquelle ils fa 
saient le serment de ne plus intervenir jamais en 
Italie et de fournir au roi toutes les troupes qu'il leur 
demanderait. Enfin, la même année que le Concordat, 
on pensait, par le traité de Noyon, mettre fin aux con- 
testations de Charles d'Autriche et de François. Là- 
dessus s'était greffé le véritable débul de celle rivalité 
entre François 1° et Charles-Quint dont l'Europe 
allait figurer le champ clos. Les deux souverains 
devaient commencer chacun par rechercher le plu 
d'alliances et se disputer d'abord celle de l’Angleterr 
Charles avait été voir le gros monarque‘ saxon à 















4. Marillae. 

3! Nous sommes, bien entendu, forc 
iipurtante partie du règne en race 
sites et : W. Roscoe, Vie de Lion X 
. MDCCOXIL. 

ladelin, De Conventu bononfensi. 190 (ihèse) 
£! Voir son portrait bien connu par Holhein. 


de donner toute cette très 
. — Voir les historiens déjà 
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Douvres. François le convia là où indique Marillac; et 
ce fut la fameuse entrevue dite du Camp du Drap 
d'Or (1520). La devise du roi d'Angleterre était 
assez typique : Qui je défends est maëre. Il s'embarqua 
pour la France le jour même où il se sépara de 
Charles-Quint. 

Ce camp du Drap d'Ort a laissé dans l'histoire une 
sorte d'éblouissement légendaire. La magnificence qui 
s'y déploya fut effectivement inouïe; non seulement 
les deux monarques, mais encore chacun des seigneurs 
avaient fait de leurs mieux. « Ils portoient, dit du Bellay, 
leurs moulins, leurs prés et leurs forêts sur leurs 
épaules?. » Fleuranges en a donné une description trop 
belle pour que nous n'en citions pas les principaux pas- 
sages : « Et avoit faict ledit sieur (François I‘) les plus 
belles tentes que feurent jamais vues et le plus grand 
nombre. Et les principales estoient de drap d'or, frisé 
dedans et dehors tant chambres, salles que galleries. 
et tout plein d'autres de drap d'or ras, et toiles d'or el 
d'argent. Et avoit dessus lesdites tentes force devises 
et pommes d'or; et quand elles estoient tendues au 
soleililles faisoit beau veoir. Et y avoit sur celle du roy 
un saint Michel tout d'or, afin qu'elle feust connue entre 
les aultres®. » La demeure du roi d'Angleterre était « de 
merveilleuse grandeur en carrure, toute de bois, de 
tille et de verre et estoit la’ plus belle verrine que 
jamais l'on vit: car la moitié de la maison estoit toute 
de verrine, et vous asseure qu'il y faisoit bien clair!. » 
Cette entrevue qui ne devait aboutir à rien, sinon à 
l'alliance avec Charles-Quint, traîna en longueur. Le 
roi de France qui s'en montrait douloureusement 
affecté fit cependant l'impossible pour se concilier son 











1. Montfaucon, #onuments de la monarchie françoie, L IN. — On 
connait les has-reliefs de l'hôtel de Bourg-Théroulde 
2. Mémoires, ouvr. déjà cite. 
‘de Fleuranges, éd. Petitol. p. 946. L. 
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hôte. Afin de hâter tout. il alla lui-même un matin sur- 
prendre celui qu'il voulait croire son ami. Le récit de 
Fleuranges est à ce sujet particulièrement savoureux : 
«Le roy de France qui n’estoit pas homme soupçonneux 
estoit fort marri de quoi on se fioit si peu en la foi 
l'ung de l'autre. IL se leva un jour bien matin, qui n'est 
pas sa coutume, et print deux gentilshommes et un 
page, les premiers qu'il lrouva, el monta à cheval sens 
être houxé avecques une cape à l'espaignole; et vint 
devers le roy d'Angleterre, au chasteau de Ghines. Et 
quand leroy feustsur le pont duchasteau tous les Anglois 
s'émerveillèrent lort, el ne savoient qu'il leur estoit 
advenu ; et y avoit bien 200 archers sur ledit pont, et 
estoit le gouverneur de Ghines avecques lesdits archers 
lequel feust bien estonné. Et, en passant parmi eulx, 
le roy leur demanda la foy et qu'ils se rendissent à lui; 
et leur demanda la chambre du roy son frère, laquelle 
lui feust enseignée par ledit gouverneur de Ghines qui 
lui dict : « Sire, il n'est pas éveillé. » IL passe tout 
oultre et va jusques à ladite chambre, heurte à la porte, 
l'éveille et entre dedans. El ne feust jamais homme 
plus esbahy que le roy d'Angleterre et luy dict : « Mon 
frère, vous m'avez faict meilleur tour que jamais 
homme list à aultre, et me montrez la grande fiance 
que je dois avoir en vous; et de moi je me rends votre 
prisonnier dès cette heure et vous baille ma foy. » El 
deflist de son col ung collier qui valloit 15.000 ange- 
lots et pria au roy de France qu'il le voullusi prendre 
ct porter ce jour-là pourl'amour de son prisonnier. Et 
soudain le roy qui lui vouloit faire mesme tour avoit 
apporté avec luy un bracelet qui valloit plus de 
30.000 angelots et le pria qu'il le portast pour l'amour 
de luy:; laquelle chose il fist et le lui mist au bras ; ct 
le roÿ de France print le sien à son col. Et, à done le 
roy d'Angleterre voullust se lever el le roy de France 
luÿ dict qu'il n'auroit point d'aultre valet de chambre 
que luy:et lui chauffa sa chemise, et luÿ bailla quend 
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il feust levé!. » Il y eut des jontes et des luttes: les 
deux princes luttèrent même ensemble : « Le roy d'An- 
gleterre prist Le roy de France par le collet et luy dict : 
« Mon frère, je veux lutter avec vous », et lui donna 
une attrape ou deux; et le roy de France qui est un 
fort bon lutteur luy donna un tour et le jeta par terre, 
et lui donna ung merveilleux sault*?. » 

Parmi les seigneurs qui parurent avec le plus d'éclat 
se trouvait le connétable. Un jour, comme le roi 
d'Angleterre et le roi de France causaient ensemble, le 
premier leva son index bagué vers Charles qui passait 
et dit : « Si j'avais un pareil sujet, je ne lui lai 
pas longtemps la tête sur les épaules. » 
dépit qu’il parlait de la sorte, parce que le connétable 
qui détestait les Anglais avait refusé une coupe d'or 
qui lui avait été envoyée en présent”, ou par suite d'un 
inlérêt sincère? Là sans doute encore le luxe de Charles 
devait approcher de trop près celui de son maitre. 
Marillac cependant nous montre le roi d'Angleterre et 
le connétable en bons termes, semble-t-il : « Mondit 
sieur se trouve en équipage de prince. Et pour jouter 
contre les Anglois il avoit 12 gentilshommes vêtus et 
accoutrés d'une parure où ils firent honnête devoir : et 
furent voloutiers vus. Et après les joutes combattirent 
vèlus de nouveaux accoutrements... lesquels gentils- 
hommes mondit sieur amena luy-même jusques aux 
lices étant monté sur un gentil coursier ayant le saut 
aussi haut qu'il éloit, dont mondit sieur le fit très bien 
acquitter. Et pour ce que le roy d'Angleterre montra 
au visage de prendre plaisir audit cheval, mondit sieur 
descendit, le luy présenta et donna; et ledit roy le 





ba 

2 Idem. p : 

3: « Üigrat An iquior,munus apèrte q 
nun exaudiente igoaroque, veluti ei asside: accepit Caro- 
lus Barrosius homo dicax, aulicaque dicicitate solitus risus Regi exci- 
lare. Que causa fuit ut, quud ali cértun fuisset exitium allaturum, 
indignante Borbonio, huic. ob morum festivitatem, festivissime cesse- 
ri. » |Le Ferron, éd. de Bâle, 1601, p. 94) 





moires de Fleuranges, p. 350. 
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reçeut à grand gré. » — Qui croire, de Marillac ou du 
Ferron ? Je dois avouer que Marillac me parait plus 
vraisemblable, Mème si le connétable, ce que j'admets 
fort bien, avait une violente antipathie contre les 
Anglais, par suile de la situation, pour ne pas offenser 
un prince qui était l'hôte de la France et François [°° 
qui désirait s'en faire bien venir, il ne pouvait refuser 
le cadeau qui lui était fait. 

« Et, dit Marillac, passa mondit sieur par Thérouenne 
et Abbeville accompagnant le roy, et après Amiens à 
Clermont-en-Beauvoisis, et à Paris; et de là s'en alla à 
Châtelleraud où étoient mesdites sa belle-mère et femme, 
avec lesquelles il fut le surplus de l'année 1520 et jus- 
qu'au mois de mars. » — Là s'arrôte le texte du fidèle 
secrétaire « ou du moins la partie qu'Antoine de Laval!, 
son éditeur, a trouvé bon de publier en 1602: ». Je ne 
comprends pus pourquoi cet éditeur n'eut pus publié le 
reste, s'il dl existé, pour le seul plaisir d'y subslituer 
sa propre prose. M. Paris croit que cela vient du lexte 
qui aurait fourni des armes contre Bourbon. Pourquoi ? 
M. Paris, au contraire, accusait jusqu'ici Marillac de 
partialité. Je eroirai plus volontiers l'hypothèse sui- 
vante : Marillac, en tant que secrétaire de Bourbon, le 
suivit peut-être dans sa fuite et n'eut pas le temps de 
continuer l'histoire de son maître; ou bien, s’il le fit, 
ce fut fragmentairement el en notes hâlives. 

Quoi qu'il en soit de ce point impossible à trancher, 
si l'on récapitnle ici cette singulière existence de 
Charles de Bourbon afin d'en extraire les faits significa- 
tifs, voici, me semble-t-il, ceux qui en dessinent les 
lignes principales : d'une part, une fidélité que je ne 
trouve pas un instant en défaut #, de l'autre une méfiance 























Desseins des professions nobles el publiques, avec L'Histoire de la 
on de Bourbon, par Antoine de Laval, {ü0b. 

P. Paris, ouvr. déjà cilé. 

£ encore comme grief contre le connétable un fait qui 
moi, naturel. Je le cils textuellement, afin qu'on ne pui-ao 
vas m'accuser de dénaturer : « … Maximilien était mort au muis de jan 
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certaine manifestée d'abord timidement par Louis XII, 
puis, peu à peu, bien nettement établie par François I 
Voici quatre ans, en effet, que Charles réclame ce qui 
lui est dû sans obtenir de satisfaction: et sous Louis XII, 
nous avons vu combien de fois déjà il n'avait point été 








sier 1519, et les électeurs de l'empire hésitaient encore à savoir qui, du 
roi de France ou de l'archidue, roi d'Espagne, recueillerait la couronne 
inperiale. Les deux rivaux de puissance se mesuraient déjà e! semblaient 
v'altendre qu'une occasion de querelle. C'est alors que Charles de Bour- 
bon vint demander à François L* son agrément pour porter une récla- 
nation au roi d'Espagne. En 449, Charles VILI, conquérant passager de 
Saples, avait investi le comte Gilbert de Montpensier du domaine de 

sa, au titre d'arehiduche. Le bénéfice avait suivi le sort du royaume, 
et les droits des Montpensier sur Sessa semblaient unis à ceux de Fran 
sois °° sur tout le royaume de Kaples. reperdu depuis vingt-cinq ans. 
Svurbon envoya d'abord vers le ri d'Espague Philibert de Sint-Romans 
et un autre de ses conseillers intimes solliciter la restitution de cet 
archiduehé de Sessa. En arrivant, ils offrirent au roi Charles, de la part 
de Bourbon. des chevaux, des haquences, des lévriers et cle magnifiques 
armes de chasse. Charles-Quint saisit avec empressement l'occasion 
“établir des relations suivies arec un personnage tussi considérable 

1 sa naissance, ses domaines et les hautes charges dunt il était revêtu. 
I ft aux envoyés l'aceueil le plus flatteur el, au lieu de s'expliquer avec 
eux sur ce point qui touchait au duché de Sessa. il envoya au connétable 
deux de ses officiers avec dles instructions apparement particuliers, ct 
leslettres. patentes que l'on va lire : « Charles, parla grice de Dieu, roi de 
Castille, etc. (vingt lignes de Litres), comme nostre très cher et 1rés amé 
cousin, Le ‘luc de Bourbon et d'Auvergne, connestable le France, est 
envoyé slevers nous, tant en nos pays de Flandres que en nos royaumes 

* der auquns ele ces conseillers bar lesquels 1 nous a Fait rencontrer 
certains droits qu'il prétend luÿ appartenir en la duché de Sesse et 
autres terres ct seigneurie: en nosire royaume de Naples; ct nous à 
fait requérir luy vonloir faire rendre lesdits duchés, comtés et parties 
ou luy lonner pour irolles aucunes récompenses, lesquelles demandes 
avons fait entiéremient débattre par Les gens de nustre Conseil, en l'advis 
desquels, voulant user envers luÿ de grâce et libéralité, ayant regard à 
la proximité de lignage dont il nous atteint, à cause de quoy lui portons 
benne et singuliére amour et affection, le voulant en ce et autres choses 
favorablement traiter pour ces causes £t en récompenses desdites préten- 
durs demnades, lay avons promis et accordé In somme de 100.00 Franca 
pour une fois, laquelle lui ferons paier en dixnns prochains venans dont le 
Premier terme et paiement escherra du jour d'huy.… Donné en nostre ville 
de Valladolid. Le 22 mars de l'an de grâce 1548 (519). » — Charles d'Au- 
riche me parait vouloir se débarasser de la demande qui lui est. faite 
par de l'argent: comme il n'a aucune raison d'être en mauvais termes 
avec Charles de Bourbon, il est bien avec lui, comme il l'aurait été d'ail- 
leurs avec tout autre envoyé du roi de France: et c'est tout. 11 faut de 
imagination pour distinguer ici autre chose. En admettant. — re qui ne 
peut-être qu'une supposition — que le futurCharles-Quint ait voulu faire 
des asaness, il ne parait pas que Bourbon ÿ ait répondu. — J'aurais, do 
plus. le droit le plus absulu de mettre en doute celle pièce qui ne Agure 
Pas dans Lex papiers relatifs au procès du connélable, procès au cours 
duquel on n'eût pas manqué de l'exploiter adroitement, avec faci 
d'ailleurs, à son désavantage. 
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récompensé de ses services. Qui niera qu'il n'y ait là 
de quoi aigrir? On devine les propos des courtisans 
et les mille petites blessures qui envenimèrent les 
choses. Peut-être s'y mélatil aussi, de la part de 
Charles, trop d'embition; mais rien, jusqu'à présent, 
ne le montre; et c'est une concession faite à ses adver- 
saires que de le supposer. Certes il dut en vouloir au 
roi; cependant il ne laissa rien percer malgré tout 
ce qu'il entendait à la cour de Moulins où sa belle- 
mère ne se faisait probablement pas faute de manifes- 
ter son mécontentement. Le propos d'Henri VIII au 
eamp du Drap d'Or avait dà être rapporté par un ami 
dévoué autant que charitable. Charles sentait qu'il 
vivait dans une atmosphère de plus en plus hostile. 
Cette hostilité qu'il avait flairée déjà sous Louis XII le 
blessait probablement; du moins, il est difficile de ne 
pas l'accorder. Fier, sans doute ombrageux, trop 
argueilleux pour se plaindre comme toutes les âmes 
bien nées, il dut perdre de sa grâce aimable et devenir 
taciturne?. Il tenait bon encore, mais à cet homme 
atteint déjà voici que le roi allait faire une nouvelle 
blessure, plus pénétrante que les autres, officielle et 
publique. N'élait-ce pas trop? — Nous touchons ici 
au drame lui-même, à l’alfront dangereux qui a tout 
déchainé et, en même temps, au passage le plus obs- 
eur de cette histoire. La question que se sont posée 
avant nous tous les historiens nous barre la route : 
Oui ou non, Louise de Savoie at-elle aimé Charles de 








4. « Cependant s'enflait au cœur des dames Le levain du mérontente- 
ment que ce prince avuit recu à la cour depuis quatre ans qu'il se vit 
te de l'etat du roy. sans étuts, ages. pensions ni bienfaits, no pouvant 
deviner l'occasion de celte défaveur, sinon que M=- de Savoye, mére du 
luy eut fait quelque mauvais office : ceux qui ont été de ce temps-li 
noïent pour Lout asseuré, » [Antoine de Laval, Continuation rie ln 
du CORNEtAbLE jusqu'à Sa mort devant llone ex 1327, dans x même 
n que Marillic. uvr, déjà oit. 
Le teble était déjà, parait tune et renfernné: Louis XI 
aurait dit, en parlant de lui : «11 n'est rien pire que l'eau qui durl. » 
Note de ‘lreux du Radier, Mémoires historiques, L IX. éd. Menauard, 
Baris, MDCÉCXXVIL) 
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Bourbon ? Oui ou non, si aotte première hypothèse est 
admise, Charles a-t-il répondu à cet amour au début 
pour le briser ensuite, — ou bien l'a-t-il immédiate 
ment dédaigné? — ou bien enfin n'y a-t-il jamais rien 
eu de tout cela? 
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11 faut l'avouer, le roman d'un amour entre Louise 
de Savoie et le connétable présente une singulière 
vraisemblance. Celui qu'a raconté Varillas ! est exagéré ; 
des erreurs de dates etde détails montrent la part trop 
grande qu'y a prise l'imagination de l'auteur ; quant à 
eu nierle foud mème, je ne cruis pas que ce soil juste. 
Ceux qui l'ont fait? n'ont pas remarqué que Varillas 
écrivait à une époque où les récits de la Cour de Fran- 
gois I" vivaient encore dans beaucoup de mémoires ; ce 
demi-historien ne se fût pas risqué à inventer de toutes 
pièces nne fable de son cru. Il est assez naturel, au 
contraire, que les contemporains n'en aient pas parlé. 
La duchesse d'Angoulème était la mère du roi, ce qu'il 
ne faut pas oublier, et l'amour dont il était question n'a- 
vait pastourné à son avantage; on ne se fût pas privé 
de lenir rigueur en haut lieu à celui qui se serait 
risqué jusqu'à en décrire les incidents. Ce qu'on 
appelle la chronique scandaleuse n'éclot pas de suite 
dans un livre, surtout à une époque où l'ère des pam- 
phlets ne pouvait exister; si des critiques railleuses 
éclataient, c'étaittoujours dans les limites d’une société 
choisie. Ceci constaté, comment s'étonner que le premier 
écrivain qui ait parlé de celte passion funeste fût un 





4. Ed. déjà citée. t. 1, p. 245. 
2: M. Paris et d'autres. 
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étranger, historien flamand, Adrien von Baarland ? Lui 
seul pouvait alors risquer la chose. Le Ferron, je le 
sais bien, s’est opposé en 1856 à ce récil et l’a déclaré 
absurde. Je medemande si son indignation n'est pas de 
commande : « Jamais, dit-il, on n'avait imaginé pareille 
chose en France, Le disproportion des âges, la sagesse 
de la régente, le bon sens du roi suffisaient à écarterune 
telle pensée. » Le bon sens du roi n'a rien à faire dans 
une aventure de cœur avec Louise de Savoie qui a 
sans cesse dominé son fils; quant à la sagesse de la 
régente, je m'en porterais d'autant moins garant qu'elle 
trouvait un intérêt dans sa folie, espérant à la fois 
s'attacher un homme agréable et faire revenir par ce 
moyen les terres de Bourbon à la couronne: enfin, la 
disproportion d'âges n'est pas un motif suflisant. Si 
j'admets en effet que tamère du roi n'a jamais ressenti 
cette passion, comment puis-je comprendre qu’elle fasse 
donner le commandement de l’armée au duc d'Alençon, 
car les historiens avouent qu'elle fit enlever au conné- 
table le poste qui lui revenait directement? Comment 
puis-je comprendre le procès qu'elle va lui inten- 
ter? 

De ce qui précède, en tout cas, on peut inférer 
qu'il y eut lutte entre le connétable et Louise de Savoie, 
et ce qui reste à fixer est ceci : Celle tentative de ma- 
riage vint-clle d'un intérêt politique ou d'un sentiment. 
C'est qu'ici toutes les contralictions se croisent et 
s'enchevêtrent de plus en plus. Baarland, en effet, veut 
que le roi ait donné l'ordre à Charles d'épouser sa 
mère. Macqueriau, Beaucaire et Pasquier prétendent 
que la régente à été follement éprise du connétable et 
qu'elle Ini intenta le procès connu pour se venger de 
son mépris. Varillas arrive ensuite quia tiré un grand 
parti des historiens précédents. — Nous sommes forcés 
de nous étendre sur tout ceci et de mettre l'une à côté 
de l'autre les versions différentes afin d'arriver à ce qui 
apparaîtra comme le plus vrai, — car la vérité absolue 
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sur celle question n'est nulle part; ceux qui l'ont 
vécue en ont emporté le secret!. 

Varillas fait commencer l'amour de la duchesse au 
moment du mariage de Claude de France : « Les parties 
de tournois et de divertissements qui s'y firent Jui 
donnèrent lieude montrer toute sa force et son adresse ; 
mais il fut assez malheureux pour donner malgré lui de 
l'amour à Louise de Savoie, duchesse d’Angoulôme, 
veuve du premier prince du sang royal. Cette fière 
princesse ne s'opposa ni à la naissance ni au progrès 
de sa passion, soit qu’elle s'ennuyät de demeurer veuve, 
ou, qu’en changeant de condition elle ne voulût point 
sortir de la France où elle étoit assurée d'avoir beau- 
coup de crédit lorsque son fils, héritier présomplif de 
la couronne, viendrait à régner. Mais cet amour ne 
fut pas réciproque, soit que le comte de Montpensier, 
cest ainsi qu'on appela d'abord le connétable, ne pèt 
se résoudre d’épouser une femme qui avoit un fils 
presque du même âge que lui, soit qu’il sentit dans le 
fond de son cœur une antipathie secrète pour elle, ou 
qu'enfin il appréhendât de donner de la jalousie à 
celui dont il falloit ètre beau-père. La médisance à 
inventé une quatrième raison qui ne peut être véri- 
table, parce que Montpensier n'avoit pas encore la 
mauvaise opinion de la vertu de la duchesse qu'il 
publia depuis quand elle le fit priver de lu principale 
fonction de sa charge. Cependant, comme il n'avoit 
point de biens pour soutenir l'éclat de sa naissance el 
qu'il n'étoit pas d'humeur à rien négliger de ce qui lui 
en pouvait légitimement apporter, quoi qu'il fut d'une 
probilé et d'une continence tout à fait extraordinaires 





1 A l'époque même, on eroynit à Tamour de In duchesse d'Angau- 
lue pour le eonnétable, et cela est Qt inparint à noter ri it 
disait à l'ambassadeur de Charles-Quint : « [1 y a eu maleontentement 
entre Le roy Françoys et le diet de Fourbune sion à cause qu'il na 
voulu espouser M: la régente qui l'ayme fort. » (Dépêche de Louls de 
lat à l'empereur, 8 mai 1923, Archives 1e Vienne | — M. Pari 
cette dépèche que cite Mignei, t. 11, p. 364, ouvr. 
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dans le siècle où il vivoit, il répondit de sorte à l'affec- 
tion de la duchesse qu'elle ne désespéra pas de le 
vaincre nonobstant qu'elle s'apergut bien de ne l'avoir 
pas touché 

Il faut l'avouer encore une fois, cela est fort pos- 
sible. Louise de Savoie, très volontaire, après une jeu- 
nesse assez réservée peut-être tant que son mari vécut, 
veuve de bonne heure, habituée à diriger et à réussir 
dans ce qu'elle entreprenait, u dû avoir la trentaine 
ardente*?. Bourbon, qui était jeune, fort, élégant et beau, 
avait tout ce qu'il faut pour plaire. Je doute qu'elle eut 
l'idée alors d'en faire son mari, et que lui. de son 
côté, répondit mollement aux avances qui lui étaient 
faites. Une sorte de liaison dut s'établir où Louise 
s'entêta, par la suite, à le fois par orgueil, par intérêt 
et en pensant à l'ennui qu'elle causerait à Anne de 
France. Quant à s'élonner qu'une fois l'aventure en 
train elle ait protégé son amant, c'est faire preuve 
d'une étrange psychologie, aussi étrange que celle qui 
consiste à nier l'influence qu'elle acquérait de plus en 
plus chaque jour. M. Paris, cependant, proteste dans 
ce sens-là : « Ne faut-il pas avoir la manie de mèler 
les femmes à toutes les intrigues pour imaginer ainsi 
que de Paris, d'Amboise ou de Meaux, Louise dirigeait 
l'ordre de bataille et se réservait le choix des comman- 
dements.. » L'histoire prouve que M. Paris a tort. 
Louise ne dirigeait pas l'ordre de bataille, mais elle 
faisait parfaitement bien nommer celui-ci ou celui-là 
ef engagoait son fils dans telle on telle direction. Ceci 
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me parait si indiseutable qu'il est inutile d'insister 
davantage, et je me dispense de citer les nombreux 
exemples d'influence féminine qui me viennent à l'es- 
prit. Enfin, quant à faire remarquer que le duc de 
Bourbon était marié au moment des fiançailles et du 
mariage de François, malgré la morale, je ne puis 
m'empêcher de trouver l'argument puéril; il l'est 
d'autant plus que Suzanne de Bourbon, comme nous 
l'avons déjà constaté, était contrefaite et ne devait 
guère encourager à une fidélité toujours fort rare, sur- 
tout chez un prince. L'erreur de Varillas est donc de 
parler d'un mariage possible entre Louise et Charles; 
et il y a là une question de dates qui permet de mettre 
en doute tout le début de son récit. Mais, ne nous arrè- 
lant pas à cette erreur, si nous admettons que Louise 
connut Charles avant son mariage et que Varillas ait 
voulu parler d'autres tournois, on comprend encore 
mieux l'histoire et que Louise ait été séduite par 
Bourbon, jeune homme. On voit la jalousie croissante 
d'Anne de France qui lui destinait sa fille et qui, après 
avoir considéré cette aventure comme une passade de 
jeunesse, finit par la trouver genante: on comprend le 
plaisir qu'elle eut à la briser au moins moméntané- 
ment, en refusant sa fille au duc d'Alençon et en la 
donnant au connétable. Enfin, le mariage une fois fait, 
comment s'étonner qu'après quelque temps Louise se 
reconnaisse un cœur toujours tendre envers l'ingrat, 
«et qu'elle s'étoit Lrompée en prenant pour l'amortis- 
sement de sa passion le dépit sous lequel elle s'étoit 
cachée! ». Varillas a tort d'attribuer à sa seule 
influence l'épée du connétablat octroyée par Louis XII; 
au moins peut-on penser qu'elle rappela souvent à son 
fils la promesse du roi mourant, heureuse de fournir 
ainsi à son amant une nouvelle preuve d'amour; et il 
fallait bien qu'elle l'aimêt pour agir de la sorte. « Son 








1. Varillas. p. 252. 
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inclination même ne fut pas exempte du destin com- 
mun des choses violentes qui redoublent leurs efforts 
proportion de la résistance qu'elles rencontrent, puis- 
qu'elle aima d'autant plus Montpensier qu'elle se vit 
moins en état d'être aimée!. » C'est après avoir cons- 
lalé combien tous ses efforts demeurent inutiles qu'elle 
en arrive à des sentiments de colère et de rancune; le 
duc d'Alençon réclamant le commandement de l'avant- 
garde à la marche de Valenciennes, elle saisit l’occa- 
sion de la vengeance en la lui faisant accorder. Une 
alousie précise se mêla peut-être à son dépit. celle que 
lui suscite sa propre fille, la Marguerite des Margue- 
rites, dont Bourbon aurait été épris’. Suzanne de 
Bourbon mourant ensuite, la vicille amoureuse crut 
l'impossible réalisable et voulut se faire épouser. Ou 
bien, désireuse d'une vengeance encore plus grande, 
sur le conseil de ce chancelier du Prat bon à toutes Les 
besognes, sûre d'un refus, mais sûre aussi, grâce à ce 
refus, de pouvoir renverser à jamais une fortune à la- 
quelle elle avait aidé, elle offrit d'elle-mème le mariage. 
Les deux hypothèses à ce sujet sont vraisemblables. 
L'erreur de Dreux du Radier est de la faire se venger 
en premier de ce refus de mariage par l'affaire de 
Valenciennes, Suzanne de Bourbon n'étant pas encore 
morte à ce moment. Pour ma part. je crois que le 
dépit la conseilla d'abord; puis, son amant lui échap- 
pant lout à fait, que la vengeance lui devint nécessaire; 
elle était bien trop intelligente pour croire que Bour- 
bon consentirait à l'épouser ; enfin, elle donnait de la 
sorte à sa passion le temps de devenir moins vive. Ce 
n'est pas l'avis de Varillas : « Le connétable fut autant 
piqué de ce qu'on faisoit faire par un autre le plus beau de 























4. Varilles, p. 

3. Dreux du Hadier, Mémoires historiques. t. IV, p. 24. — Barle, Di 
lisnaire, au mot Natarre, — Laudot de Juilÿ, Histoire secrète du cor 
nélahle de Bourbon, Paris, 16 
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sa charge, que si on lui eût ôté l'épée: et ce fut dans les 
premiers transports de son ressentiment qu'il luiéchappa 
des paroles qui donnaient atteinte à l'honneur de la 
duchesse d'Angoulême. Tant de personnes les ouirent 
que la duchesse en fut incontinent avertie ; et, comme 
elle se vantoit d'avoir vécu dans une grande continence, 
quoiqu'elle fût demeurée veuve à dix-sept ans, elle ne 
put apprendre que celui qu'elle aimoit le plus l'accusoit 
du vice contraire, sans employer tous les moyens que 
la raison et la vengeance Jui inspiroient pour le hair. 
Mais, soit que l'injure qu'elle venoit de recevoir ne fût 
pas plus forte qu'avoit été le dépit de voir son amant 
épouser une auire personne, ou que toutes les choses 
qui devoient diminuer son amour contribuassent à 
l'augmenter, elle ne cessa pas d'aimer le connétable, le 
voyant ingrat, comme elle n'avoit pas cessé de l'aimer 
le voyant marié; mais on aperçoit quelquefois en 
amour, aussi bien que sur la mer, un rayon d'espérance 
au travers des plus effroyables tempêtes!. » Un fait 
nous reste acquis, à savoir que ce fut bien Louise de 
Savoie qui proposa le mariage au connétable et, en 
nous résumant, il n'y a plus qu'à se demander : 1° si 
elle le fit simplementpar politique, parce que le conné- 
table prenait une situation prépondérante, et pour s'en 
débarrasser ; 2 si à celte politique ne se méluil pas 
une certaine haine venue de l'amour; 3° si cet amour 
était né depuis la mort de Suzanne de Bourbon ou s'il 
venait de plus loin, d'avant le mariage du connétable, 
de son mariage même, ou d'après. 

Si la politique seule fait agir Louise de Savoie, sa 
proposition est absurde; pour être possible, elle a 
besoin de s'expliquer par une intrigue précédente. On 
n'imagine guère la mère du roi venant lout d'un coup, 
à quarante-quatre ans, proposer à Bourbon qui en a 
trente-deux de devenir sa femme. Une politique pareille 








4. Varillas, p. 53. 
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est cousue de fil blanc, dévoile nettement le but qu'elle 
veut atteindre et ne répond en rien à l'intelligence 
d'une pareille femme: elle est de plus maladroite au 
point de rendre légitime pour tous la révolte de Bour- 
bon; aux yeux de la Cour et du monde destinés à juger 
le procès qui, dans l'esprit de Louise, doit suivre, elle 
lui vaut une posture par trop désavantageuse. Jamais 
du Prat n'a donné un pareil conseil; on ne peut 
guère admettre que les deux compères eussent espéré 
par là faire aboutir le connétable à une trahison que 
rien, dans sa conduite, ne permettait de prévoir, ni 
même de supposer possible, surtout que, même après 
la disgrèce de Valenciennes, il va continuer à servir 
fidèlement. On ne peut penser davantage qu'à cette 
politique se méle une passion subitement éclose; on 
pourrait croire plus justement que cette passion exis- 
tait chez le régente depuis quelque temp et qu'elle fut 
heureuse de saisir une occasion pour la révéler tout à 
coup; mais n'apparaît-il pas bien plus vraissemblable 
que Louise ait aimé Charles dans sa jeunesse : une 
sorte de tendresse est restée entre eux par dessus ce 
qu'ils out pu vivre l'un et l'autre, une de ces tondresses 
déraisonnabloe et tenaces que l'âge ne déracine pas, au 
contraire, tendresse faite à la fois de vice et d'amitié, 
de faiblesse et de grandeur, car il y a dans cette chaîne 
singulière une force trap puissante pour que la lâcheté 
seule puisse la maintenir; et Louise qui vit avec dou- 
leur et plaisir la violence de ce sentiment espère en lui 
pour réaliser son double souhait de bonheur et d'am- 
bition, sa tranquillité d'amante et de mère :amoureuse, 
elle aura Bourbon, quand même. auprès d'elle; mater- 
nelle, elle tiendra en laisse l'homme qui pourrait deve- 
nir le rival dangereux de son enfant. Le connétable, de 
son côté, veut bien conserver sa vieille maitresse pour 
ct âpre plaisir qu'elle lui donne et qu'il ne trouve 
qu'auprès d'elle, mais il refuse d'aliéner sa liberté, son 
avenir et celui de sa maison qu'il met, comme un bon 
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gentilhomme, au-dessus de tout. Si l'on admet cela, 
comme on s'explique le rôle de du Prat, toute cette 
sombre tragédie, et Bourbon, à la fin exaspéré, dans sa 
vie et dans son honneur, dans son cœur et dans son 
ambition, ne sachant plus que faire, trop malheureux 
pour agir avec netteté, et oubliant son devoir poun 
satisfaire lui aussi son désir de vengeance! Hypothèse, 
certes, mais sur un terrain où la certitude ne se laisse 
pas saisir, ne doit-on pas prendre l'hypothèse la plus 
logique, — et celle-ci ne l'estelle pas? Pour ma part, 
je m'y sens à l'aise, comme dans la réalité; 
Louise, je vois Charles, je suis les étapes néturelles de 
ce conflit; je distingue le du Prat intéressé, mielleux et 
malin, exploitant les sentiments de l'un et de l'autre. Je 
sens tout ce qui dut décimer l'âme du connétable, fu- 
rieux d'être dérangé dans un plaisir queson passé lui 
faisait considérer comme acquis et, en méme temps, 
salisfuil peut-être de rompre : de cel amour formé main- 
tenant d'habitude et qui tenait de la lutte, montuit la 
haine, haine faite de la nécessité que ces deux êtres 
avaient l’un de l'autre, malgré qu'ils en fussent humi- 
sils se déchiraient avec ferveur. Louise dut tout 
oser alors pour vexer son amant, tout, avec cette pro- 
fondeur dansl'offense où les femmes excellent, avec ce 
raffinement de La douleur où elles seules ont la force 
de pérsévérer. Le connétable affecta de rire, plaisanta 
son amie pour n'être pas raillé lui-même, et avec 
d'autant plus de méchanceté qu'il venait mal à bout 
de ses regrets. Il la déclarait ridicule, observail 
qu'elle aurait pu être sa mère et accusait le roi de 
suivre « Les impressions d’une femme qui n'avait pas 
plus d'équité que d'honneur! ». Sa fierté l'engageait 
à maudire un passé trop confiant; il s'en voulait d'avoir 
cru chez elle à quelque sentiment; seule la sensualité la 
plus commune et la moins délicate l'avait jetée un jour 








1. Dreux du Radier, ouvr. déjà cité. En note, p. 24, LIV. 
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dans ses bras. Quelle blessure au cœur de cet 
-homme à l'humeur « raide, taciturne et mal endu- 
rantet »! 

Tout cela cependant ne peut être qu'une conjecture. 
Des historiens comme Varillas, d'après lesquels cet 
amour serait vraisemblable, ne présentent pas une 
autorité suffisante pour être crus. Nous avons essayé 
de dégager la vérité la moins douteuse; la seule qui 
soit absolument vraie et acquise à l'histoire, c'est 
qu'après la mort de Suzanne de Bourbon, Louise de 
Savoie fit attaquer la succession qui en résultait. On 
peut ajouter que, alin d'éviter le scandale auquel elle 
était en droit de s'attendre dès l'ouverture du procès, 
le fit proposer au connétable de l'épouser, voyant 
dans ce mariage un autre moyen de faire revenir ses 
terres à la couronne. Elle aurait chargé François de 
Bourbon, comte de Saint-Pol, d'aller trouver le conné- 
table de sa parL* pour lui annoncer que la discussion de 
leurs droits respectifs dans le Parlement ne devait 
faire éclater aucune brouille entre eux. Inutile précau- 
tion, car elle était toute-puissante et Bourbon savait à 
quoi s'en tenir à ce sujet. Elle pouvait ajouter qu'elle 
lui laissait Le droit de récuser les juges qui lui semble- 
raient prévenus, et même de porter l'affaire devant un 
autre parlement : c'était la monnaie dela même pièce. 
— Araould le Ferron‘ s'est arrèlé à ce récit et, parmi 











4. Gaillard, l'historien de François 1”, voit dans l'amour de Bourbon, 
au début. de Yintérét. Il croit. cémme hous, que la duchesse d'Angou’ 
lême aimait Bourbon, et depuis longtemp: paralt, ditail (Le 11 
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tous les historiens, c'est le seul que M. Paris ait cru 
vraisemblable. Certes, Le Ferron s'entient au fait pur el 
simple, mais on peut dire qu'il u’ÿ a pas plus en his- 
toire qu'ailleurs de faits purs et simplesencesens qu'ils 
sont loujours motivés par quelque chose. Soucieux 
de la vérilé historique, nous ne voulons pus l'étendre 
vers des possibilités que le manque de preuves nous 
défend, mais, du moins, nous devons faire cbserver 
que cette vérité se base sur un unique historien, 
démenti par les autres, et qu’il y a là peut-être autant 
de raisons de douter que devant le récit de Varillas et 
celui que nous nous sommes permis de présenter 
comme le plus vraisemblable. — Maintenant que nous 
avons établi les dessous du drame, il nous faut racon- 
ter de quelle façon se passa l'affaire de Valenciennes 
et ce qui la suivit. 


lraturam etiam a Rege ut quem vellet exagnatis ad sam, hereditatem 
cememlam libere vocare posset ; interea muleste ne ferrt judicio 
Patrum Parisiensium rem decerai : nulla se reuia potestate eo in judicio 
usuram ; neminem missurum qui sUO nomine Patres prensiret: per- 
miltere Brbonio quos vellet ex cohorte judirum rejicere. Parisiensis 
senatus si displicerel, quem vellet ipse deligerel, aut Tholosamun, aut 
Burdisalensem, aut Rhotomagensen. aut Divionensem. aut Grationo- 
péiteumeaut Aquensem, Ad eo fu respondisse : « Feruntur mihi 
hu eunditiones qui ego aceipere lubentissime debueram, at satius 
ersiam injudicium delatam Patrum judicio sopiri : ipsa debit 
dies consilium. » — Abdebat idem, cum Borbonio sibi supe multum 
fuisse de Lodovien sermonem, qui sibi visus esset numquani nisi reve- 
rentissiine de ea et sentir el loqui : unde cum placationemn creliderit 
, aisi Pomperanus, Pelusius et quiden alii quibus mendacis, 
multiplicando verbis Carsaris vim et liberalitatem, erexeran: ejus a 
mum, iisdem spem ejus inflassent quasi mox summo omnitin volo ad 
Gallica regna vocaretur et undique con ad eum fut 
{ — «Ce qui rend, ris, l'autorité 
‘esi que Le Ferron l'écri: 
uis longtemps, et qu'il ne ernignait 
due de Montpensier, prince (le La Roche-sur- 
de Dourban, et qui vivait encore.» — M. 
déclarant cette autorité « irréfragable ». L'argument dont il se sert se 
relurne de lui-même contre lui : François 1°” était mort quuud Le Fer- 
ron écrivéit, je le veux : mais personne en haut lieu n'eüt lis qu'il 
doanät raison au connétable, dônt la mnison était peinte en june peut- 
être encore. et que toute la France bien pensante. selon la cour, tenait 
pour un trüftre. Le Ferron est justement, au contraire, trop près du 
règne précédent pour dire la vérité. I ne le pouvait pas. Le duc de 
Montpensier, pas plus que lui, ne le pouvait, où du moins of 
ment, dans un livre public. Cest ce qui. à mon sens, rend ee (4 
gnage sujet à caution. 
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La rivalité de François [*" et de Charles-Quint s'était 
nettement établie, rivalité commencée, en somme, 
entre la maison de France et celle d'Autriche à la 
mort du Téméraire. Ces deux hommes étaient faits 
pour se hair, l’un maitre du pays le plus envié, le plus 
charmant et le plus riche, l'autre dominant sur un 
empire qui bientôt ne verra jamais se coucher le 
soleil ; et cela est admirable de penser que certains 
historiens ont déclaré médiocre un prince qui, maître 
de lu seule France, a pu tenir en échec l'homme qui 
commandait à tant de terriloire. — Premier exemple du 
souverain universel, Charles-Quint parle plusieurs 
langues, voyage sans cesse, développe au long des 
années un génie tenace, ambitieux et profondément 
calculateur, et sait maintenir sa couronne tout en lut- 
tant avec le monde entier. François l*" guette partout 
son rival sur chaque point faible de sonempire et, sûr 
possesseur d'un royaume petit, mais compact, a davan- 
age, la possibilité de suivre son action, de la rendre 
précise et meurlrière, de la déchainer au moment 
cpportun. Si Charles a des ministres comme Croy, 
Granvelle et Gattinara, François, outre sa mère, pos- 
sède Semblançay, du Prat, Chabot de Brion. Devant 
Charles qui, chose singulière, malgré ses côtés de souve- 
rain moderne, représente l'idée du moyen âge, François, 
valeureux et chevaleresque, parait défendre un équi- 
libre général que l'on peut appeler déjà l'équilibre 
européen. — Quelle belle chose que ce duel des Valois 
et des Habsbourg ! 

Après quelques préliminaires, il commença devant 
Pampelune et Logrono. La Navarre fut perdue à la 
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bataille de Squiros malgré la valeur d'André de Foix, 
sire de Lesparre. Au nord, en pleine diète de Worms, 
le duc de Bouillon, Robert de la Marck, porta un défi à 
l'empereur. Fleuranges attaqua le Luxembourg, et les 
Impériaux, conduits parSickingen, assiégèrent Mérières ; 
on s'ÿ rappelle encore l'héroïsme intelligent de Bayard 
et de Montmorency. Et le roi de France allait à son 
tour entrer en campagne. « L'année 1921 arrivée, dit 
Antoine de Laval‘, le roy se voyant venir sur les bras 
les forces de l'empereur Charles le Quint, eut besoin de 
M. de Bourbon, lequel, aussi prompt que jemais, s'en- 
gage de nouveau pour mettre sur pied 800 chevaux et 
6.000 hommes de pied que le roy luy mande de lever 
promplement. Ce prince eroyoil que son obéissance el 
sa franchise apporteroient quelque changement en 
l'esprit du roy et de sa mère, ce qui le fait hâter d'aller 
trouver Sa Majesté et luy mener ses troupes. etant 
arrivé en Picardie, il reçoit un nouvel affront*?, » 

On le connaît. Au lieu de lui laisser l'avant-garde 
qui lui revient directement et sans qu'il soit possible 
de changer cette prérogative de sa charge, le roi la lui 
retire et la donne au duc d'Alençon. Laissons parler 
du Bellay qui ne sera pas, qui ne peut pas être accusé 
de partialité : « Le duc de Bourbon eut quelque mal- 
contentement jlus qu'il n'en feit de démonstrations, de 
quoy on lui avoit levé la consigne de l'avant-garde, 
attendu que c'estoit sa charge comme connestable de 
France. Toutesfoys il le supporta patiemment3 et fut 
ordonné à la bataille avecques le roy ‘. » Un peu avant 
ce passage, au sujet de l’évêque de Liège, du Bellay 
note encore comme François [* reconnaissait souvent 
très mal les services que lui rendaient les siens, et il 











4. Vie du connélable de Bourton, ouvr. déjà cité, p. 110. 
2! « Manda pareillement à M: de Bourbon, connéstable de Franre. de 
€ levée de 800 chevaux ét 6.00 hommes de pied.» (Du Bellay, onvr. 
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déplore cette ingralitude royale sans commentaires : 
« J'ay veu de mon temps que plus de gens estant par- 
tis du service du roy par malcontentement ont plus 
fait de dommages au roy que nuls autres. Comme le 
dit évesque, le prince d'Aurange, le marquis de Man- 
toue, le duc de Bourbon, le seigneur André d'Ürie et 
plusieurs autres !. » 

« NM ne laissa pour cela de bien et fidèlement servir ». 
dit Antoine de Laval. Il joue mème un rôle dans un 
des moments de la vie de François [° considéré comme 
sans importance et qui est cependant celui de son 
règne où il aurait pu le mieux écraser l'armée de son 
rival®. Le moment était décisif. François 1‘ pouvait 
frapper un grand coup et faire éprouver à l'empereur 
sous Valenciennes le sort que trois ans plus tard il 
éprouva lui-même devant Pavie. Il franchit l'Escaut 
sur un pont jeté au-dessous de Bouchain pour aller le 
combattre. Uharles-Quint envoya, sous le comte de 
Nassau, 12.000 lansquenets et 4.000 chevaux, afin 
d'empêcher le passage de cette rivière qui le couvrait 
contre son ennemi: mais ils arrivèrent trop tard. 
L'Escautavait déjà élétraversé par l'armée française qui 
s'était mise en bataille. Les troupes impériales, n'ayant 
pas lé assez diligentes pour s'opposer à son mouve- 
ment, nese trouvaient pas assez fortes pour résisterà son 
attaque. La victoire demeurait pour ainsi dire certaine 
si la bataille était livrée. Le connétable de Bourbon qui 
avait pris une si valeureuse part aux grandes journées 
d'Agnadel et de Marignan oublia l'offense qu'il venait 
de recevoir et qu'il avait encore plus ressentie que 
montrée. Voyant d'un coup d'il les avantages d'une 
semblable position et cédant à son instinct guerrier. 
il proposa de fondre sur les Impériaux. C'était aussi le 














4. P. 310.— On peut voir aussi l'édition de du Bellay de MDLXXXV. 
Paris aPour Abel l'Angelliers 








Ù Comnentarii Rerum galticurum, lib, XVI, in-fol.; Lug- 
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sentiment de deux capitaines fort expérimentés, le 
maréchal de la Palice et le sire de la Trémoille; mais 
François l‘" aima mieux suivre les timides conseils du 
maréchal de Châtillon. Il se contenta de faire fuir ceux 
qu'il aurait pu détruire !. L'armée de Charles-Quint, qui 
aurait été infailliblement écrasée, opéra, sans être in- 
quiétée, sa retraite sur Valenciennes? ». Peut-être 
François I“ refusa-t-il d'agir dans le sens indiqué par 
le connétable à cause de la disgrâce qu'il lui avait 
infligée, par méfiance. Charles cependant n'avait pas 
d'arrière-pensée, et il montre une certaine générosité 
en manifestant si peu de rancune. Néanmoins M. Paris 
écrit sérieusement que le connétable médilait déjà sa 
trahison. 

IL suitla campagne, obéissant aux ordres qu'il reçoit, 
au lieu de commander comme sa situation le voulait. 
Sans une plainte, une fois de plus, il accepte l'injus- 
tice. Il « prend la ville de Bouchain, emporte d'assaut 
celle de Hédin, et, par ce moyen, met foutes les places 
voisines en l'obéissance du roy. Tous ceux qui écrivent 
ce voyage ne peuvent taire Îa valeur, le jugement et 
la résolution de M. de Bourbon, et font un cas mer- 
veilleux de sa bonté, de son affection au bien de cette 
couronne et de sa palience à supporter la défaveur du 
roy et le mauvais traitement qu'il en recevoit en 
récompense de sa fidélité! ». Comme si le mauvaise 


1. Du Bellay note aussi l'occasion que le roi laissa passer : «Et ce 
juut-là, Dieu nous avoit baillé nos ennemys entre les mains que nous 
ne voulomes accepler, chose que depuis nous cousta cher; car qui 
réfuse Dieu présente de bonne fortuné per après ne revient quand on 
Le demande. » 

2. Mignel, Rivalité de François E* et de Charles-Quint. 

3. C'est l'avis de Gaillard (LI, p. 349) : «Ce fut au désir de contredire 
et ile mortifier le cunnétable que le roi sacrifla le désir qu'il avait de 
combattre. En vain La Tremoille, Chabnnes et Baÿard demandaient 
qu'on leur permit de poursuivre les impérieux à la iôte de leurs com- 
psgnies d'hommes d'armes el promettaient de les défaire avec ce petit 
hwubre de troupes larméc passe toute la nuit dans linaction.… L'em- 
gereur ut si frappé du danger que son armée av 
‘lès celte nuit même, dans la Flandre avec 100 chevaux. » 

4. Antoine de Laval, p. 114, ouvr. déjà cité. 













Google 


116 LE CONNÉTABLE DE ROURBON 


fortune ne s'était pas suffisamment acharnée sur luien 
ces circonstances, sa femme allait mourir, et la reine 
mère, presque aussitôt, discuter par nn procès la légi- 
timité de sa succession. « Au retour de cette armée, ce 
grand prince, harassé de travail, endetté pour la grande 
dépense qu'il avoit faite et outré du regret des alfronts 
qu'il y avoit reçus. se retire chez soy où, à peine est-il 
arrivé, que M°° Suzanne de Bourbon, sa femme, ne 
pouvant faire tête à l'ennui qu'elle avoit conçu du dé- 
plaisir de monseigneur son mari, devint malade, et, 
quelques secours qu'on luy sut apporter, décéda au 
mois d'avril!, » À peine les obsèques s'achèvent-elles, 
à peine Suzanne de Bourbon est-elle enterrée au prieuré 
de Souvigny, « lieu des tombeaux des ducs de Bour- 
bon, ses ancètres? », que Louise de Savoie fait « que- 
reller toute la succession de la maison de Bourbon 
qu'elle prétendoit luÿ appartenir ab intrstat par ce 
décès de M"* Suzanne, sa cousine germaine, à laquelle 
elle étoit plus proche que n'éloit M. de Bourbon son 
mari * », Varillas nous apprend qu'elle agit de la sorte 
sur l'instigation de du Prat. C'est également l'avis 
d'Antoine de Laval*. Varillas ajoute que Charles 
refusa le mariage pour deux motifs, outre celui d'avoir 
assez de la régente, et parce qu'il était certain de son 
bon droit, et parce que la reine lui avait fait proposer 








1. Antoine de Laval, p. 171, ouvr. déja cité. 
2. la. 
3. Id. 
LE 2 cr Nos ancêtres de ce temp 
maison, et y prenoient garde de bier 





là qui voyoient les affaires de cetie 
prés comme intéressés, nous ont 
appris Ce qu'ils avuienl veu (chuse uisée, n'y ayant pas encore quatre 
vingts ans, qui étoit un artifice dudit chancelier, bien sublilewent 
ourdx pour faire réussir l'intention de M=* la régente (tout le monde 
l'a rénnue par ce nam bien qu'elle ne l'rit porté que deux ou {rois ans 
après, lantelle il penundoit avec les raisons qui s'ensuivent, — Le 
mariage de M. Ghañes de Bourhon (disoit-1) avec M Suzanne, n'étoit 
autre chose qu'une jure transaction pour assoupir le procès que mondit 
seigneur étuit près à mouvoir contre M” de llourbon et sa lle, à rai- 
son des terres d'upanage et autres suhatiluies au mariage de Joan de 
Bourbon el de Marie de Berry. La seule apprébension de ce débat 
ft condescendre madite deme de Bourbon, laquelle fit dissoudre pour re 
sujet le contrat passé entre N. d'Alençon et M=* Suzanne. C'est pour- 
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comme femme Renée de France!. « Le chancelier du 
Prat n'en fut pas plus tôt averti ? qu’il alla trouver la 
duchesse d'Angoulème et la félicita sur ce que le ciel 
venait de faire naître l'unique conjoncture qui restait 
pour exciter le connétable à l'épouser par intértt, puis- 
qu'il avait refusé de le faire par inclination. Il lui 
apprit ensuite qu'elle étoit la plus proche héritière de 
la défunte, parce que la connétable était fille de Pierre 
duc de Bourbon, et la duchesse étoit aussi fille de la 
sœurde ce duc : d'où il conclut qu'il espéroit de lui en 
ouvrir la succession, en donnant atteinte au contract 
de mariage du connétable et à l'ancienne substitution 
de la maison de Bourbon. Ce qui faisoit agir le chance- 
lier n'étoit pas tant le plaisir de plaire à la duchesse, 
quoiqu'il n’en laissât passer aucune occasion, que 
l'envie de se venger du refus qu’avoit fait le connétable 
de l'accommoder d'une terre en Auvergne proche de sa 
maison de Verrières où il éloit né. Cependant la du- 
chesse le remercia de même que si elle lui eût été 
redevable de tout le bonheur qu'elle attendoit pour le 
reste de sa vie. IL se chargeu de soutenir les mémoires 
nécessaires pour l'intrusion du procès ; et la duchesse, 
avant que de le commencer, voulut faire une dernière 
tentative sur l'esprit du connétable. Elle se fondoit 








quoy il y & apparence que semblable appréhension d'un procès à mou- 
voir pour loute la succession de la imaison per deux plus fories parties 
qui n'étoient alors mondit sieur de Bourbon, lequel navoit ny l'ige ny 
la force de le poursuivre, comme auront le roy et M° sa mère, pour- 
ront faire quelque ouverhiee, d'une quart on d'autre, pour tranaiger et 
assoupir c? différend, M. de Bourbon n'a maintenant que trente-eux ans 
ét Madame, mére du roy, n'en saurait avoir que quarante au plus, qui 
n'est point âge trop dispropurtionné pour une si grande dune. belle, 
riche, et si hautemen: qualifiée. Que si ledit seigneur de Bourbon entend 
à ce mariage, la voilà où elle se désire, duchesse de Bourbonn: et 
d'Auvergne et dame de toute cette grande succession. Si, au contraire, 
ilen fait refus, il faut intenter celle action. la poursuivre vivement, ÿ 
employer l'autorité du roy, de M=" sa mére êt n'y rien épargrer: cela le 
fers pe y. quelque farouche qu'il puisse être: el surs bien nine 
de rentrer en faveur par ce moyen, Sinon, comme il est prince coura- 
geux, lorsqu'il se verra menacé de la perle de tous ses biens et de ses 
L fera quelque éclat. » 
ue nous disons précédeinment. 
2. De la mort de Suzanne de Bourbon. 
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sur ce que ce prince aimoit naturellement le bien ct 
l'épargne, quoiqu'il fût magnifique dans les occasions 
d'éclat et que, s'étant marié pour devenir riche, il 
pourroit bien se remarier pour conserver ses richesses. 
Elle employa pour le sonder l'amiral de Bonnivet. 
Mais elle ne savoit pas qu'il étoit le plus malpropre 
de tous les hommes qu'elle pouvoit choisir pour lui 
rendre office, car, encore qu'il eut toutes les qualités 
nécessaires pour négocier délicatement une aflaire de 
cette nature, il y avoit pourtant deux raisons quieussent 
obligé la Duchesse à jeter les yeux sur un autre, sielle 
les eut connues : l'une qu'il aimoit la duchesse d'Alen- 
çon, sa fille, et que la vertu de cette princesse, au lieu 
de surmonter sa passion en lui ôtant l'espérance, lui 
avoir fait commettre des folies, lesquelles, à la vérité, 
n'avoient point eu de succès !; mais elles ne devoient 
pourtant être pardonnées ni à l'excès de son amour ni 
à sa qualité de favori si le roi n'eût eu plus de condes- 
cendance pour lui que de justice pour sa sœur. L'in- 
dulgence dont on avoit usé à son égard avoit bien cou- 
vert sa passion, mais ne l'avoit pas domptée.. L'autre 
raison étoit que Bonnivet, en qualité de favori du roi, 
ne travaillait qu'à la disgrâce du connétable pour se 
faire donner ensuite le commandement des armées : 
bien loin d'augmenter le crédit de ce prince et de l'af- 
fermir à la cour en Ini faisant épouser In mère du rai. 
En quoi l’erreur de la duchesse d'Angoulême étoit d'au- 
tant plus à plaindre que cette princesse passionnée 
avoit choisi Bonnivet pour son confident et ne lui ce- 
loit aucune de ses plus secrètes pensées. — IL faut 
avouer pourtant qu'encore que Bonniveteütété bien in- 
ieutionné pour le mariage dont on le prioit d'être mé- 
diateur, il n'en eut pas mieux réussi, car, outre qu'il 
trouva le connélable si persuadé de ls justice de sn 








1. Varillas met en note marginale : « Il l'avoit voulu forcer trois fuis 
dont elle se défendit si bien, que la ecunde fuis il fut vbligé de gurder 
plus de cinq semaines In chambre à cause des égratignures. » 
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cause qu'il ne faisoit que rire de toutce qu'on lui disoit 
au contraire, la reine venoit de lui témoigner qu'elle 
souhaitoitqu'il épousät Renée de France, sa sœur. Renée 
possédoit tous les avantages de l'esprit au défaut de 
ceux du corps; etses biens devoient être fort grands 
puisqu'il lui appartenait le tiers des terres allodiales de 
la maison de Bretagne. Le connétable, prévenu de cette 
espérance, renvoya Bonnivet avec un refus: et la du- 
chesse d'Angoulême, n'en pouvant pénétrer la cause, 
permit au chancelier de faire intenter en son nom et de 
poursuivre le procès de la succession de Bourbon !. » 
Antoine de Laval ne parle pas de ce mariage souhaité 
entre Renée de France et le connétable; du Bellay non 
plus. Ce dernier avance simplement que ce fut bien sur 
le conseil du chancelier que la régente agit*. Etienne 
Pasquier? met seulement que du Prat l'aida : « Jamais 
seigueur en cesle France n'éloil arrivé à si haut degré 
de fortune que luy (Charles) prince du sang, connes- 
table de France, gouverneur de Languedoc, doué de 
plusieurs belles et rares vertus, lant de corps que d’es- 
ete. Toutes ces singularitéz que l'on voyoit re- 
luire en ce prince, lors aagé seulement de trente-deux 
ans, convièrent Louise de Savoie, mèredu roi François, 
premier de ce nom, de souhaiter son mariage, chose 
dont elle le fit rechercher avecques une très grande ins- 
tance. À quoy il ne voulut entendre; de vous en direla 
raison, ce me sont lettres clauses ; refus que ceste prin- 
cesse porta fortimpatiemment en son âme, bien délibé- 
rée de s'en vangerà quelque prix etcondition que ce fust: 











Manet alla mente repostum 
Judicium Paridis, spretæque injuria forme. 


1. Varillas, t 1, p. 257. — Le connéhble détestait personnellement 
Honnivet qui, sur linstigetion de la régente, sûr de lui être désagréable, 
avail fai élever prés de Châtellerault un somptueux château qui sem 
Hlait vouloir le braver» :P. Paris. p. 1). — Brantôme dit que le con- 
nétable : éavoit ojinion que Bonnivet fut eause de tautes les disgraces 
au'il avait du roi et de Ia régente. » 

2. Ouvr. déjà cité, p. 319. 

3! Recherches de la France, 












d. de 1333, Amsteninm, liv. VI 
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« Elle estoit dame absolue en ses volontez des- 
quelles, bonnes ou mauvaises, elle vouloit être creu.. 
Élle estoit assistée de messire Antoine du Prat, chan- 
celier de France. » On a été jusqu'à croire que le roi 
lui-même avait proposé sa mère au connétable. Gaillard 
l'écrit formellement ! : « On a cru longtemps, sur la 
foi d'une vieille tradition, que le roi lui-même proposa 
sa mère au connétable, que celui-ci, oubliant le respect 
qu'il devait au roi, joignit à son refus des discours qui 
atteignaient l'honneur de cette princesse, et que le roi, 
indigné de son insolence, lui donna un soufilet. » C'est 
peu probable. En tous cas, il est certain que du Prat 
devait presque lout à la duchesse d'Angoulême et qu'il 
haïssait le connétable? « dont la fierté imprudente pro- 
diguait le mépris au favori et au ministre: ». 

La guerre se trouvait ouvertement déclarée, et Charles 
pouvait être sûr qu'elle ne se terminerait pas À son avan- 
tage. Comme si, rependant, toute cette série de mal- 
heurs n'était pas encore assez puissante pour achever 
l'homme, celle qui le soutenait de ses conseils et de 
ses soins, la mère de sa femme, mourait à son tour, 
le 14 novembre 1522. — Ilreste seul, toujours aussi fier, 
sans se plaindre. 

Il y a vraiment là quelque chose de bien. 








4 TUE p.19. 
2 Beleurius, 1y. XVII. 

Gnilinnl._ LIN, p.49. — Dreux du Radier {t. IV, p. 29) évrit 6 
nélable : « Avec un mérite supérieur pour la guerre surtout. 
prudence que de valeur, pensant beaucoup, parlant peu, megt 
ral adorédes troupes. respecté de ses égaux mêmes, disne 
mile belles qualités du sang de saint Louis, BOUrDOR était her et ne YOU- 
lait rien devoir qu'à sa conduite et, aux bontés du roi. C'était un de ces 
hommes nés pour décider du sort d'un Etat par le parti qu'ils embrassent 
et pour lesquels l'ostracisne était établi à Athènes. » 
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Ce procès qu'on allait intenter au connétable est 
un des faits saillants de l'histoire de France. Il 
marque la chute d'un des plus grands états de 
choses qui aient existé, mais qui, reconnaissons-le, 
avait fait son temps, la féodalité ; c'est un des derniers 
épisodes de la lutte engagée entre les souverains 
et leurs grands vassaux. Aussi, en dehors de toute 
question sentimentale ou de personnes, peut-on dire 
que Charles de Bourbon a été attaqué contre la 
justice ordinaire, mais selon la raison d'État. Que ee 
soit par passion, par haine ou par raisonnement logique, 
Louise de Savoie, du Prat et François 1°" servaient la 
cause royale en agissant comme ils ont fait; ils la ser- 
vaient toutefois dans une circonstance hasardeuse très 
propre à leurdevenir fatale, toute l'Europe se trouvant 
coalisée contre la France; ils risquaient même de 
s'aliéner la noblesse dont Bourbon, en somme, reven- 
diquait, en les représentant, les derniers droits. Lui, 
de son côté, ne pouvait pas céder et aurait joué un 
piètre rôle en se résignant. Encore une fois, répétons- 
le, il y eut deux ordres de choses dont les principes 
opposés devaient nécessairement entrer en conilit 
l'un contre l'autre. — Le roi aurait eu raisou d'arri- 
ver au mème résultat par des voies moins bru- 
tales; sa politique le lui ordonnait!, Sans la mort du 








4. « 11 semble que François I“, en butle à tant d'ennemis exté 
n'aurait pas dû leur donner un redoutable auxiliaire dans son royaume. 
olitique, comme l'intérêt, lui censeillaient de ménager le couné- 

de Bourbon et de se servir de lui. I fittout le contraire. » (Mignot, 
sent d'ailleurs une sorte d'indecision dans la conduite de 

£il reconnait qu'il n'a pas le droit d'attaquer le connétable 
ainsi de but en blanc, et il fait tout pour quil se mette de lui- 
même dans son tort; de la sorte sa violence royale se trouver justifiée. 
La conduite de François l nétait pas facile, il faut le reconnaitre: il 
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connétable, devant Rome, on ne sait si la suite de 
son règne ne fût pas devenue lragique; en tous cas, 
de ses propres mains, il allait se susciter un adver- 
saire redoutable. 

Il en fut jaloux. Les domaines de Bourbon étaient 
administrés comme un véritable gouvernement qui 
faisait corps dans l'État. « Le centre de ce gouverne- 
ment avait été fixé à Moulins ; à dix lieues de la ville 
se dressait le château de Chantelle, à la fois place forte 
et demeure de plaisance. Les institutions administra- 
tives des domaines des Bourbons étaient à peu près 
calquées sur celles du roi de France; le duc avait un 
« hôtel » considérable ; un capitaine des archers de la 
garde, des chamikllans, des écuyers, des gentils- 
hommes et pensionnaires de l'hôtel, 25 pages, des 
héraults d'armes, des pannetiers, échansons, etc. 
IL rendait la justice, sous réserve de l'appel à la jus- 
tice royale‘; il nommait un chancelier; il avait des 
maitres de requêtes. Il levait des soldats dans la plu- 
part deses domaines ; ilgroupait autour delui touteune 
clientèle de vassaux obligés au service féodal, de nobles 
attirés par ses largesses ou par la somptuosité de sa 
vie. Il avait à sa solde des écrivains et des artistes 
— Incontestablement, le procès fut destiné à abattre 
un prince qui donnait trop d'ombrage à la Couronne. 

Au début, le Parlement hésita, sentant bien qu'il 
allait commettre une injustice au point de vue du 
droit, et craignant l'opinion publique qui, presque 
dans toute la France, se déclarait défavorable, en cette 

















«tait pris entre la crainte qu'il avait de voir Bourbon 
à peu à sa place et celle de s ajouter un ennemi de plus, lui qui en avait 
dejà tant à l'étranger. Il pensa sans doute que le plus utile était de ne 
rien entreprendre sans re sûr de la France même, et pour cela, d'écar- 
ter, n'importe comunent, Bourbon. 

1. Ceci est à noter 

2. E Lavisse, Histoire de France, Hachette, 1903, LV. — Voir 
A; Michel, des Stutues de sainte Anne et de saint Pierre. du chateau de 
Chantelle, dans : Piot, Mélanges, 1809, L VI, et aller voir les deux 
statues au Louvre. 


étendre peu 
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circonstance, à la royauté. Néanmoins le procès s'en- 

deventle Parlement de Paris en janvier 1522.— 
Auparavant il nous faut mettre à leur place quelques 
incidents que M. Paulin Paris, pour soutenir sa thèse, 
a déplacés, en ce sens qu'il les raconte quand il a dit 
déjà le procès engagé et lorsqu'il ne l'était pas encore. 
Ilobtient en effet, par cetle falsification de dates, une 
accusation contre le connétable en le montrant qui 
suit l'armée royale et y combat alors que, déjà, il né- 
gociait avec Charles-Quint. — II ne le pouvait pas, 
puisque, au moment de la prise de Hédin, sa femme 
n'était pas encore morte et que, par conséquent, Louise 
de Savoie n'avait pu attaquer la succession ni lui 
faire parvenir aucune proposition de mariage. De 
iuème M. Paris iutervertlil l'ordre quand il met l'inci- 
dent raconté par Sampson ? en 152. Cette lettre com- 
mence « au moment où sa cause se plaidait devant la 
justice. 3%»: or le procès ne fut entamé qu'en 1522, 
et la lettre de Sampson est de 1523. L'autre accusa- 
tion, au sujet de M”° de Reux, n'a rien de précis pour 
se soutenir ; elle vient uniquement de l'interprétation 
des faits qui sont ceux-ci ; nous les citons d’après du 
Bellay : « … Arrivèrent nouvelles que dedans Hédin 
il n'y avoit aucunes gens de guerre, et en eut l'adver- 
tissement M. de Vendosme, et que le lendemain se 
devoit faire une grande assemblée audit lieu de Hédin, 
pour faire les nopces de la fille du receveur général 
d’Arlois, soubs opinion que notre armée feust encore 








1. Journal d'un bourgeois de Paris, ouvr. déjà cité. — « Pour la pre- 
muière fois, dit Henri Marlin dans son Histoire de France, le Parlement 
ne montrait aucun zèle à soutenir la couronne contre un grand vassal. 
Le e les créations fiscales de du Prat, les violences et les 
dédains d'un roi qui méprisait tout ce qui est forme et règle, avaient 

rofordément blessé la magistrature et suscité un esprit de parti 
Inconnu jusque-là dans ce grand corps. Au retour du voyage du Bour- 
bonnais où les commissaires du Parlement avaient èté fort bien reçus 
par le prince qu'on les chargeait de depouilier, des remontrances avaient 
été présentées por le Parlement au chancelier sur les alfaires publiques ; 
le chancelier avait mis les députés en prison. » 

2. Paulin Paris, p.88, t. Il. 

3. Bristish Museum, ms, Cotton, c. III, f 147. — Voir Mignet. 
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delà l'eau. Par quoy le Roy conclut d'y envoyer en 
extrème diligence M. de Bourbon avecques la trouppe 
qu'il avoit amenée et Monsieur de Vendosme avecques 
son arrière-garde, et le comte de Sainct-Pol avecques 
les six mille hommes desquels il avoit la charge. Les- 
quels. firent telle diligence que ceux de Hédin la 
virent devant leurs portes devant qu'ils sccussent le 
parlement de nostre armée. La ville soudain fut assail- 
lie, laquelle, après avoir enduré quarante ou cinquante 
coups de canons, fut emportée d'assault.… M®*duRœux! 
et le seigneur de Bellain, qui se nommoit Succre, 
estans en ladite ville, se retirèrent dedans le chasteau 
où, après avoir veu l'artillerie en batterie, capitulèrent; 
en sorte que ladite dame et ceux qui estoient de la 
garnison ordinaire dudit chasteau sortirent avecques 
leurs bagues sauves...? ». M. Paris distingue là une 
faveur extraordinaire. Pourquoi done? Je ne pense 
pas qu'on fasse la guerre aux femmes, et, quand le 
château capitula, peut-être entra-t-il dans les clauses 
de la capitulation que la garnison allemande et 
M®* de Rœux auraient la vie sauve. 

Je m'étonne que M. Paris écrive sur ce simple 
fait : « Il (François [*’) n'avait cependant pas manqué 
de remarquer la faveur exceptionnelle dont avait 
été l'objet de la part du connétable la femme du 
sire de Reux, mère du seigneur de Reaurain, et il ne 
pouvait l'expliquer que par le besoin qu'avait éprouvé 
Bourbon de s'excuser auprès de l'empereur de la 
nécessité où il s'était trouvé d'agir contre ceux de son 
partis. » Michelet, qui ne sait pas se gêner quand il 
s'agit d'accuser Bourbon, avance qu'il y eut entente 
entre M®* de Reux et le connétable et que les premières 
bases d'un traité avec l'empereur furent posées. Dans 
le cours du procès, un certain Petitdé déposa qu'il avait 








4. Elle était femme d'un conseiller de Charles-Quint. 
2: Du Bellay. ouvr. déjà cité. 
3. P. Paris, p.97. 
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vu quelque chose de louche dans la grâce accordée par 
le connétable à M®° de Reux : « Messire Petildé, 
chevalier du Bourbonnois elc. (dépose que)... passé à 
deux ans (en 1522, puisqu'il dépose en 1524) Lurcy 
fut dépesché pour aller en Espaigne devers l'éleu empe- 
reur luy porter ung présent que led. connestable luy 
envoyoit qui éloil de courtaulx, hacquenées, lévriers, 
trompes, arbalestes et espieux, et que led. voyage fut 
par le seu et bon plaisir du Roy !. Bien se poult fair 
que Lurey commenca des lors à dresser quelque menée : 
car il fut souvent depuis envoyé en plusieurs lieux et 
mème fut envoyé ung voyaige en Allemaigne, et croit 
que le Roy en est bien adverty, car, à son retour, il le 
vint trouver à Dijon. Ne sçait si lors du trespas de 
M la duchesse led. Lurcy fut envoyé en Espaigne 
pource que, lors du trespas de lad. dnme duchesse, il 
esloit allée en Italye pour le service du roy. Dit qu'il 
est records qu'a la prinse de Hédin fut accordé par led. 
connestable à la dame du Ru (de Reux) qui estoit dedans 
la place qu'elle sortirait ses bagues saulves ; et qu’elle 
se plaignoit de avoir perdu quelques coffres esquez y 
avoit de la vaisselle d'argent, et depuys envoya devers 
led. Connestable ung nommé Bouhin qui le suivyt 
jusquesä Amyens. Etde Amyens led.connestable envoya 
à Paris acheterde la vaisselle d'argent pour 6 ou 700francs 
qu'il envoya à lad. dame du Ru, laquelle depuis 
renvoya led. Bouhin avec une trompette une fois ou 
deux envers luy demandant quelque autre chose. Et 
dès lors doubta led. déposant qu'il ÿ eut quelque menée 
entre led. Connestable et lad. dame qui est mère du 
seigneur de Beaurain, avec lequel l'on dit la plupart 
desd. menéns avoir été faictes au nom dud. Empereur 
desquelles tontesfois led. déposant ne eut ancques cognois- 
sance3, et à creu led. suspecon du voyage que led. con- 












4. Alors! 
2° Hemarquons la sûreté de l'allégation. 
3 Abrs! 
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nestable feit en Lorraine !, » — « Nous sommes au 
printemps de l'année 1522, » dit triomphalement 
M. Paris?. D'accord, mais le procès se trouve alors 
commencé depuis le mois de janvier de la même année; 
de plus, la déposition du témoin, ne l'oublions pas, 
date de 4524, c'est-à-dire d'une époque où le connétable 
n'a plus de défenseur en France et où le pouvoir royal 
tente tout afin de le charger. 11 lui est facile de trouver 
des gens pour l'aider dans cette tâche ; à la faveur d'une 
somme d'argent ou d'une place, par courtisancrie, 
plus d'un, le connétable étant parti sans possibilité de 
retour, est prêt à faire tout ce qu'on lui demandera. 
Que dit cependant de si extraordinaire ce « messire 
Petitdé »? Il fait dater de la capitulation de Hédin les 
négociations avec M°*° de Reux ; et il faut remarquer à 
ce sujet l'importance du depuis glissé adroitement dans 
la phrase : « Et depuis envoya devers led. connestable. » 
Une fois son procès entamé, il est fort possible que 
Bourbon se soit servi d'elle, et sur l'invite qu'elle lui 
en fit peut-être, mais pas avant. Avant ce procès en 
effet, je ne vois pas qu'on puisse relever de trahison : 
tout au plus pent-on insinuer que, sentant sa disgräce 
très prochaine, il s'arrangea de façon à ne pas heurter 
ceux dont il allait avoir besoin. 

Co procès fut fondé sur ceci : Suzanne de Bourbon 
ne laissant pas d'enfant, ses biens devaient revenir à 
la couronne ou, plus directement, à Louise de Savoie 
qui était fille de Marguerite de Bourbon, sœur de Jean 
et de Pierre, dues de Bourbon, et, par conséquent, sa 
cousine germaine. On négligeait le testament de 
Suzanne, laissant tous ses droits et lout ce qu'elle 
possédait à son mari, et, s'il mourait, aux nouveaux 
enfants qu'il pourrait avoir d'une autre femme, — cela, 
en vertu d’une clause qui établissait qu'à défaut d'héri- 











Bibliothèque natiunale, fonds fr., n° 109, f° 74. 
2 p.49. 
: Id. 
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tiers mâles la succession devait revenir à lacouronnet. 
Les dernières volontés de la défunte détruisaient cette 
clause. Si l'on met le débat sur le terrain purement 
juridique, en retirant l'idée politique qui faisait agir 
le roi et sa mère, ne pas tenir compte du lestament était 
d'autant plus injuste que la clause dont on se servait 
pour l'annuler, signée en 1400 par Charles VI et 
renouvelée dans le contrat de mariage de Pierre de 
Beaujeu avec Anne de France en 1474, avait été annulée 
elle-même par Charles VIIT en 1488 et par Louis XII en 
1498, — et par conséquent, n'exislail plus; cette clause 
nouvelle qui remplaçait l'ancienne déclarait même 
que les filles à naître du mariage seraient aptes 
à hériter directement*. De quel droit le Parlement 
pouvait-il consentir à bilfer les traités de Charles VIII et 
de Louis XII au nom de l'État, — non pas au nom de la 
justice? Et, encore une fois, si le Parlement avait raison 
en cédant, — car un gouvernement ne saurait admettre 
que la raison d'Htat ne prime pas toutes les autres, — 
de son côté, le connétable ne pouvait que maintenir 
ses droits. L'affaire se compliqua d'autant plus entre 
les mains de ceux qui la déchainèrent que leur tactique 
était d'en disperser l'intérôt sur le plus grand nombre 
de réclamations possible. « On distinguait les biens de 


4. Charles I, due de Bourbon ; — Agnès de Bourgogne. 
7 

Jean. due de Rour- Pierre. sire de Marguerite de Bour 
bon. meurt sans pos-  Beaujeu, héritier de bon, mariée avec Phi. 
Lérité de Jeanne de Jean, son frère, et lippede Eavoie, d'abord 
Franre. de Catherine Anne de France, fille comte de Bresse et de 


















d'armagnar et de de Louis XI. Bugey. 
anne de Bourbon î ; : 

lôme, ses trois Suzanne de Bour- Louise de Savoie, 
femmes. bon more sans en- mère de Français I". 


fants de Charles de 
Bourbon. Connétable. 

2. Voir les recherches d'Etienne Pasquier. liv. VI, chap. 1. — be 
avucat de la duchesse d'Angouléme, plaida pour la proximit 
ligange, Montholon, avocat du ronnétable pour la masculini 
avocat du roi, pour le droit de reversion au roi 
Leurs pluidoyers se trouvent dans: 4. Corbin. Suite des droits de patro 
vinge .in42, Paris, 1622. — «€ On ne peut ennuyer plus savamuent » 
dit Dreux du Radier. 
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la maison ducale de Bourbon en trois sortes : les uns 
venant originairement du domaine de la couronne et 
provenant d'apanages des enfants de France, comme 
le duché d'Auvergne, et les comtés de Clermont-en- 
Beauvoisis et de Montpensier, et ceux-là revenoient 
purement et simplement à la couronne par droit de 
réversion (en leur qualité d'apanages); les seconds 
aussi réversibles à la couronne, comme attachés à la 
lignée masculine (en vertu de conventions particulières), 
tels qu'étoient les duchés de Bourbonnois et de Chatel. 
lerault etles derniers, propres et patrimoniaux et rans- 
missibles aux filles aussi bien qu'aux mâles, comme le 
comté de Forez et baronnie de Roannois, et les baron- 
nies de Beaujolois et de Dombes, et plusieurs autres 
grandes seigneuries!. » Or nous avons vu quece qui pou- 
vait être considéré comme transmissible aux femmes 
était dévolu au connétable par la donation testamentaire 
de Suzanne de Bourbon; de plus, « il tenait du droit 
féodal et le la constitution monarchique des apanages ce 
qui était réservé aux mâles? ». Il devient de plus en plus 
certain, quand on envisage ce procès, que l'on avait 
la volonté formelle de faire revenir par un moyen 
quelconque ses biens à la couronne ; on sent une spécu- 
lation sur le procès même. En effet on commence par 
menacer: puis, aussitôt, on fuil dire qu'on espère beau- 
coup ne pus vivre en mauvaise intelligence ; on menace 
encore en assurant que la justice suivra tout son cours, 
puis on fait observer que le mariage arrangerait tout 
et qu'il vaudrait mieux ne pas persévérer dans un 
refus; ensuite on attend un peu: enfin, lorsqu'il esL 
bien certain que Bourbon ne cède pas, on agit, on le 
pousse aux partis extrêmes en confisquant ses terres 
d’un seul coup, sans qu'une contestation soit possible, 
puisqu'il est alors parti, et on couvre le tout par un 


1. La Mure, Misfoire des duex de Bourbon el des comtes de Forez. 
Paris. Potier, MOCCCLX VI, LU. 
2. Mignet/ouvr. déja cité, L. 1, p. 368. 
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interminable débat juridique dont personne n'est dupe. 
— Tout cela est bien dans le caractère de Louise de 
Savoie et achève de nous la révéler. « L'esprit de 
cette princesse, quelque sage et avisée qu'elle fût, 
tenait un peu de la violence! » 

Cette violence, elle l'avait déjà fait paraître au sujet 
de l'évêque de Liège, et plus récemment, de Semblan- 
çay. Nous citerons à ce sujet du Bellay: « L'occasion 
pour laquelle on disoit que l'évêque du Liège avoit 
abandonné le service du roy étoit que ledit évêque dési- 
roit être cardinal et le roy luy avoit promis de le favo- 
riser pour elfel; même en avoit écrit à la Sainteté du 
Pape, lequel luy avoit promis un chapeau pour un de 
ses serviteurs. Mais, quand ce vint à l'effet, l'arche- 
vêque de Bourges, frère du général Boyer, fut préféré 
audit évêque et disoit-on que ses serviteurs étant à 
Rome avoient vu entre les mains du ministre du pape 
lettres écrites de M”* la régente à Sa Sainteté, par 
lesquelles elle supplioit que quoy que le roy écrivit, 
il eut à préférer ledit Boyer, archevèque de Bourges. 
Ledit évêque du Liège prit l'occasion de son méconten- 
tement là-dessus et s'en alla au service de l'Empe- 
reur...» Le récit sur Semblançay est encore plus 
typique. « Le seigneur de Lautree, après avoir veu son 
entre, de Laudes rompue, son armée ruinée et 
les Véniliens qui desjà s’ennuyoient de soutenir le 
reste de son armée en leur pays parce qu'il n’y avoit 
point de payement se retira en France. Le seigneur 
de Montmorency, voyant lesdits Vénitiens de mau- 
vaise volonté, s'en alla à Venise pour trouver moyen 
de maintenir la Seigneurie à la dévotion du roy. Le 
seigneur de Lautrec, de retour en France, si le roi lui 
feist mauvais recucil il ne s'en fault étonner, comme 
à celui qu'il estimoit avoir par sa faulte perdu son 
duché de Milan ; il ne voulut pas parler à luy; mais le 








1. Anloine de Laval, ouvr. déjà cité, p. 172. 
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seigneurde Lautree, se voulant justifier, trouva moyen 
d'aborder le roy, se plaignant du mauvais usage 
que Sa Majesté lui portoit. Le roy lui feist réponse 
qu'ilen avait grande occasion, pour luy avoir perdu 
un tel héritage que le duché de Milan. Le seigneur de 
Lautrec lui foit response que c'estoil Sa Majesté qui 
l'avoit perdu, non luy : et que, par plusieurs fois, 
l’avoit adverty que s'il n'esloit secouru d'argent, il co- 
gnoissoit qu'il n'y avoit plus d'ordre d'arrester la gen- 
darmerie, laquelle avoit servy dix-huict mois sans tou- 
cher deniers, et jusques à l'extrémité; et pareillement 
les Suisses qui mesmes l'avoient contraint de com- 
battre à son désavantage: ce qu'ils n'eussent faict s'ils 
eassent eu payement. Sa Majesté luy réplique qu'il 
avoil envoyé 400.000 escus alors qu'il les demanda. 
Le seigneur de Lauirec lui feit response n'avoir jamais 
eu ladite somme: bien avoit-il eu lettres de Sa Majesté, 
par lesquelles il luy escrivoit qu'il lui envoiroit ladite 
somme. Sur ce propos le seigneur de Semblançay, su- 
perintendant des finances de France, fut mandé, lequel 
advoun en avoir eu le commandement du roy, mais 
questunt ladite somme preste à envoyer, M“ la régente, 
mère de Sa Majesté, auroit pris ladite somme de 
400.000 esvus et qu'il en feroit foy sur le champ. Le 
roy alla en lachambre de la dite dame avec visage cour- 
roucé, se plaignant du tort qu'elle luy avoit faict 
d'estre cuuse de la perte dudit duché, chose qu'il n'eust 
jamais estimé d'elle que d'avoir retenu ses deniers qui 
uvoientété ordonnés pour le secours de son armée. Elle, 
s'exeusant dudil faict, fut mandé ledit seigneur de 
Semblançay qui maintinl son dire estre vrai ; mais elle 
dist que c'estoient deniers que ledit seigneur de Sem- 
blançay lui avoit de longlemps gardés, procédans de 
L'espargne qu'elle avoit fait de son revenu ;et luy sous- 
tenoit le contraire. Sur ce différent furent ordonnés 
commissaires pour décider ceste dispute ; mais le chan- 
celier du Prat, de longtemps mal meu contre ledit sei- 
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gneur de Semblançay, jaloux de sa faveur et de l'auc- 
torité qu'il avoit sur les finances, voyant que Madame 
estoit redevable audit seigneur de Semblancay et non 
luy èelle avant que souffrir ce différend estre terminé, 
meit le roi en jeu contre ledit seigneur de Semblançay 
et luy bailla juges et commissaires choisis pour luy 
faire son procès!. » Il fut plus que sommaire. Sem- 
blançay, sans qu'il soit possible de le nier, était créan- 
cier et non débiteur; on l'accusa done de péculat et, 
pour corser son compte, de faux?. Il fut condamné au 
gibet per les commissaires nommés sur le choix de la 
duchesse et de du Prat, et, dans la suite, pendu le 
42 août1527 au gibet de Montfaucon où lemalheureux, 
qui espérait quand même une grâce vraiment néces- 
saire, l'avait attendue de une heure de l'après-midi à 
sept heures du soir‘. — Bourbon pouvait s'attendre à 
tout d’une femme pareille; s'il ne connaissait pas encore 
le sort réservé à Semblançay, il savait sa façon d'agir 





1. Du Bellay, p. 318 et SH. — Cette histoire de Semblancay est toute 
contre Li je. « Aucuns ont dit, écrit Branihôme, qu'il 
{François I) ft mourir un peu trop légéremeni M. de Saint-Blançay, car, 
sncors qu'il euet fait faute, il devoit Jui pardonner pour son honorable 
vieillesse, ses longs services faits à quatre rois...» — Marol, plus vio- 
lewment, & écrit la-dessus les vers suivants 











Lorsque Maillart. ju er. menoit 
À Monifaucr Semblançay l'ame reudre, 
is lequel des deux tenoit 
maintient? Pour vous le faire entendre. 
it hu rt Ya prendre, 
lançay fut si à 
aurait pou 



























Voir dans l'ancienne collection de Béthune, à la Bibliothèque nalic- 
nale (9721-7225), loue lu procédure de l'affaire, — Le peuple détestait 
Louise de Savoie, alors qu'il adorait la reine Claude, surrommée du 
bunne reine. L'elfaire de Semblançay révéla l'amour qu'elle avait de 
l'argent. À sa mort, on trouva dans ses colfres 4.500.000 Écus. 

2. Bouchet, Annales d'Aquitaine. — Voir Belcarius. 

3. L'evique de Metz appelait du Prat Le plus méchant de lous les 
husumes. — Voir Dreux du Radier, p. 11. &. [V. — Le président Gentil 
qui découvrit à son tour la fraude quelque temps après, ct qui eut le 
grand Lort de faire part de <a révélation. fut, d'après Branthôme. égale- 
Ment perdu pour ét excés de zèle. C'est l'avis du président Hainaull 
dans son Abrégé Chronalogique{t. 1. et de Varillas; mais Dreux du Radier 
prétend qu'ils 8e trompent. 

£ Dreux du Radier, etc. 
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vis-à-vis de Lautrec. « Enfin, dit Antoine de Laval!, 
l'apostème creva et commença le grand procès de cette 
riche succession: deux avocats célèbres de ce temps-là 
plaidoient, l'un pour M. de Bourbon, savoir Bouchard, 
et Monthelon® pour M®° Anne de France, duchesse et 
douairière de ladite maison et alternativement l'un 
pour l'autre. Poyet plaidoit pour M" Loyse mère 
du roy : et plaila si bien pour elle qu'enfin il a été 
chancelier de France. Lizet, avocat général, plaidoit 
pour Je roy et a été premier président. En ses plai- 
doyers (que j'ay tous entiers arrière moy) on apprend 
plusieurs belles particularités; une seule chose m'a 
retenu de les insérer icy lout le long, c'est une en- 
nuyeuse ct prodigieuse quantité d'allégations de lois 
et de droit canon, d'autorités si mal transcrites que ce 
seroit un labeur infini de corriger ma copie sur les 
lieux. »— Toutes les pièces justilicatives des demandes 
des avocats sont aux Archives’, surtout celles qui ont 
trait aux revendications royales. Il ne servirait à rien 
d'en donner le long catalogue. Certaines sont fort dif- 
ficiles à lire‘. Antoine de Laval résume assez bien 
quels furent les discours des avocats. Nous citerons sim- 
plement ce quies! nécessaire au long du récit. 

Montholon plaida la cause du connétable avec une 
énergie peu commune5. « Ce que j'ay vu de plus remar- 
quable en ces playdoyers est celui de Monthelonf. » 
Laval ajoute : « En ce playdoyer de Monthelon est 
notable ce qui s'en suit extrait de mot à mot ». Il faut 
le suivre, malgré la longueur de tout ce débat; et voici 
ce qui en ressort: 

Le pays de Bourbonnois, au début, avant d'être 








2 Monthelon. 
3. 53, M4, ete 

£ Manuel de poléoyraphie de M. Prou, Paris, Picard, 1892, 2 éd. 
5. Varillas, p. 2 roi sut ensuite apprécier sa valeur et le 
nomma garie des sceaux. 


6. Antoine de Laval, ouvr. déjà cilé, p. 113. 
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érigé en duché, est une baronnie dont les barons sont 
« princes grands terriens », prochains parents des rois 
de France, et fait partie de la Bourgogne et de la 
Champagne. Une coutume ancienne se maintenait dans 
cette maison de Bourbon, d'après laquelle « filles ne suc- 
cédoient en ladite baronnie tant qu'il y eut mâle du nom 
fut tel mäle en pareil ou plus lointain degré que la 
fille ». Un arrêt existe, de 1241, contre le comte de 
Folcalquier qui avait épousé une demoiselle de Bour- 
bon; le domaine fut adjugé aux descendants masculins 
qui étaient moins proches parents que sa femme, Le 
méme domaine de Bourbon se lrouva ensuite érigé en 
duché par Philippe de Valois, roi de France, en faveur 
de son beau-frère Louis, premier fils du duc Robert; et 
l'on y annexa le comté de la Marche. — Louis II, duc 
de Bourbon, épousa Anne, dauphine d'Auvergne, el 
demeura en otage en Angleterre pour le roi pendant 
près de quatorze ans; une fois délivré, il se fit remar- 
quer par sa valeur dens le royaume même el contre 
les Infidèles ; il se conquit la seigneurie de Listenois. 
Le ce remarquable chevalier descendit le prince Jean, 
premier de ce nom, qui combailit vaillamment contre 
les Anglais et fut pris à la journée d'Azincourt: trois 
fois il paya sa rançon, sans succès, tant il était craint 
de ses ennemis, et mourut captif. C'est à partir de ce 
due Jean que commence la partie importante pour les 
droits du connétable. — En mai 1400, le duc Louis 
vivant encore, son fils Jean épousa Marie de Berry, 
fille du duc de Lerry et d'Auvergne; dans leur contrat 
de mariage, il fut stipulé que les pères des deux époux 
leur faisaient donation de leurs terres ainsi qu'à leur 
pos! masculine; d'une part, le due de Berry et 
d'Auvergne, « par vouloir, permission et exprès con- 
sentement du roy, céda el trunsporta son duché d'Au- 
vergne auxdits deux futurs conjoints et à leurs enfuuts 
mâles, et descendants des mâles tant que la lignée 
masculine tiendrait, et fut ledite donation confirmée 
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depuis par le roy Charles VI, lors régnant »; de son 
côté, le duc Louis donnait à son fils ses duchés de 
Bourbonnois, ainsi que ses comtés de Clermont et de 
Forêts; il les laissait également aux descendants mâles 
qui pourraient naître de ce mariage; mais, si son fils 
mourait sans descendance masculine, le Bourbonnois, 
Clermont et Forèts reviendraient à la couronne. Le 
duc Jean, une fois prisonnier, « le roy donna délaÿ à 
ladite dame Marie de Berry de bailler son dénombre- 
ment dudit duché d'Auvergne, et furent lesdites lettres 
vérifiées en la Chambre des Comptes au dit an 1125. 
Etle roy Charles septième, par lettres expresses et 
patentes, narration faite de ladite donation du duché 
d'Auvergne, et qu'elle éloit au profit et avantage du 
roy et du royaume, vu le retour du duché de Bour- 
bonnois à la Couronne. en défaut de males, loua, 
ratifia et approuva ladite donation. Et furent les dites 
letires lues, publiées et enregistrées en Parlement et en 
la chambre des comptes ; et depuis les mâles de ladite 
meison de Bourbon ont toujours joui desdites duchés 
et comtés masculines, » Afin de montrer que lous les 
miles ainés et puinés étaient compris dans cette dona- 
tion et dans sa postérité maseuline, « Marie de Herry 
en tailla lettres de rectification au roy, laquelle promet 
le faire ratifier à Charles et à Loys. ses enfants, comme 
appelés ». Jean II, fils de Charles, de dix-huit à vingt 
ans, est lieutenant du roi à la bataille de Fremin 
gagnée sur les Anglais qui quittent la Normandie; il 
l'est ensuite encore en Guyenne, puis, devenu conné- 
table, épouse la fille de Charles VII, Jeanne, et meurt 
sans descendants. — Le père de Charles, duc de Bour- 
bon, c'est-à-dire Gilbert de Bourbon, comte de Mont- 
pensier, est lieutenant en Bourgogne à vingt-deux ans; il 
est ensuite gouverneur de Paris. C'est alors que 
Louis XII fit assembler les plus grands personnages 
du royaume pour trancher le différend des duchés et 
des comtés et décider à qui ils devaient appartenir : 
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il fut reconnu que Suzanne de Bourbon ne pouvait pas y 
y prétendre, et Anne de France en fut avertie; cesterres 
revenaient à Charles et le roi conseilla à Anne de 
France de lui donner sa fille. Lors du contrat fait à 
Paris, Suzanneavait quatoræ ans, et Louis XII, molade, 
n'y put assister; cependant toute la cour se trouva 
lB pour ralifier le contrat qui fut signé, contrat par 
lequel « M=* Anne de France donne au défendeur et à 
M=* Suzanne, futurs conjoints et aux survivants d'eux 
deux, leurs héritiers et successeurs, tous ses biens, 
meubles etimmeubles, dont elle n’auroit disposé. Et le 
défendeur et sa femme se font donation mutuelle l'un 
à l'autre au survivant d'eux deux, au cas qu'ils n'ayent 
pas d'enfants vivants lors du trépas, detous les biens que 
le pré-mourant aura au temps de son décès, au profit 
du survivant et de ses hoirs. Et par iceluy traité de 
mariage est montré que ledit défendeur étoit vrai duc 
et seigneur des choses contentieuses il constitue à 
madite dame Suzanne de Bourbon 10.000 livres de rente 
de douaire et la luy assigna sur son duché d'Auvergne 
et comté de Clermont, qui est un acte de propriétaire. 
Semblablement, il constitua à madite dame Anne de 
France pour son dot douuire la somme de 10.000 livres 
tournois sur son duché de Bourbonnois, en suivant le 
traité fait par le feu comte Gilbert, son père, à Chinon ». 
Suzanne de Bourbon, âgée de vingt-neuf ans, fit son 
testament à Montluçon, et après y avoir ralifié à nouveau 
toutes les clauses de son contrat de mariage. institua 
son époux héritier universel ; Suzanne une fois morte, 
en avril 1521. Anne de France, sa mère, fit également 
son testament, qui confirmait et répétait celui de sa 
fille. Et, étant donné : 

« Qu'il y a arrèt pour les terres de Foi, comme celuy 
qui a élé ci-devant allégué pour celles de Bourbon par 
lequel les femmes sont exclues et les mâles seuls suc- 
cèdent. 

« Que, Aortatucensorii Cutonis latun fuit plebiscitune 
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Voconium quo divites probibehantur fæminam ctiam 
fliam unicam relinquere hæredem. 

« Qu'aux duchés et comté de Clermont partie ny 
peut prétendre droit ah intestat ; car ce sont fiefs mas- 
culins, donnés par le roy à leurs enfants mâles qui se 
doivent régir et gouverner en succession, tout ainsi 
que la couronne de France per ea quæ tradit Bal. in 
Auth. Hocamplius. C. de fd. facit lez. in l. 35. Si quis 
lvres 2 ihi sunt enim appendices. ff. de acquiren. hæ- 
redit. Or, en France, la couronne ne vient à femme, 
mais aux mâles, san asque ad millesumwon gradron 
ut Bal. (en parlant de la maison de Bourbon) in €. 1. de 
fend. Marchie, ubi dicit : Qnod damus Borbonia suecr- 
dit in corona Francie usque ad millesimum gradum. 
Quod dicton tanguan stuyendun commendat ibi Jacob. 
Alvarotus, et moderni in . centum, unde legit. et eadenr 
rationr « les males doivent être préférés, etiam usqur 
ad millesimum gradum in successione, auxdits duchés 
d'Auvergne et comté de Clermont. 

« Que telles conventions in fractatu matrimonti in 
farorem masculorum, mêmement en grandes duchés el 
comtés, sont favorables et à garder inviolablement ; 
nsi que décide Angel. in Concil. CLXNNIX, uhi 
suhdit ista formalia verha : Propositum corum qui in 
minis feudis masculos nituntur anteponere fæminis 
prarimioribns ranquam sanctum el Reïpubl. erpediens 
adjurandum est omni interpretatione possibili. 

« Que le comté de Forêts n'est pas terre d'apanage, 
non plus que le Beaujolois, la souveraineté de Dombes 
et autres lerres non comprises au traité de mariage de 
Jean et Marie. 

« Que, contre la transaction de Loys, comte de 
Montpensier, père de Gilbert, et aïeul du défendeur, 
ledit Gilbert père obtint lettres pour la faire casser; 
sur lesquelles fut faite une Lransaction entre le duc 
Pierre IL et ledit Gilbert Chinon, l'an 1488, par 
laquelle étoit convenu que, où ledit duc Pierre décéde- 
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roit sans hoirs mäles, ledit Gilbert et ses hoirs mâles 
retourneroient à la succession de Bourbon. » Et Laval 
ajoute: « C’est, en somme, le plus notable dudit plui- 
doyer de Monthelon pour montrer le droit de M. de 
Bourbon : mais, pour un motif de françois, il y en a 
cinq cens de lois et d'autres allégations latines. » 
Poyet répondit en sautant par dessus les substitu- 
tions portées par le contrat de mariage entre Jean de 
Bourbon et Marie de Berry, et, sans « faire état de 
ce qui a été plaidé, que M. de Bourbon est mâle des- 
cendu des mâles appelés, il allégua la proximité du 
degré de parenté de la mère du roi avec Suzanne de 
Bourbon qui se trouvoit être en somme sa cousine ger- 
maine ». Ne doit-elle donc pus, dit-il, lui succéder 
ab intestat pour être plus proche que Bourbon, son 
mari ?« Et allègue la finale, quorum bonorum, ete. au 
code qui veut : vérum @ bonis nitestatæ uroris Supersti- 
tibus consanguinris esse extranewm, qui ne se rapporte 
aucunement à cette hypothèse, comme il est aisé à 
voir. » IL présenta ensuite mme généalogie des enfants 
de Charles l”, duc de Bourbon, et fit observer que la 
régente élait née du septième, une fille, Marguerite, 
mariée au due de Savoie. Bouchard, quant à lui, répl 
qua que « par disposition du droit vivent matre, on ne 
peut déférer les biens de la fille à cousins germains, 
en pays de droit écrit. Et quant au pays coutumier, il 
n'est possible ôter à la mère les biens meubles et con- 
quêt ». Anne de France se trouve done fondée « pre- 
mièrement en son dot, douaire, usufruit ès terres 
appartenant à son gendre M. le connétable ; elle a droit 
parbonnes conventions, testaments, traités de mariages 
et est héritière ab intestat de sa lille ». Poyet ne parait 
pas avoir répliqué bien adroitement à Bouchard el à 
Monthelon. Le même jour, Lizet qui parlait pour le 
procureur général du roi soutint que Dombes, comme 
le Beaujolois, faisait partie du royaume; Bouchard et 
Montholon répondirent, selon la vérité d'ailleurs, que 
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c'était, au contraire, une souveraineté possédée par la 
maison de Bourbon depuis deux cents ans et qui ne 
relevait de personne. La Cour fut forcée de l'admettre; 
puis, quelques jours après, elle rendit l'arrêt suivant : 
« La Cour a ordonné que sur la correction des qualités 
et touchant le rôle des renvois, les parties pourront 
déduire ce qu'elles voudront dans demain sans contre- 
dit, et au conseil, quant à ce regard. En outre, ordonne 
la Cour, pour aucunes causes et considérations à cela 
imouvant, que lesdits rôles pourront étre appelés 
jusques à la vigile de Notre-Dame de septembre inclu- 
sive nonobstant que les pluidoyeries soient faillies. Et, 
au surplus, ordonne ladite Cour que les défendeurs 
auront délay pour venir défendre à la complainte 
prinse jusques au lendemain de la Saint-Martin d'hiver 
prochain venant; et, audit jour, viendront sur le four- 
nissemeni de complainte requis. Et autant que touche 
l'inventaire des biens meubles les parties sont appoin- 
tées au conseil. Et ordonne la Cour que, cependant, 
inventaire sera fait des lettres et titres des terres et 
successions contentieuses par ladite complainte sans 
rien déplacer aux dépens de celuy qui la requerra, sauf 
à recouvrer lesdits dépens sur ladite succession, si faire 
se doit. Et aura le procureur général du roy exhibition 
et copie des lettres et titres duement collationnés aux 
originaux, desquels lui sera fait exhibition sans rien 
déplacer sauf, après l'inventaire fait et rapporté, être 
ordonné par la Cour si lesdites lettres et titres seront 
sequestrées et mises en lieu neutre et sur les censures 
requises. Et outre ordonne que les parties Ainc inde 
auront commission d'icells pour faire examen à futur 
pour valoir ce qu'il appartiendra. » 

La plaidoirie de Lizet contre Bourbon, faite dans le 
but d'affirmer que les terres du connétable reviennent 
directement au roi, reprend le récit généalogique de 
toute la famille de Bourbon, mais en le transformant de 
la manière la plus propre à justifier ses affirmations. 11 
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déforme en même temps le texte au sujet de la descen- 
dance masculine ; ce texte porte simplement: « A défaut 
d’hoirs mâles»; Lizet ajoute : « Faute d'hoirs males 
en ligne directe ». Pour le réquisitoire qu'il prononça 
ensuite en mars, il agit de la même manière; il néglige 
cette fois le passage où il est expressément déclaré que 
la seigneurie de Bourbon est un fief héréditaire et 
patrimonial. « En ce même plaidoyer, dit Laval, est 
une autre remarque notable qui fait voir que tout le 
monde montroit sa passion contre ce pauvre prince 
M. de Bourbon, et que M. Lizet, lors avocat général, 
étendoit la courroie des textes pour faire réussir l'in- 
tention du roy, son maître, laquelle n'étoit qu'une et 
même avec celle de M** Loyse, sa mère. Cur, commeil 
voit qu'il n'y a aucun moyen d'impugner la eause du 
contrat de mariage, fait par le duc de Loys, de Jean de 
Bourbon, son fils, avec Marie de Berry, il va, rovant 
aulour des mots... » 

Ce qui suit est excessivement imporlant: là est en 
effet l'iniquité absolue, indéniable, que Lous les histo- 
riens de bonne foi ont reconnue!. « Au pladoyer dudit 
sieur Lizet, du lendemain 17 mars, on voit comme le 
roy, incontinent après la mort de M®* Suzanne, fit saisir 
le comté dela Marche, Carlat, Murat, prétendant que 
la permission accordée au duc Pierre pour sa fille fut 
finie en elle, et qu'il n'enavoit pu jouir à autre titre. » 
Ainsi, avant mème que le procès ne fût nettement 
engagé, le roy fait déjà saisir des terres qui appar- 


1. Voir E. Lavisse. Nouvelle Histoire de France. éd. déjà citée, p. 220. 
— Dans Noices et Documents, etc. (ouvr. déjà cité), Paris, 1884, on lit 
p. 312, la succession du ronnétable de Mourban) : «.… Malgré les 
tres ircontestables que conféraient à Charles de Bourbon la substitu- 
tion de 1400 et les clauses insérécs dans son contrat de mariage avec 
l'approbation de Louis XII, ainsi que les mentairs 
de sn femme, malgré les Litres que pouvit L invoquer 
la duchesse Anne. douairière, Lauise de Savoie. net parle 
si : « Le double drit du connètable ne paraissait pas dfouteux ; il 
li était assuré par la loi monarchique des apanages en ce qui concer- 
nait les grands fiefs de sa maison, restés où devenus masculins, par 
la loi raninine el par l'usage en ce qui concermait les possessions dont 
les femmes pouvaient être héritiéres ou donatrices. » 
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tiennent à Bourbon. Bien plus, pendant le procès même. 
et avant qu'il ne soit terminé, il va donner à sa 
mère la haute et basse Marche, et faire prononcer 
la mise sous séquestre de lous les bien de Bourbon. — 
Au sujet de ces interminables disputes ou des traités 
révolus acceplés depuis longtemps ct établis se trou- 
vent subitement révoqués, on peut ciler ce que dit 
Pasquier à propos du duché de Nevers : « J'estime que 
l'arrèst estoit juste, encore qu'un espinocheur pourroit 
par avanture dire qu'il n'y avoit pas grand lieu de 
séquestrer.. quand un arest est passé, je seray des dis- 
ciples de Pylhagorras : ILl'a dit, doncques il faut y 
ajouter foi. » 

Les arguments employés par les avocats royaux 
sont assez faibles et n'auraient pas prévalu s'ils 
n'avaient eu derrière eux, pour les soutenir, le roi 1 
méme. Liret et Poyet s'ellorcent de leur mieux à 
en ensevelir la nullité sous toute une série de 
phrases pompeuses que Laval appelle pilloresquement 
une « prodigicuse farragine d'allégation de droits ». Une 
seule subtilité vraiment adroite fut de faire remarquer 
que le comté de Clermont, du temps de Philippe- 
Auguste, se trouvait entre les mains du roi d'Angle- 
terre qui l'avait acquis par sa femme ; le comté revint 
ensuite à saint Louis parle mariage de Philippe-Auguste 
et de Mahau, fille de Renaud, comte de Bourgogne, 
qui eurent une fille du nom de Jeanne, dont saint 
Louis se trouvait cousin germain. Le roi donna 
ce comté de Clermont avec l'Anjou et le Maine à son 
frère Charles qui fut roi des Deux-Siciles. La fille 
de celui-ci épousa Charles de Valois; son fils, Phi- 
lippe de Valois, eut en partage le Valois, l'Anjou et 
le Maine, et donna les autres terres ainsi qu'Alençou à 
son frère. Philippe fut roi, mais, après son avènement, 
fit cadeau de l'Anjou et du Maine à Louis I“, duc 
d'Anjou. Ensuite, « Philippe le Bel bailla à Charles le 
Bel, son tiers fils, le comté de la Marche, comme il 
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appert par le testament dudit roy Philippe le Bel fait 
à Fontainebleau le jeudy avant la fête Saint-André 1414 
et néanmoins, par laedéclaration du roy Philippe le 
Long, deux ans après, il déclara expressément être de 
da nature de pouvoir venir à succession, lant aux mâles 
qu'aux femelles, ainsi qu'il a été depuis observé en la 
personne de Éléonore, fille de Jeanne de Bourbon, 
qui succéda audit comté de la Marche, lequel vint par 
son décès à Jaques d'Armagnac, son fils. » — Laval 
insiste encore sur une curieuse façon d'entendre la 
procédure : « En la suite de sa mêmereplique, une plai- 
sante chicanerie qui seroit bien sifllée en pays où la 
seule équité naturelle sert de loi. IL est parlé de la 
convention apposée au lrailé de mariage de Jean de 
Bourbon et de Marie de Berry par Loys, duc de Bour- 
bon, et Jean, due de Berry, pères, qui donnent leurs 
duchés et comtés aux futurs conjoints et aux mâles qui 
descendront de ce mariage. 

« Les princes donateurs parloient (en ‘donnant) leur 
langage ordinaire, maternel, clair et intelligible, et 
les notaires ignorant rédigecient leur intention en leur 
patois mauvais latin, lequel, peut-être, ils n'enten- 
doient non plus que les parties. De là M. Poyet tire un 
grand ct riche sujet d’étaler sa denrée. Et dit ainsi: 
« Ces mots apposés au contrat faisant mention des mâles 
du donateur Loys, sont par ablatifs absolus : Nobis, 
nostro filio, et aliis nostris masculis natis et nascituris 
in legitimo matrimonio obeuntibus absque hærede, vel 
hæredibus masculis a nobis, aut ipsis descendentibus, 
lesquels ablatifs absolus de jure resolvuntur in condi- 
dionem. » « Voyez de quelles pièces on s'ayde pour ren- 
verser un bon droit! nous savons bien que les doc- 
teurs ont voulu que les ablatifs absolus suspendissent 
l'effet de quelques dispositions aux contrats comme 
étant enditionnels; ils en ont voulu tirer au poil un 
argument de la loy. Enictis agris, f. de usuris, er L_ attee- 
atore de condit. et demonst. mais icije pourrois m' 
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avec le D' Balde : Q nimia verborum sublilitas, ut 
quid vulneras realitatem ! » Montholon répliqua en mon- 
trantelairementque. d'après lewlnis mêmes du royaume. 
lesterres d'apanage demeuraient inaliénables et devaient 
revenir de mâle en mâle « tant qu'il y en a du premier 
à qui l'apanage a été baillé ». Il fit observer qu'un cer- 
tain Magistri, avocat de Louis XII, « reconnaissant 
bien que letraité fait au mariage de Pierre et Anne de 
France n'éloit autre chose que la confirmation de ce 
qui avoit été fait au contrat de Jean de Bourbon. pre- 
mier du nom, et de Marie de Berry, ne laissa pas de 
consentir l'entérinementdes lettres de prorogation obte- 
nues par ledit duc Pierre Il au profit de sa fille Suzanne, 
répondant à ce que M. Liset avoit dit que, si le roy 
Louis XII eut su ce traité du roy Louis XI et du duc 
Pierre, il n'eut jamais accordé la prorogation. » Il 
rapporte les paroles mêmes de la disposition faite par 
Louis I‘, duc de Bourbon, dans le contrat de mariage 
de son fils Jean et de Marie de Berry. « Et s'il ave- 
noït que nous, notre dit fils, et nos autres enfants 
mäles, nés et à naître en loyal mariage allassent de vie 
à trépas sans hoir, ou hoirs mâles descendant de nous 
ou d'eux, ou iceux hoir ou hoirs mäles décéder sans 
laisser hoir ou hoir mäles, d'eux procréés par loyal 
mariage, par ainsi que la droite ligne de hoir ou hoirs 
mäles de nous et de nos dits enfants mâles cessät et 
défaillit, nos dits duché de Bourbonnois et comté de 
Clermont soient et demeurent le propre héritage de 
M. le roy ct de ses sucesseurs roys. » Ces mots: « notre 
dit fils et les autres enfans mâles » font assez paroître 
l'intention du père Ctre d'appeler Loys et ses hoirs 
mäles au défaut des hoirs mâles de Charles son frère. » 

Montholon dit encore : « que la donation faite par le 
due Loys à Jean son ils est faite en langage français et 
maternel et non seulement par personne noble, mais 
par un prince du sang où il ne faut point chercher 
d'autres subtilités que son intention bien ct clairement 
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expliquée. — Que c'est supposition de dire qu'en la mai- 
son de Bourbon n'y avoit jamais eu qu'un seul héré- 
tier universel ; que le contraire s'est vu du temps de 
Loys, premier duc de Bourbon ». En effet, Jean, son 
frère puiné, lui fit un procès pour avoir sa part hérédi- 
taire dans la succession de Robert et Béatrix, leur père 
et mère. « Et, par jugemeut du roy lors régnant 
l'an 4214 fut baillé audit Jean puiné pour sa part et 
portion héréditaire la baronnie de Charolois et sei- 
gneurie de Saint-Just. » 

« Au pladoyer dudit Montholon conire M=* la Régente 
sur la fin de non-recevoir du 23 juillet audit an 1523, 
il se sert dextrement des armes mêmes de sa partie, 
laquelle niait tout à plat que M. de Bourbon fut pro- 
crée du corps de Jean de Bourbon et de Marie de Berry, 
et parlant n'étoit appelé à la succession des duchés et 
comtés substilués. » Montholon argumente ainsi : « Par- 
tie demanderesse a confessé à autres propos par son 
plaidoyer que tous les descendants mediate, vel imme- 
diate dicuntur de proprio corpore illius a que mediate 
vel immediate desrendunt, enr, pour montrer qu'elle 
est capable de succéder au comté de Clermont et que 
ce n'est apanage de France, dit que la donation faite 
dudit comté de Clermont par le roy suint Loys à Robert 
son fils, fut faite pour lui et les hoirs descendants et 
procréés de son corps défaillans lesquels ledit comté 
relourneroit à la couronne de France. Or, dit-elle 
que le cas n'est avenu, pour cequ'elle est proc 
du corps dudit Robert : ef sic par son propos, desce: 
dentes mediate, vel immediate dicuntur de proprio cor- 
pore. 

« Jeanne de Bourbon donne à sa fille, Anne, dauphine, 
duchesse de Bourbonnois, et à Loys, son mari, et aux 
survivants d'eux en héritage perpétuel, le comté de 
Forôts pour eux, leurs hoirs et successeurs. 

« Regnaud de Forêts, oncle et curateur de Jean, comte 
de Forêts, avoit vendu le comté de Forèts au duc 
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d'Anjou et, depuis, pour assoupir les prélentions dudit 
duc d'Anjou, Loys, duc de Bourbon, mari de dame 
Anne, dauphine, donna 30.000 francs au dit duc et 
ainsi demeura paisible possesseur dudit comté. Bien est 
vrai que le roy Charles V voulut prétendre que ledit 
comté lui fut acquis et confisqué, pour ce qu'il avoit été 
aliéné audit duc d'Anjou, sans son consentement et per- 
mission, comme étant souverain duquel relève ce fie 
mais enfin recognoissant que la nature de nos ficfs est 
différente de ceux d'Italie, que les notres sont hérédi- 
taires et patrimoniaux et aliéniables, ledit roy se 
départit et quitta tout audit Loys de Bourbon. » 

Mouthelou réussit à s'opposer au séquestre, el la 
Cour, n'osant ensure commettre l'injustice que le roi 
réclamait d'elle, renvoya les débats au « lendemain de 
la Saint-Martin ». De plus en plus le connétable était 
à même de conslater qu'il ne gagnerait jamais pareil 
procès. La série de ses humiliations n'élait cependant 
pas close : « Madame, mère du roy, impaliente d'at- 
tendre jusques au mois de novembre prochain, presse 
infiniment d'obtenir l'arrêt du séquestre, ce qu'elle 
fait avant la fin du Parlement au même mois d'août. 
Cet arrêtfut le comble du désespoir de ce prince, lequel, 
reconnoissant avoir le roy aussi contraire que Madame 
sa mère et, d'ailleurs dépouillé de tous biens, titres, 
dignités, et même de sa pension et étals du roy, ne put 
s'assurer qu'on ne passit plus outre; ce qu'il avoit 
d'autant plus grande occasion d'appréhender qu'il savoit 
l violente humeur de sa parlie, de laquelle les rudes 
et apres effets éloïent assez connus, e parentum 
inimicitiæ acriores eo quod minus justæ*, » 








1. A. de Laval, ouvr. déjà rit 
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Pendant la durée du procès, le connétable est reslé 
auprès du roi. Singulière situation que le sienne, ct 
impossible à conserver. L'imagine-t-on au milieu de 
c:tte cour ennemie où chaque courtisan laissait voir 
discrètement, avec ces regards aimables qui sont 
spéciaux aux gens bien élevés chez lesquels tout se 
passe en nuances, la joie qu'il éprouvuit à contempler 
le premier gentilhomme de France après le roi ac- 
culé dans une situation impossible d'où il ne pouvait 
sortir que diminué? Il avait ses purlisaus, une purtie de 
Ja noblesse qui voyait bien qu'avec la défaite de Charles 
de Bourbon tomberait sa puissance d'autrefois; mais 
ceux-là étaient rares et, pour la plupart, n'osaient mani- 
fester leur sympathie. 

Charles décida de trahir. Il ent tort, cela est incon- 
testable; il élait le premier à le sentir; longtemps il 
discuta et longtemps il fit l'impossible pour n’être point 
réduit à cette extrémité. Toute sa conduite prouve d'une 
façon formelle qu'il hésita jusqu'à la dernière minute. 
Ses contemporains, nous l'avons fait observer déjà, 
l'excusirent. Du Bellay lui-même le présente aimant 
mieux quitter sa patrie « que d'y vivre on nécessité »; 
il nous le montre encore « ayant peur que perdant son 
procès, on l'envoyast à l'hospital ». Pour qu'un homme 
de ce temps-là et qui a vu les faits parle de la sorte, 
ne faut-il pas que ces faits aient été bien terribles ? Et 
comment ne pas croire plutôt du Bellay écrivant, encore 
une fois, pour des lecteurs de son époque qui se trouvent 
naturellement à mème de se rendre compte et de criti- 
quer, que M. Paris, historien du xix' siècle, qui lui juge 
du Bellay d'après des opinions purement person- 
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nelles et dit qu'il a Lortt? Je n'excuse pas le conné- 
table; je cherche à retrouver l'esprit du siècle où il 
veut, et je mels en face de l'aclion qu'il a commise 
les raisons de cette action même; puis je constate sans 
passion ce qui en résulte. Et le résultat de cet examen 
est qu'il était extrêmement difficile pour lui d'agir 
autrement qu'il n'agit, pour ne pas dire impossible. 
Mignet* a fort bien senti la chose : « La mauvaise 
volonté et la puissance de ses adversaires lui fit craindre 
une spoliation complète. La ruine allait s'ajouter à la 
disgräce, et cette imminente iniquité mit le comble à 
toutes ses anciennes offenses. Son cœur altier se révolla 
à cette pensée et, tout en soutenant ses droits, il pré- 
para ses vengeances. » Chateaubriand a parlé de même; 
il a compris que le connétable demeurait solidaire de 
sa situation et ne pouvait pas admeitre qu'on la 
lui supprimat : « Il représentait dans ses terres de 
France, la puissance, la vie et les mœurs d'un ancien 
grand vassal de la couronne 

Le connétable devait naturellement se tourner vers 
Charles-Quint qui, de son côté, à l'affüt de toules les 
alliances qui pourraient lui servir, avait distingué, dès le 
début du procès, qu'il y aurait là sans doute un avan- 
tage pour lui. « Il étoit aux écoutes, dit Pasquier, pour 

















L Ouvr. déjà cité, p. 

évité de Fréncois Fe et de Charles-Quènt. — 1 faut cier nus 
coque dit à ce sujet Ge lu procès de Sin 
V'allier (Procès crmiurt de Jehan de Poylirrs, seigneur de Sénl-\al- 
lier, Paris, Lemerre, MDGUCLAVIN! : « lour se soustraire à l'amour 
fomené de Louise 4 ae. Charles de Rourhon ne trouva d'autre 
ressource que la trahison, etencore fallutil le pousser à celle extrémité 
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lans l'expédition de Hainaut, au mépris 








es droles de dira ON Sn le ni nent de tai 
garde pour Le donner à l'inepte et incapable due d'Alençon. le mari de 
Marguerite: ont le seul it à v1poser à coux du connétable lait «a 
«ualité de beau-frére du roi, Ce fut un srand acte de faiblesse que cette 
Sondescendance de Franc < ilüsions conjugales de sa sœur et 
aux fougueuses ardeurs die son implacable mére. » 

ë. Etudes historiques. 
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voir quel événement auroit cette cause. » Lorsqu'ileom- 
prit la tournure qu’elle prenait, il envoya vers Bour- 
bon son prévêt d'Utrecht, Philibert Naturelli, qui lui 
servait d'ambassadeur en France. « Monsieur, dit alors 
ce dernier au eonnétable, vous êtes maintenant à 
marier; l'empereur mon maître qui vous aime, a une 
sœur dont j'ai charge de vous parler si vous y voulez 
entendre!. » Le connétable se contenta de faire remer- 
r Charles-Quint sans lui donner de réponse définitive. 
allait ainsi contre l'avis de sa belle-mère qui, avant 
de mourir, lui avait conseillé ce mariage en lui faisant 
observer qu'il n'avait pas, maintenant, de meilleur ami 
que l'empereur. « Mon fils, luiavait-elle dit, considé- 
rez que la maison de Bourbon a été alliée de la maison de 
Bourgogne et que, durant cette alliance, elle a toujours 
fleuri et été en prospérité. Vous voyez à cette heure-ci 
les affaires que nous avons et le procès qu'on vous met 
ue procède que à faute d'alliance. Je vous prie et com- 
mande que vous saisissiez l'alliance de l'empereur. Pro- 
mettez-moi d'y faire toutes les diligences que vous 
pourrez et j'en mourrai plus contente? ». Une fois le 
procès engagé, lorsqu'il fut certain de la tournure qu'il 
allait prendre, pendant l'été de 1522, le connétable 
envoya vers l'empereur lui demander s'il souhaitait 











3. Mss. Dupuy, n° 484. f° 290 r- et v. — Interrogatoire de l'évêque 
d'Autun ; — cité dans: Histoire des ducs de Bourbon, de La Mure. 

3. Gité par Mignet qui écrit lui-même au sujet des conseils d'Anne de 
Francs : « La fille d> Louis XI, qui avait gouverné le royaume de 
France pendant la jeunesse de son frére Charles VIII en maintenant à 
l'autorite sa force ét au territoire ses agrandisseinents, avall changé de 
on changeant de position. La duchesse de Rourbonnois ne 
plus comme avait agi la régente de France. Elle chercha des 
it la grandeur de la nnison dans Inquelle elle était entrée ct 
dent l'édifice était pris de crouler par la mort de sa fille Suzanne. Ce 
qu'avaient hit tous les grands feudataires du royaume, ce qu'avaient 
fait tous les princes de sang royal lorsqu'ils étaient ‘en opposition 
sitérét avec la couronne, 6e qu'avaient fait récemment encore, les 
dues de Bourgogne, les ducs de Bretagne el Louis XI n'étant que dau- 
phin. et ce qui devait se faire pendant le cours du xwr° siècle et 
jusqu'au milieu du xvn*, par les rois de Navarre. les ducs d'Orléans et 
les prices de Conte, elle le conseilln au connétahle, son gendre, avant 
de mourir » (p. 351). 
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toujours le mariage qu'illui avait fait proposer. Ce fut 
d'Escars, seigneur de la Vauguyon, très dévoué à Bour- 
bon, qui se mit en rapportavec Adrien de Croy, seigneur 
de Beaurain ‘.« Le connétable ne désirait pas seulement 
de s’allier à Charles-Quint, il proposait de se révolter 
contre François I. Victime de l'injustice royale, il 
se présentait comme le futur libérateur de son pays; il 
s'élevait contre le gouvernement désordonné, arbitraire, 
onéreux d'un prince plongé dans les plaisirs, livré aux 
emportements de ses passions, et il se disait résolu à 
réformer l'État et à redresser l'insolente conduite du 
roi...? » Bourbon n'avait évidemment pas le droit de 
réformer la France en appelant l'étranger; il savait 
bien qu'il serait forcé de payer son alliance et qu'elle 
entrainerait la diminution du territoire français ; mais, 
d'autre part, il était forcé de parlercomme il le faisait 
afin d'obtenir l'alliance; il risquait de se la voir refuser 
n'offrait rien en échange. Le parti de la vengeance 
une fois pris, il ne pouvait reculer ni souhaiter autre 
chose que la réussite; et, pour cette réussite mème, il 
devait employer tous les moyens. 

François l°" apprit les rapports du connétable et de 
l'empereur. On se demande même pourquoi, en 

















4, On a prétendu que c'était uu moment de l'affaire de Thérouanne 
et que d'Esenrs avait wbienu de Chabot de Brion, favori do Francois 1°. 
a permision d'aller trouver Beaurain, sous le couvert de traiter avec 
jui de l' dune terre qu'il possédait en Flandre (Dépi 
Péro de Warty. 11 septembre 1523, mes. Dupu: 
farvets re — Instractions données par Henri VII à 
EU a Iichard Sampson, envoyés auprès de l'empereur en octobre 
Siate papers. & NL, p. 104. Londres, in-k'. 189). Mais l'affaire de Thu 
rouanne était en 1324 : 1 y à donc là une erreur, 
vu prenire un prélexte quelconque pour s'en aller 
uen 492, 11 ny à pas moyen de méler celle allüire & celle de 
Me de feux. La confusion de M. Paris vient de ce qu'il y eut deux 
Kièges de Thérouane, un où les mpériaux étaient dans la ville, le 
Premiers un autre où c'était netre tour 11 être enfermés. le second! 

2. Migmet, ouvr. deja cité, — Slale papers, 
le ts janvier, l'ambasudeur d'Angleterre à 
Ja part de l'empereur, ft conraitre à Henri V 
le Fardinal \rokey répondit à Boleyn en louant le « vertueux pri 
Éharles de Bourbon qui. Voyant la niauvaise conduite du roi et l'enor- 
mité des abus, veut réformer le 10yaume et soulager le pauvre peuple ». 



















mais, puisque ce 
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étant sûr, il n'interrompit pas le procès. Peut-être fut- 
ce par simple irritation, peut-être par crainte que les 
rapporis commencés ne subsistassent une fois la paix 
faite. Le connétable savait trop bien désormais la rai- 
son des affrontssuccessifs qu'il avait essuyés ; il lui était 
impossible de croire à la parole royale et il restait marqué 
de trop d'offenses. De son côté, le roi, l'action entre- 
prise, eût paru se désavouer en revenant en arrière ; en 
tant que roi de France et que Valois, il désirait par 
trop arrêter et dét le puissance de celte maison 
bourbonnienne qui lui portait ombrage en même 
temps qu'au pouvoir dont il était le représentant. — Le 
vin allait bientôt être tout à fait tiré, et il valait mieux 
le boire d'un coup que le faire rentrer petit à petit 
au tonneau. 

Charles continuait d'aller à la Cour. Un jour, il y 
parut à l'heure où le roi et la reine Claude étaient à 
table. dans des salles séparées. « Informé de son arri- 
vée, François l‘' acheva rapidement de diner et vint 
dans la chambre de la reine!. Le duc, en voyant le roi, 
se leva pour lui rendre ses devoirs: « Il parait, lui dit 
brusquement François I‘, que vous êtes marié ou sur 
le point de l'être. Est-il vrai ? » Le duc répondit que non. 
Le roi répliqua que si, et qu'il le savait. Il ajouta qu'il 
connaissait ses pratiques avee l'empereur et répéla plu- 
sieurs fois qu'il s'en souviendrait. « Alors, Sire, c'est une 
menace, répondit le due; je n'ai pas mérité un sem- 
blable traitement. » Après le diner. ilse rendit à son 
hôtel, situé près du Louvre, où beaucoup de gentils- 
hommes l'accompagnèrent en lui faisant cortège? n. 
Michelet va plus loin: « Toute la noblesse le suivit 5 », 
écrit-il. — Thomas Boleyn en écoutant le récit de cette 
entrevue racontée par Charles-Quint, s’étonna que le 





4. La 
22 sœur 


ine était assez pour Bourbon et aurait souhaité qu'il épousit 





2. h Museum, ms. Cotton, C, f-117. — Mignet. 
À: Htoire de Frances. À. 
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roi de France ait laissé partir le connétable. « Il n'aurait 
pu l'empêcher, répondit l'empereur, tous les grands 
étaient pour lui. » 

S'il épousail une des sœurs de Charles-Quint, Bour- 
bon promettait de s'associer aux forces espagnoles et 
anglaises; pour sa part, il s'engageait à réunir 
500 hommes d'armes et 8à 10.000 hommes de pied. — 
Ce furentles propositions que Beaurain communiqua au 
comte de Surrey. amiral d'Angleterre, qui commandait 
sur le continent les troupes d'Henri VII]; il partit ensuite 
pour l'Espagne. Des rapports plus complets s'éta- 
blirent alors entre les deux monarques et le conné- 
table, Heuri VU, très audébut, se montra bientôl 
moins enthousiaste et l'avoua en février 1523, quand 
Beaurain revint auprès de lui !. Il regretiait sa rapture 
ec Francois I qui l'exposait à de grands péril 
l'obligeait à des armements ruineux el l'avait réduit à 
des sacrifices jusque-là sans compensalion. Il avait 
prêté 130.000 éeus d'or à l'empereur et n'en avait pas 
encore élé remboursé : il n'avait pas reçu davantage 
l'indemnité de 100.000 éeus que l'empereur s'était 
engagé à lui payer comme dédommagement de la pen- 
sion aimable que lui fournissait le roi de France au 
temps où il n'avait pas trompé encore tout à fait 
l'alliance éphémère qu'il avait passée avec lui. Le duc 
d'Albany, de plus, inquiélait ses frontières d'Ecosse, et 
Richard de la Poole menacait son pays d'une invasion, 
ce qui l'obligeait à envoyer contre l'Ecosse une armée 
de 40.000 hommes en pourvoyant à l'existence de cette 
armée par une flotte chargée de vivres portant 
40.000 soldats qu'il chargerait d'attaquer Edimbourg 
par mer en même Lemps que de surveiller le canal de 
la Manche, afin d'assurer ses communications entre 
les Pays-Bas et l'Espagne; il établirait de plus 























es mannserites de l'évêque de Radajoz et de Louis de 
février et du 13 février 1522 ({rehires de Vienne. cité par 





Google ERSITY OF 1 


LIVRE 11 à ss 





000 hommes environ du côté de Douvres : il se pro- 
posait enfin de lever de fortes troupes de réserve et de 
les commander lui-même. Il ne pouvait prendre aucun 
engagement sérieux lant qu'il n'aurait pas obtenu la 
soumission des Ecossais et la défaite dela Rose Blanchet. 
Mais, Beaurain à peine parti, il changea d'idée à nou- 
veau et consentit à tout préparer pour l'invasion de la 
France. Il dit textuellement à Louis de Praët : « Ton- 
chant l'affaire de Bourbon, puisque l'empereur l'a Lelle- 
went à cœur, j'envoyerai par delà mon pouvoir à mes 
ambassadeurs avec instructions telles dont L'empereur 
aura cause d'estre content pour besongner conjointe 
ment sur ledict affaire?. 














?. » Il offrit môme la moitié de 
l'argent qu'exigeroit la levée des gens de cheval et des 
hommes de pied que leconnétablemettrail en campagne. 
— La négociation se poursuivit à Valladolid, puis 
à Londres; ce fut là que les plénipotentiaires de 
Charles-Quint et d'Henri VII établiren! en mai 1523 
les bases et l'époque de l'agression; c'est là que Beau- 
rain arriva Le 49 juin pour régler la prise d'armes de 
Bourbon*. 

Les instructions de Beaurain étaient d'obtenir de lui 
qu'il contribuit à la solde des hommes nécessaires à la 
levée du connétable; il devrait ensuite se rendre à 
Bourg-en-Bresse où le connétable avait promis de 
se trouver et, là, négocier son muriage avec Eléo 
nore, veuve du roi de Portugal ou avec Catherine, la 
plus jeune des sœurs de Charles-Quint. Bourbon, de 
son clé, promettait que, dans les dix jours qui sui- 
vraient l'entrée des deux princes alliés sur le territoire 
de la France, il se déclarcrait et se joindrait à l'armée 
d'invasion, moyennant quoi il recevrait le paiement 
successif de 200.000 couronnes pour l'entretien de ses 























1. State Papers, VI. pe 13 à 420. — Dépêche de Wulsey. 

2. Dépêche manuscrite de Louis de Praët à Charles-Quint. 
‘Archives de Vienne, cite par Mignet). 

4. Dépèches de Louis de Praët et de Jehan de Marnix à l'empereur. 
— bépêche d'Adrien de Croix (Archives de Viennr, cité par Mignel). 
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hommes de guerre; il ouvrirait ses villes aux confédé- 
rés qui seraient nourris per ses Etats; on lui jurait en 
plus de le défendre envers et contre tous ; aucune trêve 
ne serait signée par le roi ni l'empereur sans qu'il y fût 
compris. Beaurain devait encore lui demander quels 
étaient à son avis les pointsles plus favorables à l'inva- 
sion et si ses cousins, le comte de Saint-Pol et le duc 
de Vendôme, ainsi que le roi de Navarre, Jean d'Albret, 
partageaient ses desseins!. Ce fut le cardinal Wolsey ? 
qui remil les articles conçus dans ce sens à Beaurain, 
au moment de son départ. Et, en même temps, le 
D° Knight, ambassadeur de Henri VII! auprès de Mar- 
guerite d'Autriche, fut chargé d'une mission semblable 
et de suivre Besurain dans ses instructions. Henri VIII 
disait au sujet du connétable : « Le duc de Bourbon, qui 
est un homme d'un noble et vertueux courage, vovant 
combien, par le désordre, le mauvais gouvernement et 
l'extravagante conduite du roi François, leroyaume de 
France est tombé dans un misérable état, surchargé 
qu'il est de tailles, d'exactions et d'autres impositions 
indignes, outre les autres grandes et journalières in 
gnités et iniquités dont l'accable le roi des Français, et 
sentant que le commun peuple ne peut pas les suppor- 
ter plus longtemps, il a appliqué son esprit et mis ses 
soins à lui donner assistance et à opérer le redressement 
de ces énormités?, » Il ajoutait que le duc de Bourbon 
s'était adressé à Iui, roi d'Angleterre, pour obtenir par 
son aide les réformes nécessaires ct qu'il ne doutait pas 
que beaucoup de nobles et d'hommes du peuple se 
joindraient à eux. — C'est le langage obligé dans un 
cas pareil. — Le D' Knight se rendrait à Bale, et, de là, 
sous un déguisement, jusqu'à Bourg-en-Bresse. Il avait 
l'ordre d'exiger surtout du connétable qu'il prôtit ser- 

















1. State Papers. ?. VI, p. 454 à 154. 

2. Ils sont intitulés : Memoréale corum quos Dominus de Braureyn 
tractabit cum iustrissima. duce Borbonio pro commuui beneficio 
ulréusque mojestatis (State Papers, NI, pe VA à 166 

3. Mate papers DEF 
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ment à Henri VIII, qui se prétendait l'héritier légilime 
de la couronne de France!. Le docteur arriva sans 
encombre à Bourg-en-Bresse; il y retrouva Beaurain, 
arrivé depuis le commencement de juillet, el qui s'était 
enfermé dans l'abbaye de Brou’. — Mais le plus 
important des trois, le connétable, manquait au 
rendez-vous. 

Il hésitait. Il était venu à la cour dans l'espoir 
qu'une dernière tentative réussirait peut-fitre, et le roi 
s'était montré assez dur, ne le faisant pas arrêter, 
comme nous l'avons vu, à cause de l'attitude de la 
noblesse 3. Malgré l'avis de son entourage, » tout plein 
de jeunes gens d'assez mauvais conseil et de quelques 
évesques qui l'incitoient plutôt à mal faire que bien », 
il reculait toujours. Nul doute qu'il n'ait compris l'élen- 
due de son malheur et vers quel malheur plus grand 
encore il allait se précipiter; mais comment revenir à 
cette cour, dans une position humiliante pour son 
honneur, diminué et réduit à rien! Comment offrir sa 
vie à un prince qui, contre toute justice, lui prenait ses 
terres, avant même que l'arrêt du Parlement ne fût 
rendu ! L'idée que François 1°* représentait la France, 
l'idée de Patrie en un mot, n’existant pas encore réel- 
lement, ne pouvait pas primer les intérêts personnels 
et terriens chez ce grand féodal. Oui, Bourbon envisa- 
gea les conséquences de son acte, mais il fit passer le 
désir de la vengeance avant toute autre considération * 








4. « His suppreme and Soverain lord making othe and fdelitie ns 
to êhe rightful inheritour of the faid crowne of France » (State Papers. 
p.137 «... et pour rreeroir du due le serment d'hommage el de 
fiélite par lequel il reconnaltrait Henri comme vrai roy de France et 
s'engwerait à le servir et à lui obéir» (Rymer. cfa, ele. & XIII. 
m9 (cité par Sismondi |. 

2. Déprche de Louis de Pret à Charles-Quint. 9 août 1523. 

3, Baumgartem s'étonne (Gesichée Karl F, 1885. £. 1} aussi que le roi 
ne l'ait pas fait arrêter. 

4. On a dit que François le aurait promis au connétable de lui fn 
rendre ses biens, mais que le Parlement en aurait ordonné la « 
cation. La promesse du roi me semble fort peu rroyable. La Mure, q 
en parle (l. HI, ch. xxixl. s'exprime aina : « Mais le connétable se 
voyant, par le susdit sequistre, dépouillé de la jouissance de ses plus 
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Il servit cependant encore une fois en allant attaquer 
une bande d’aventuricrs qui ravageaient, sans rencon- 
trer d'obstacles, les bords de la Champagne et de la 
Bourgogne, du côté de Paris. C'est après les avoir 
dispersés qu'il retourna dans le Bourhonnois!. Son parti 
parait alors avoir élé pris. [l proclame bien haut qu'il 
renverra sous peu à François [°° sou collier de l'Ordre 
de Saint-Michel et son épée de connétable, parce qu'il 
e mieux vivre pauvre hors de France que d'être si 
peu estimé dans le royaume ?. Il allait être fixé défini- 
tivement sur les dispositions de François [* à son 
égard par la visite de denx gentilshommes de la cour 
qui vinrent le trouver dans son château de Moulins. 
L'un d'eux était Saint-André. Le connétable lui demanda 
tout d'abord ce que décidément le roi comptait faire el 
les paroles qu’il avait pu lui entendre prononcer à son 
sujet. Saint-André répondit que François I” n'uspirait 
pas à ses hérilages et serait plus disposé à les lui don- 
ner qu'à les lui prendre. Il lui proposa aussitot de 
porter une lettre au roi pour le remercier de ses 
bonnes paroles; mais les deux gentilshommes refu- 
sèrent l'un et l'autre de s'en charger. Il reconnut bien 
alors que le roi neles avait chargés d'aucun message de 
ce genre et qu'ils étaient venus surlout pour se rendre 
compte de ses forces, en qualité d'espions : il les traita 














grands biens qui éloient ceux de la suecession de la, maison de Bour- 
bon et, d'ailleurs, étant frustré de ses pensions qui lui uvuient ëLé 
depuis” lonatemps déjà ravées. ne put ajouter fui à res promesses du 
roi. Il témoigna à ses amis qu'il étoit bien plus aise à Sa Majesté de 
faire cesser êes poursnites contre lui que de le rétablir aprés un arrôt 
ohtent à sun pré 

1. 
Sabuucher avec eette bande d'oventu 
ous les historiens du temps, au contr 
butlit el en vint à bout. 

2. Mignet, ouvr. de Pi 

3. Ceci est très (On voit que le connétable est encore 
prêt, à ce moment-là, à se rétraster et à retourner auprès du roi. On 
Sent, à ne pas “y méprendre, qu'il s'est adressé à l'étranger par 
désespoir, et qu'une honne parole sincère, certaine et suivie d'effet, 
aurait sufil pour le faire revenir. 














tuitement, sans fournir aucune preuve, qu'il dut 
s et s'en servir dans la suite. 
établissent qu'il la 
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d'afectez1. À V'appui de ce qu'il pressentait, il apprit 
au contraire que du Prat conseillait de le réduire à la 
condition d'un gentilhomme de 4.000 livres de rente ?. 
Il y avait de quoi être exaspéré, surtout à la suite des 
vexations précédentes. Il ne pouvait plus compter en 
rien sur le roi; à moins d'être un niais, il ne pouvait 
compter davantage sur le Parlement. 11 disait avec 
une certaine amertume, suffisamment justifiée : « qu'il 
attendoit des nouvelles de son procès pour savoir s'il 
seroit duc ou Charles#. » 

C'est au milieu de ces dernières hésitations qu'il 
apprit l'arrivée de Beaurain à Bourg-en-Bresse. Il se 
décida. Le moment était important et ne se présente- 
rait plus; s'il le laissait passer, sa rébellion tournerait 
à son désavantage; il risquait d'être pris et exé- 
cuté. Sa situation devenait irrémédiable : Ou bien reve- 
nir au roi et être réduit à un rôle qu'il ne pouvait 
admettre, el, en supposant qu'il ne fût pas condamné 
à la peine capitale, sentir peser sur lui une éternelle 
méfiance, ou bien tenter l'aventure d'aller servir 
ailleurs contre un pays ingrat. 

Afin de ne pas être suspecté, il saisit le prétexte d'un 
pèlerinage à Notrc-Dame-du-Puy et s'établit dans la 
partie la plus montagnense de ses États, à Montbrison, 
capitale du Haut-Forez. C’est là qu'il fit venir de Rourg- 
en-Bresse Beaurain. Deux gentilshommes dévoués con- 
duisirent ce dernier à travers la principauté de Dombes 
etle Beaujolais jusqu'à Montbrison où il entra le soir du 
17 juillet, suivi de Loquingham, capitaine au service 











1. Déposition d'Antoine de Ghabunes, évêque du Puy. — Mss. Dupuy, 
83 et v. 

2. Interrogätoire de l'évêque d'Autun du 26 octobre (Ms. Dupuy, 
fe Set ++). — a Prat avait peut-être raison au simple paint de vuc 
logique, mais avait Lort en Ce sens qu'il réclumait l' 
sent à, chez lui, le besoin d'humilier le connétable 
besuenäp trap fn' pour douter un seul instant que Le eenné 
pas un coup de tMte plutôt que d'accepter des conditions pareilles ; 
<umme Louise de Savoie, il voulait le pousser à bout afin qu'il s'en 
allit de lui-même 

3. Interrogatuire de Saint-Bonnet, % septembre, Hd, [° 43 re. 
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de l'empereur et de Château, son secrétaire. On 
l'enferme pendant deux jours dans une pièce voisine 
de la chambre du connélable, et il n'en sortait que 
la nuit pour traiter mystérieusement {. Bourbon voulait 
prendre toutes les précautions possibles, malgré qu'il 
eût emmené presque lout son monde à Montbrison 
et qu'il y fût aimé. En s'y rendant, il avait eu, à 
Varennes, un long entretien avec Aymard de Prie, 
seigneur de Montpoupon et la Mothe, capitaine de 
59 hommes d'armes des ordonnances du roi; il espérait 
avec leur aide se rendre maitre de Dijon. Antoine de 
Chabannes, évêque du Puy (le même qui déposa contre 
lui), frère du maréchal de la Palice, et Jacques Hurault, 
évêque d'Autun, l'avaient accompagné. Il y avait là 
aussi Thausanne, seigneur de Chezelles, Philippe des 
Escures, seigneur de Quinzay-le-Chastel, ses chambel- 
lans; Jean de Bavaut, Anne du Peloux, Jacques de 
Beaumont, seigneur de Saligny, ses maîtres d'hôtel ; le 
lieutenant de sa compagnie d'hommes d'armes, Antoine 
d'Espinat, et d'Espinat le jeune, seigneur de Coulom- 
biers, Robert de Grossonne, seigneur de Montcoubelin, 
Hector d'Angeray, seigneur de Bruzon, Hugues Nagn. 
seigneur de Varennes : les seigneurs de La Souche, de 
Pompérant, de Lallière, de Lurcy, de Charency, et une 
foule de jeunes gentilshommes du Bourbonnois, de l'Au- 
vergne, du Forez, du Beaujolais ?, attachés à sa per- 
soune. dévoués à ses projets, prêts à prendre les armes 
pour lui. 

Il y avait là surtout son partisan le plus cheud 
qu'il avait fait venir des bords du Rhône, Jean de 
Poitiers, seigneur de Saint-Vallier, comte de Valen- 
tinois 3. Il descendait d'une des plus anciennes familles 

1. Déposition de Saint-Bonnet, — Mss. Dupuy, n° 484, f- 43 r et v°: 
— Déposition d'Anne du Peloux, fr 71 v*. — Voir Mignet, Archives de 
Vienne, 1. de Praët, dépêche du 3 août. 

2: Mes: Dupuy, ne 484. pausim, 

it aussi : marquis de Cotron, vicomte d'Estoile, baron de 


gilciane de Sérimiane de Dslonrons de More deigaur Lu Pico de 
Corbempré, etc. 
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de France!, avait occupé de grands emplois et rendu 
de notables services à la couronne. « Gouverneur du 
Dauphiné sous Louis XII, il avait levé et conduit à ses 
frais en Italie, sous François [‘", 7 ou 8.000 hommes 
de pied, s'était vaillamment comporté à la prise de 
Milan et à la bataille de la Biccoca, avait dépensé plus 
de 100.000 éeus, dont il n'avait jamais été remboursé, 
se plaignait d'être négligé par le rai bien qu'il fût che- 
valier de son ordre et capitaine de 100 gentilshommes 
de sa maison, et d'avoir été trompé par la duchesse 
d'Angoulême qui, malgré sa promesse, ne lui restituait 
pas le duché de Valentinois. 

Il avait pour gendre Louis de Brézé, comte de 
Maulevrier, grand-sénéchal de Normandie, auquel il 
avait marié sa lille, la célèbre Diane de Poitiers, alors 
dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté. Puis- 
sant par sa position et sa parenté, Saint-Vallier était 
redoutable par son caractère aussi hardi que véhé- 
ment ?.» 

Ces deux hommes, à ce moment-là, étaient bien faits 
pour s'entendre, et l'attitude du pouvoir à l'égard 
de Saint-Vallier concorde avec celle qu'il avait 
eue envers le connétable : à eux deux ils représen- 
taient, inégales mais fortes, deux branches de cet 
arbre féodal dans lequel la hache puissante de la 
royauté française estimait n'avoir point encore fait une 
suffisante entaille. — «Cousin, dit un jour le conné- 
table à Saint-Vallier, tu es aussi maltraité que moi; 
veua-tu jurer de ne rien dire de ce que je vais te 
confier 3? » Saint-Vallier jura sur un reliquaire conte- 
nant du bois de la vraie Croix que le connétable porlait 
toujours à son cou et reçut la confidence de la conju- 





ire généalogique des comtes de Yalentixois el de Liois 
nc Vallien ie Dole mnson de Poitiers, Art de Chettes 
1638. 

» ligmel, ouvr. déjà cité, p.38 
3. toire de ne = Oeuéher 1588 ces Dapue 
ne i8R LMP ee Où ATS vi l 2U. 
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ration!. — Voici comment la chose est racontée au 
procè: 





« Dit que, au mois de juillet dernier passé, ledict 
qui parle estant à Lyon, ledict sieur connestable luy 
manda qu'il Le prioit qu'il vint devers luy à Montbrison, 
ce que ledict qui parle | Saint-Vallier) fit et s'en vint 
trouver ledict connestable à Bouthion en Forez*; et ne 
sait quel jour ce fut; toutesfois luy semble que c'estoit 
à jour que on mangeoil de la chair, pour ce qu'il porta 
des perdreaux et trouva lodicl sieur connestable au 
disner; et de là vinrent coucher à Montbrison; et, 
quand le sieur connestable qui estoit fort mélancolique. 
vieil et selon sa fantaisie‘, et lui dit qu'il fist bonne 
chère et ne se mélancoliast point; et, après disner, 
s'en alla avec lediet sieur connestable audict Mont- 
Lrison. 

«Dit que, estant avec lediet sieur connestable, il pour- 
chassa fort que iceluy connestable envoyust l'évesque 
du Puy devers Monsieur de Savoye pour Le fait dudict 
mariage de ladicte damoiselle de Miolans, ce que le 
connestable fict. 

« Di que, estant audict Montbrison. ledict sieur con- 
nestable tira ledict qui parle à part en sa garde-robe 
et luÿ monstra plusieurs verges et anneaux d'or et autres 
bagues ot en présenta udict qui parle ; aussi luy monstra 
du baume, des arbalestes et autres gentiliesses, el 
ledict qui parle print seulement une fiole de baume el 
une arbaleste. 

« Dit que, ledict connestable luy parla de ses procès 








1. Voir : Procès criminel de Jehun de Poyliers, par Georges 
our. déjà vite. — Le connétable connaissait depuis longt 
Vallier et. mème après les guerres d'Italie, dit M. Guifrey 

Le prés de labo des pe 08). 















Bouthion ou Bothéon était située sur la rive druile de la Loire. 

ic it élevé un château qui passait pour l'un des 
la province. . 

évélation de la di 

aient sur eux-mêmes : «selon sa fanlai 
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et lediet qui parle luy dit qu'il en estoit cause pour ce 
que, quand il estoit avec le roy, il ne luy parloit point 
vivement de ses affaires, et sur ses devisledict connes- 
table dit audict qui parle que le roy lui faisoit aussi 
bien des torts comme à Iuy, elc. », et enfin, au cin- 
quième interrogatoire de Saint-Vallier, nous lisons 
ceci : « Et lors, ledict connestable dit audict desposant: 
« Cousin, veux-tu jurer ici sur le fust de la vraie 
« croix {qu'il portoit à son cel) de ne dire jamais rien 
« de œ que je te dirai? » et ledict desposant dit : 
« Oui, Monsieur. » Et mit la main sur lo vrai 








“ croix. » 

C'est en présence de Saint-Vallier que pendant la 
nuit du 18 juillet 1523', le connétable traita secrète- 
ment avee Beaurain, amené vers onze heures du soir 
avec le mystère habituel *. Beaurain remit à Bourbon 
les lettres de l'empereur. 

« Cousin, lui écrivait celui-ci, je vous envoie le sei- 
gneur de Beaurain, mon second chambellan, lequel 
vous dira aucunes paroles de par moi. Je vous prie le 
vouloir croire comme moi-même. El, en ce faisant. 
vous me trouverez vostre bon cousin et ami. 


CuanLes3. » 


4. Interrogatoire du 23 octobre 4323: f° 207. 

2. « Dit que le jour même qui estoit vendredi ou samedi pour ce 
que on ne mangeoit chair, environ on heures de nuit, lediet cunnes- 
tble envoya quérir ledict desposant en son logis, qui ÿ alla: et 
quand il fut à la chambre éudict connétable, il Le mena en une autre 
chainbre, en Inquelle vint edict sieur de Benurain, tout & 
Laquingham, secretaire, et lebarbier dudict Beaurain qui eatoi 
en une autre chambre, vinrent après en ladite chambre où estoit ledict 











de Beaurain; lequel de Heatrain, quand il entra dedans la chambre. 
wulux lediet eunnestable qui luy ét bon recueil el bonne chère et luy 
ie 


diet : « Monsieur de Heaurain, vééz ci mon cousin M. de Saint 
« qui est un des principaux nmis que j'aie »: el, à ceste cause le 
de Heaurain salus ledict déposent et sembrassérent Lous deux ». 

uniême interrogataire de Saint-Vallier, Procés de Jehan de Poylers, 











É e interrogatoire de Saint-Vallier (Id.). « Lesquelles 
lettres ledict déposant a depuis veu és mains dudic{ cunnestable et 
estolent icelles lettres de la main dudict empereur... » 
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Beaurain communiqua eusuite ses instructions, celles 
de Charles-Quint et celles d'Henri VIT; puis il dressa 
un traité de mariage et de confédération. Il fut promis 
à Bourbon qu'il épouserail soit lu reine Eléonore, soit 
l'infante Catherine, avec une dot de 200.000 écus; et 
lui, deson côté, jura qu'il s'unissait à l'empereur envers 
et contre tous, sans excepter personne. Il s'engageait à 
attaquer François l“, mais ne consentait pas à considé- 
rer Henri VIII comme roi de Franc; il offrait d'être son 
allié sans se recunnalire sou sujel el promellail de s'eu 
remeltre sur ce point à la décision de l'empereur. Un 
soulèvement à l'intérieur devait seconder en même 
temps l'action entreprise au dehors. Charles-Quint 
pénétrerait en France par Narbonne, avec 18.000 Espa- 
gnols, 10.000 lansquenets, 10.000 hommes d'armes et 
4.000 chevaux; en même temps, le roi d'Angleterre 
descendrait sur les côtes occidentales du royaume avec 
15.000 hommes de pied et 1.600 decavalerie que rejoin- 
draient bientôt 3.000 autres hommes de pied et 
3.000 hommes d'armes des Pays-Bas. L'invasion s'exé- 
cuterait lorsque François l” aurait quitté Lyon où il 
devait se rendre en août pour gagner l'Ilalie!. Dix 














1. « Etlediet de Benurain, quelques paroles d'amitié qu'il sut bien 
dire, vur il est beau parleur, en ellel et substance, dit à M. le cennestable 
que L'eunpereur avai éte auverty que le roy le traictoit mal. et aussi 
Que le roy n'avit Lenu aueuné promesse à l'empereur, Combien que 
ediet empereur de an part eust tonjours Len promesse au roy, et que 
lediet empereur vouloit estre ami dudict connesluble envers lous et 
contre Luis. sans nul excepté ; et qu'il n'ebtiendroil que audirt connes- 
table s'il ne le Muisoit un des plus grands hommes de chrétienté et à 
l'heure ledict sannestable remercu l'empereur ét dit qu'il vouloit bien 
avoir cette fanre envers luy 0! demanda audict de Benurain vuir ses 
instructions el puissances. Lequel. Benurain resendi : « Je ne sui 
tenu vous montrer mes instructions, mais je suis content les vous 
montrer,» Et luy monstra la puissance que laÿ avoit donné l'empereur 
pour traicter le mariage avec ledict connestable de M=* Aliénor, sa 
Sœur. ou en défaut de ceste là, avec M=- Catherine, son autre sœur. et 
acrorder les articles dudict mariage Lels que seroient avisés ; et vouloit 
ledict «le Benurain que ledict connestable enroyasL en Lourgogne pour 
aceorter les articles dudist mariage, en présence d'un prétident et «l'un 
trésorier, officiers de l'empereur et lle M=* Marguerite. Ce que le connes- 
table ne voulut accorder ££ sims mieux que lélicts wrlicles se fssen L 
‘en sa présence parle secrétaire dudict sieur de Beaurnin qui les éeri 
lequel secrétaire il ne seuroit nommer, mais luy sembloit être bon ei 
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jours ap la double attaque de l'empereur et du roi 
d'Anglelerre, Bourbon entrerait en action avec ses 
proprestroupes, qu'ilaurait à tenir prêtes, et 10.000 lans- 


prompt secrétaire. Dit iceluy déposant que la substance desdicts 
articles estoient que l'empereur donnoit audict connestable M=- Aliénor, 
1 sœur, pour feinme, laquelle ledict cannestable aceeptoit et. au ens 
que M* Aliénor ne vouloit M. le connestable, ledict empereur lui 
donnoit M= Catherine, sun autre sœur, aux mêmes pactes de M=- Alié- 
mor, c'est assavoir : 200.000 escus de do: payables à trois Lermes, sans 
aucune restitution, et ledict sieur connestable luy donnoit en douaire 
le pays de Benujolluis qu'il lu Maisoit valoir 20.400 escus 4e revenu 
EL, nu vas que leict empereur et l'archidue son frère allassent de vis 
s sans hoir, estoit accordé par ledict marige que M* Alienor 

umes et seigneuries, que pour lors lenoit ediel 

empereur et promettait 1e faire ratifer ledit traicté de mariage 
audict archiduc son frère. Et en outre, ledict siur de Deaurain, au 
nom de l'empereur, promettoit audic! ségneur conestable de prendre 
parti. ni alllanre avec quelque prince Qui fut, sans avoir sen con. 
Sentément, et qu'il aideroit et porteroit ledict ccnnestuble envers et 
sans nul excepté. Êt dit que ledict ce Beaurain en outre, 

acturiés entre l'empereur el le roy d'Angle. 

L'aunitié entre eux, promettant icduy empereur y faire 
nnestable. Et consent ledict déposant à ouir parier 
lediet de Benurain que le roy d'Angleterre ne <e poavoit hicnasaurer de 
M. Le connestable loutesfois, ledict de Benurain qu: avoit esti en Angle- 
terre de par l'empereur, l'en assura. Et contenôient iceux articles Que 
dit empereur devait venir sn France parle quartier de Narbonne, 
peut avoir deux mois ou environ qu'il devait este venu, comme luÿ 
ensemble, et re avec 18.000 Espagnols, 10.000 lansquenets, 3.000 bonnes 
d'armes et 4.000 genetaires {cavaliers armés de lances courtes: ils 
composaient la cavalerie légère de la milice espagnole ; on les appelait 
aussi ginétes), avec grosse bande d'artillerie. Lédict roy d'Angleterre 
L'descendre en France, tout en un même jour, arec 13.000 Anglois 

et 500 chevaux et grosse bande d'artillerie. L'enpereur luy dévoit 
eavover 3.600 lansquenets et 3.000 chevaux pour se joindre avec lesdicts 
Anglois: #4 M®* Marguerite devoil envoyer 4 ou 5.000 Renuyers pour 
commencer la guerre sur la frontiere de Picardie e: se devoient toutes 
ces descentes et entreprinses executer après que le roy. seroit parti de 
Lyon pour aller en son voyage de Milan. Et ledict connestatle n'estoit 
téou se déclarer ne meltre aux champs jusques à ce que lesdits empe. 
reur et roy d'Angleterre eusrent esté dix jours devant une ville de 
France. Et dovoil Jedict empereur bailler 100.000 escus audit cour 
table et le roy d'Angleterre autres 100.U00 esrus, mur lever gens à » 
jaisir: lequel argent ledict connestable ne voulut jamais prendre et le 
laissa entre les mains des gens de l'empereur, et croit qu'une partie n 
eslé employée pour lever le nombre de lansquenets qui dernicrement 
ont été mis sus. #insi que le roy a pu estre aulverti; lesquels Iansque- 
nets doivent être amenés par le ronte Félix. EL dit sur ce enquis. qu'il 
est certain que ledict connestable, pour reste heure me f/ mueun serment 
Ou promeuse de tenir Le contenu auwdicla arlialenet ne leg signa. EU dit 
e sur ce que ledict Beaurain luÿ dit: « Monsieur. il faut que vous 
uriez de temir lesdicts articles ». ledict seigneur connelalle Jui dit 
4 J'en parleray avec vous. » EL dit que n dépesrhe dudict de Beaurain 
fut telle que ledict connestable lui bailla lettres adressantes àl'empercur 
dels substance qui s'en suit : « Monseigneur, jai Vu Ce que IMuvez 
escrit per le sieur de Beaurain, el vous remercie très humblement du 
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quenets qu'on Lui enverrait d'Allemagne par la Franche- 
Comté. Il étail formellement convenu qu'aucun accord 
ne serait fait avec l'ennemi commun sans l'avis préa- 
lable de Bourbon. 

Le traité fut rédigé par Chateau, secrétaire de Beau- 
rain, et transcrit à deux exemplaires dont l'un devait 
être porté à Charles-Quint et l'autre rester entre 
les mains de Bourbon. Personne n'était dans la confi- 
dence ; on n'avait pas pu appeler « les gens de robe 
longue! ». Saint-Vallier, dans sa déposition, ne parle 
pas du serment qu'il fit en compagnie de Bourbon. 
Louis de Praët le consigne cependant dans sa dépêche 
à l'empereur. Bourbon et Saint-Vallier, après avoir en 
eflet revêtu de leurs signatures les exemplaires des trai- 
tés?, en jurèrent sur l'Evangile la fidèle observation, 
le connétable en son nom et Beaurain au nom de l'em- 
pereur‘, Tout une fois conclu, le connétable fit entrer 











oy el vous promets que jene l'ai moindre 
ra le sieur de Beaurain. » Et envoya quérir 
c ledict de Beurain; et 


Bon vouloir qu'avez enve: 
envers Vous, romme vous 
lediet connestable Saincl-Bunnet jour aller a1 
£e fut toute la dép 4 Heaurnin qui fat faite en un soir. en 
la présence dudiet déposant. Et croit qu'il n'y uit eut nutre chose, Et dit 
que ce soir meme ledit connestable UK à gurt audiet déposant :« Gou- 
Sin, je ne baillerai aucun selle el ne ferai aucun serment, en cette 
affaire ici; il en viendra comme il pourra, mais j'aumi deux cordes 
à non arc: et ne seroit raison que je métontentasse l'empereur. » — 
Ne D. 5.10, Fe RH 

Li che de 
Salnt-Vallier “av 




















à Charles-Quint (Archives de Vienne) 
e Enquis si les articles de ludicte 
it Rraurnin estaient signés rt scellés 

it qu'ils estoient en 
papier estendu écrite 
ons. estoit le seing de l'empereur r'est à 

imprimé sur le papier. et dit qu'il ÿ 
papier qui contenoi l'alliance qui estoit entre l'empe- 
ras d'Angleterre où ledict connestable n'estoit aucunement 

pier par le roy d'Angle- 
ers papier apporté par ledict de 
enire l'empereur el le roy d'An- 
gleterre auquel estoit compris M. le connestable et n'est records ledict 
Héposant site tiers papier cstuit signé et scellé et dit que, s'il eust eu 
des luneltes. il les eust tous lus et ne les eust su lire sans lunettes ». 
(As. 5.189, {° 9.20). 

8. « Et jura ledict Bourbon pour sa part, et ledict de Deaurain de la 
vosire sur les saints Evangiles, l'effect et aiticle qui s'en suivent. le: 
quels furent mis en escril en deux miliets de la main dudict de Beau- 
rain, el signés des scings manuel: des deux sieurs, dont lung demeure 
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Saint-Bonnet!, vers minuit, pour l'envoyer en Espagne: 
Ille pria de prêter serment et lui dit? : « Je veux vous 
envoyer devers l'empereur auquel vous direz que je 
me recommande très humblement à sa bonne grâce, 
que je le prie de me donner se sœur en mariage et 
que, en me faisant cœæt honneur, il me trouvera son 
serviteur, son bon frère et ami. » Il présenta ensuite 
Saint-Bonnet à Beaurain en lui donnent l’ordre d'obéir 
entièrement à ce dernier. Et ils partirent tous deux 
eette nuit-là même, une ou deux heures avant le jour, 
à destination de Gênes où ils devaient s'embarquer. 
Ils traversèrent les montagnes du Forez accompagnés 
de Lallière et de François du Peloux; Lallière les 
quitta le premier dans la principauté de Dombes et, 
après les avoir conduits jusqu'en Bresse, du Peloux 
retourna vers le connétuble. Beaurain écrivit plusieurs 
dépèches chiffrées qu'il adressa, en même temps 
qu'une copie du traité, à l'archiduc Ferdinand par le 
capitaine Loquingham et à Henri VIII par son secré- 
laire. I invitait le frère de l'empereur à faire lever 
immédiatement les 10.000 lansquenets à la tète des- 
quels devait se mettre le duc de Bourbon au moment de 
sa révolle. Il gagna Gènes, puis l'Espagne. au plus vite 3. 

Dès le lendemain du départ de Beaurain, Saint-Val- 
lier, s'il faut l'en croiref, fut pris de remords et con- 
seilla au connétable de se dérober à tous ses nouveaux 
engagements. Voici comment il parle au procès : 

« Le lendemain et jour ensuivant, après la dépesche 
et partement de Beaurain avec Sainct-Bonnet, ledict 
déposant fut tout ce jour-là à Montbrison avec ledict 





ruprès duéirt de Bourbon el l'autre emporte ledict de Beaurain pour Le 
montrer à Votre Majesté. » Dépiche Louis de Praël, © avût 
chires de Vienne. — Mignet, p. 385. 
4. Voir plus haut le note où nous ritons la déposition de Saint-Vallier. 
Déposilion de Saint-Bonnet, du 24 sebtembre. — Mss. Dupuÿ: 
43 












Lu 





ignet, ouvr. déjà eité, p.386, 387. 
À: Cest lui en eret qui Le rarontes et il à pu le faire pour paraitre 
woius coupable; on n'a aucune autre preuve que sa déposition. 
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connestable; et est records que, après disner, ledicl 
sieur connestable entra en son cabinet et ledict dépo- 
sant avec luy, seuls. Et lors, iceluy déposant commença 
a dire audict connestable : « Monsieur, ne vous fiez 
« vous pas bien en moy, ne me tenez vous pas pour 
« vostre très humble serviteur? » Auquel ledict con- 
nestable dit : « Cousin, je te promets que je me fie tant 
« à toi et te aime tant que si mon propre frère estoit 
« en vie je ne le saurois plus aimer que je l'aime. » 
Et ledict déposant le remercia en lui disant : « Monsieur, 
vous me dites hier beaucoup de choses esquelles j'ai 
fort pensé et rêvé loute ceste nuit tellement que je 
n’a su dormir el voudroit que Dieu me fist grâce de 
vous savoir bien dire ce que je veux vous dire selon 
Dieu, raison et conscience. Monsieur, vous me dites 
hier, et je vois que, par ceste alliance que l'on vous 
présente, vous devez être cause que l'empereur. le 
roy d'Angleterre, Allemans, Espagnols et Anglois 
entreront en France; pensez el considérez le gros 
mal et inconvénient qui se en suivra, tant en eflu- 
sion de sang humain, destructions de villes, bonnes 
maisons et églises, forcements de femmes, et autres 
maux qui viennent de la guerre : et considérez que 
vous êles sorti de la Maison de France et l'un des 
principaux princes qui soient aujourd'huy en France 
«et lant aimé et estimé de tout le monde que chacun 
se réjouit de vous voir ; etsi vous venez à eslre cause 
« et occasion de la ruine et perdition de ce royaume, 
« vous serez la plus maudite personne que jamais 
« homme fut et les malédictions que l'on vous donnera 
« dureront mille ans après votre mort. Davantage 
« considérez-vous point la grande trahison que vous 
« faites que, après que le roy sera partide son royaume 
« et aura lourné le dos pour aller en Italie, et vous 
« aura laissé en France, se confiant à vous!, vous luÿ 





4. Candeur peu probable de la part de François I, qui venait par 
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« irez donner à dos et le détruire, et son royaume. Je 
: ô : ES 
« vous prie, pour l'honneur de Dieu, de considérer tout 
« ceci, el, si vous n'avez égard au roi et à M°* sa mère, 
« lesquels vous dites vous tenir Lort, au moins, ayez 
« égard à la roïne et à MM, ses enfants, et ne veuillez 
« estre cause de la destruction et perdition de ce 
« royaume ; et, après que vous aurez mis les ennemis 
« dedans ce royaume ils vous chasseront vous-même. » 
Et à l'henre, ledict connestable luy dit : « Cousin, que 
« veux-tu que je fasse? Le roy et Madame me tiennent 
« tant de tort et me veulent détruire ; ils ont déjà pris 
« la plus grande partie de ce que j'ay et me veulent 
« faire mourir!, À quoi ledict déposant dit : « Monsieur, 
« je vous en prie, veuillez laisser toutes ces méchantes 
« entreprises et vous recommander à Dieu et faites 
« tant que vous parliez au roy franchement, et vous 
« verrez qu'il vous dira. » Et ledict connestable se 
mit lors fort à plorer et fict plorer ledict déposant, 


des moyens répétés de pousser Bourbon à bout. Ce passage-là parait 
être développé pour le besoin de la cause. C'est en termes certainement 
lus simples qu'il parin à son complice. Au contraire la réponar que 
ui fera Le comnétable semble vraies elle est d'un bon sens absolu, 
triste et désespérée. La encore on sent qu'il regrelte son action, mais 
en méme Lemps ne peut pas l'eviter. 

4. SA fallait en croire Robert M 
rape,&. 1. p. 119. iLy aurail encore p 
nous n'en avons énoncés : « Le TOY, Ayant su que le jugement estoit 
ainsi rendu, envoya en la duchiet Ue Bourbon une grosse bende de ses 
ordonnances qui lout le pays et duhiet de Bourbon mrangérent et pil- 
lérent, et sy bouttérent en aulcune pince, rebellant à icelle ordon- 
manes ». Macquerean raconte que, lore de la visite faite p 
roi pour se plaindre du prorès, les choses se seraient passées rouune il 
suit : « Le roy se contenla assee mal des parolles et int au duc pour 
le frapper en la joue: Lequel gainchit le coup tellement qu'il Lomby 
dessus ‘sa teste qui découverte étoit. Le duc s'eslungna un pelit de luy 
et mit la main à lespée : lex nultres seigneurs te itiment au miltain 
d'eulx. Cestoit horreur de veoir Le roÿ et parcillement le due de Bour- 
bon qui commencha à parler pour bon avis, disant : « Sirc, aprés 
< m'avoir gnsté Lous mes biens en la duchiel deHourben, aprés encore 
« mes lattre. je ne m'en contente en nulle fachon: donnez-moi mon 
due mon service plus ne vous plaist. et je m'en retireraÿ 
n mangier du pain et des pois. où en quelque autre lieu. 

je n'ai curre de vostre service ne de vous, here 
s vostre party ou que mielz Le {rouverés, vous me ferez plaisir. 
de crois diflcilement que la scène suit yraie ; si elle l'est, elle constitue 
une véritable accusation contre Francois I. 














quereau (isoire génerale de E'Eu- 
us de tarls à la charge du roi que 
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et dit à iceluy déposant : « Cousin, je Le promets ma 
« foy que je ne le feray point et jete croirai ; et te prie 
« que, selon le serment que lu m'as faict de lenir tout 
« ceci secret, lu le veuilles tenir et qu'il n'en soit 
« jamais nouvelles. » Et à l'heure dit ledict déposant 
luy dict qu'il n'en diroit jamais rien, et cuidoit iceluy 
déposant du tout avoir détourné ledict connestable de 
l'entreprise dessus dicte; et croit ledict déposant fer- 
mement que ledict connestable pour ceste heure-là, 
n'avait plus autre vouloir que de demeurer à la bonne 
grâce du roy et de demeurer bon François et ledicl dépo- 
sant dit audict sieur connestable : « Monsieur, ne par- 
ons plus de ceci, allons jouer. » Et s’en allèrent jouer 
au flux, ledict connestable, ledict déposant, l'évêque 
d’Autun et le sieur de Chamand? ». 

Le connétable que son penchant naturel entrainait 
à ne pas {rahir, se remit bientôl en comprenant qu'il 
était trop tard et qu'il n'avait plus qu'à persévérer dans 
son parli, quelque terrible qu'il fut et incertain. Il fit 
fortilierses deuxprincipales places, Chantelle et Carlat3, 
et appela près de lui deux de sescapitaines, La Clayette 
qui commandait sa compagnie d'hommes d'armes et 
Saint-Saphorin qui devait lever 4.000 fanlassins dans 
le pays de Vaud et le Faucigny*; il connaissait ce 








4. Rabelais n parlé de ce jeu au livre Is" de Gargantua. Il était à la 
mode, dés le règne de Louis XIL et fut en grande faveur sous Francais +. 
Le flux se joue à quétre; chaque joueur prend trois cartes: et celui qui 
a toutes «és cartes de la même rouleur où qui à le pius de points gagne 








l'enjeu. Voir : La maisun academique. Paris, 1659. 
2. Mss. 3107, f 9 (20) 5. — Guitirey, p. X4-46. : 
3. « Lediet Seigneur & retiré deilans deux fortes places, force vivres 





et artillerve. c'est à savoir dedans Chantelle et dedans Carlat et en 
chacune d'icelles à mis 58 où D hommes», (Lettre de La Gloyelte à la 
duchesse d'Angonlème. — Mss. Dupuy, n° 484. [115 — Mignét, p.388). 

4. «Le capitaine Saint-Saphorien fut à Montbrison cet eslé passe, 
cependant que le ble y estuit alors que la monstre fut faicte de 
la compagnie dudict connétable. » Déposition de l'archer Baudemanche, 
28 novembre ; ms3. Dupuy, (° 256, 2-.)— Le connélable envoya l'archer 
Baudemanche le 31 août aupris de Saint-Saphorien et lui dit : « Aller- 
vous en devers 1uÿ her siles $.800 homnes sont prêts. el en quelle 
sorte ils veulent être payés, cembien d'argent il luy fauldra. » (Déposi- 
lion de Baudemancte. 2 upuy, fe 38, vi — Mignet, 
p- 389) — Voici la lettre que le connétable avait rite à La Clayetie 
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Saint-Saphorin pour l'avoir eu sous ses ordres en Ita- 
lie. IL chargea ensuite Antoine de Chabannes, évêque 
du Puy, d'aller demander au duc de Savoie de se décla- 
rer en sa faveur ; le duc était son parent!. Aymard de 
Prie devait enfin introduire dans Dijon. où il comman- 
dait, 1.000 hommes de pied?. Le connétable comptait 
quant à lui entraîner le jour de la révolte 2.000 gen- 
tishommes dont il assurait avoir la parole#. Il espé- 
rait beaucoup en deux jeunes seigneurs normands qu'il 
avait comblés de ses bonnes grices et de ses générosités, 
Matignon et d'Argouges ; il leur écrivit de se rendre à 
Vendôme où Lurcy, son agent, leur ferait part des 








98, r) fisine: Jay recou:sver Iotibosis sb pour cé que vob 
n'esciprez que Dientost déslegerez de le cour pour aler en l'Auxerroi 
je ne vous ay point escript per Montbardon; espérant d'envoyer dever 
ous en lAtrérroir corne je ays à présent. Êt, quant À ce qne vous 
me faietes savoir que Madane par à vous Je mon afaire, vous 
disant le bon et grant voulor que Le roy et Mndme ont envers Moy 
et que m'attendent que ma venue pour le vuyder, je vous advise que 
alors que je receur lettres du roy et de Madaine gour aller devers eux 
F'estoys desiè en ce peys tirant en Lanruedoc. pour ce que M. l'umiri 
m'avuit fait entendre que si je alloye frire ung tour, le roy et Mada 
l'auroient fort à pinisir. Et, on paovan! par Ca pays, je vouloye bien 
veoir la menstre de ma coimpaignie et, rela faict, Lirant mon chemin 
ea Languedbt, visiter Nustre-Dauré du Pay où j'ay uny pélérinage. Mais 
aprés avoir entendu le vouloir du roy que aud, Languedot il y avoi 

Woyé M. le mareschal de Falx, Je luÿ féÿs response, aus à Made 
 Sopplians vouloir estre contens que je liste man alerinaige du Puy 
«ont je n'estoye que à dix ou douze licues. El tantost après, je receuz 
autres lettrés de AL. l'admiral qui me mandoit que le ray l'envoyoit à 
Lyon ei l'avoit chargé me venir trouver là où je seraÿe pour parier À 
nos de par mondie seigneur, laquelle chose me felt délaÿer mond. 
voyage du Puy, là où je estore prest à monter à cheval pour y aller et 
eseripviz à M. l'admirai que pour luy évyter la peÿne de me venir trouver 
‘entre ces montaignes, je m'en yrois à Nouenne pour l'actendre en son 

Mais depuis méest survenu quelque peu de fascherie de maladie 

wie fit séjourner en ce Tou-lh où Jay envoyé guérir les médecins 
le Lyon par l'advis des myers, et en ay advertÿ M. l'admiral, le priant 
de prandre ceste poine de Venir me Lrouver ve puisque ne tes pos 
sible paur l'heure à aller aud. Rouenne et avoir paré à luy, je m'en ray 
parachever mont. Pélerinage du Puy, dont { 
advertir, vous advisant que si vous me povez venirme trouver en mond 
voyage du luy, vous me feriez bien grant plaisir. — Et à Dieu, cappi- 
haine, qui ous nyt en sn gnrde, à ° Nontbrison, le xx de juillet” 
audessoubs est escrigt : Cnances. EL, plus bas : Marillacr. (Biblio 
thèque nationale. fonds fr. n° 5109, [103 vw, etc). 

4. Interrogatoire de l'évêque du Puy, 6 et 7 septembre; — idem, 
fe 41. 2°, et f° 185, 2. 

2. Dépusition de l'évêque du Puy, ms 
n° ü8. — Mignet, p. 359. 

3. Déposition de d'Argouges el de Matignon. Mss. D, [°5 v° et 7 r. 
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Dupuy, f- 188 r° et 489 re 
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plans à exécuter!; par eux, il projetait de faciliter la 
descente de l'armée anglaise en Normandie. 

IL tomba malade encore à ce moment-là, d'une 
fièvre tierce, quarte ou autre, et quitta Montbrison 
en litière ?. Il allait attendre à Moulins la venue des 
événements et se reposer avant d'agir; il comptait 
le faire quand François 1“ serait parti pour recon- 
quérir le duché de Milan. Une fois encore 
aurait, parail-il, hésité, et avant même de quitter 
Montbrison, Bounivel serait venu le voir; — mais 
on demeure surpris devant la déposition de Saint- 
Bonnet, d'après laquelle M. Paris parle de celle visite. 
IL est incroyable qu'on ait choisi à la cour justement 
un homme qui détestait le connétable pour essayer 
de le faire revenir au roi. Les assurances qu'il appor- 
tait étaient nulles pour Bourbon ; un fait seul pour 
prévaloir et l'influencer. En effet, si à ce moment-là 
même, François 1° avait arrêté le procès et rendu 
les terres qu'il venait de saisir, celle mesure eut 
amené très probablement la rupture des engagements 
pris avec Charles-Quint. En admettant que cette 
démarche eut lieu et que le connélable n'en ait pas 
tenu compte, il faut constater qu'elle était trop 
tardive et qu'il avait le droit maintenant, après tout, 
de ne plus entendre raison. Son entourage, de plus, 
influait beaucoup sur lui pour l'engager à servir l'Em- 
pereur3. Il allait d'ailleurs être lrahi, comme cela se 














1. Déposition de l'évêque d'Autnn, mes. D. — eLediet ronnestable 
esloit si malade qu'il ne pouvait escrire.» Déposition de Saint-Vallier 
ilrey, uv. déj cité, p. 87, 88). 
p. de d'Argouges el de Matignon. — Mss. D, fr 5 v? et 1 r°. 
: « Lesd, évesque d'Austun, Espinat le Vieulx, Bavent et Tensanes 
s'assemhlérent en une petite chambre haulle dud. logis par manière de 
conseil, et feisrent appeller led. suppliant, lequel alla en lad. chambre 
arler à eulx…. Et cuuneut led. cupriant que icelluy évesque d'Austun 
aontroil chef du Conseil dudit connestable... Toutesfuys uyt que led 
ces parolles : Qu'il ne failoit pas que led. connes. 
attendit à ce que led. admiral luv voutdruit dire, et que ce n'es. 
toute tromperie. a falloët que led. connestable Inissat 
Je party de l'empereur. Sup 
d'aushin dit ces pi ie led. connestable est 
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passe toujours, par deux des gentilshommes sur les- 
quels il pensait pouvoir le plus compter. 


4 


François l‘ avait terminé les préparalifs de celle 
expédition d'Italie qu'il devait conduire lui-même et 
dans luquelle il espérait tant. 11 avait fait argent de 
tout, aliéné les biens de la eouronne, pris les matières 
précieuses des églises, emprunté à l'hôtel de ville de 
Paris et décrété d'énormes impôls ; il laissait derrière 
lui un royaume mécontent. L'amiral Bonnivet, en 
attendant que le roi vint se mettre en personne à la 
tèle des troupes, commandait. Il avait précédé son 
maitre à Lyon el le devança en Italie. Lautrec défen- 
dait la Gascogne et Lescun le Languedoc contre les 
Espagnols au cas où ceux-ci seraient descendus par 
la Navarre et le Roussillon. Ne pouvant agir par ses 
armées contre le roi d'Angleterre, François 1° comptait 
le retenir dans son royaume par Richard de La locle 
el surlout par le duc d'Albany débarqué à Edimbourg 
à la lête d'une armée écossaise. Louise de Savoie res- 
lait comme régente; son fils l'avait recommandée aux 
prévols de l'hôtel de ville. De Fontainebleau, il gagna 
Gien, puis se prépara à partir pour Lyon. 

I savait en bloc à quoi s'en tenir sur les intrigues 
du connétable, mai: n'avait pas encore sur elles de 
données précises. Avant même qu'il ne quittat Pari 
on lui avait vivement conseillé de ne pas le lai 
ser en France!, A Gien, d'Escars, pris de remords, 











el avoit dit qu'il quicter 
miral_venvit, et qu'il pi 
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lui avait dit: « Si j'étois aussy soupçonneux que Le feu 
roi Louis XI, j'aurois grant occasion d'entrer en dé- 
fiance du seigneur connestable, cur on m'a rapporté 
qu'il est curieux d'avoir des nouvelles d'Angleterre, 
d'Allemagne, d'Espagne, de quoi il pourroit bien se 
passer ! ». Le roi croyait savoir que le connétable 
n'était pas sans engagements avec l'étranger; il dit 
mème être sûr que l'Anglais Jernighan élait venu 
prendre le serment de Bourbon en Buurbonnois. Les 
dernières indécisions royales ne devaient pas durer 
longtemps; Matignon et d'Argouges allaient bientôt 
révéler tout ec qu'ils savaient. 

Ces deux gentilshommes vers lesquels lo connétable 
avait expédié Lurey s'étaient trouvés au rendez-vous 
fixé à Vendôme pour les premiers jours d'août. Lurey 
les conduisit dans une chambre isolée de l'Hétellerie 
des Trois-Rois où ils étaient descendus ; il leur fit jurer 
(précaution bien inutile) de ne rien révéler de ce qu'il 
allait leur dire et leur expliqua la conspiration. Con- 
vaincu de leur sincérité, il leur proposa de faciliter 
l'accès et l'occupation de la Normandie par l'amiral 
d'Angleterre? Il leur promettait de leur faire donner 
le gouvernement de celle province lorsque le con- 
nétable, après avoir marché sur Paris, se ferait nommer 
gouverneur et roi. François I devait être pris entre 
Moulins et Lyon, puis enfermé à Chantelle. Lurey, 
quant à lui. jugeait qu'il fallait alors le tuer, mais 
le connélable se refusait énergiquement à cette 
exécutiont. Les deux gentilshommes qui, parait- 

















1. Interrogatoire de Papillon (J4.) 
éposition de d'Amouges el ile Matigon, f 5 vel 1. 
Le Vous saurez es! Lure} qui parle, que N. le cunnestable est sur 
le poinet d'epruer in sœur de l'empereur, Aussitôt que le roy ser parti 
pour l'Italie, 10.000 lansquenets entreront en France par la , d'où 
Vote les conduites à le conReaaDle oem ac do Due noue de 
gens d'armes et gens de pied: il epusera soict à Salses, soit à Perpi- 
foan, M= Aliénor d'Autriche, en présence de l'empereur qui amcinera 
45.000 Espagnols et 60) homes d'armes... muis 1 altend de l'ung de 
vous un grant service : c'est de passer en Angleterre où le roy Henry 
attend vostre arrivée pour donner ordre à son amiral de faire descendre 
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ill, croyaient avoir été appelés simplement pour suivre 
le connétable à Lyon près du roi, s'indignèrent et s'in- 
quiétèrent à la fois. Îls avouèrent même s'étonner de 
pareils projels, venant de la part du connétable, et 
d'Argouges refusa net d'y consentir, en déclarant que 
jamais, quoiqu'il advini, il ne serait traître à son 
pays; Malignon, après avoir demandé une nuit de 
réllexion, répondit comme son camarade, en ajoutant 
qu'ilaimerait mieux mourir qu'agir de la sorte. N'osant, 
d'autre part, manquer à la parole qu'ils avaient 
donnée de ne révéler à personne ce qu'ils venaient 
d'apprendre, ils usèrent d'un procédé fort peu délicat 
en pensant que le tribunal de Dieu auquel ils allaient 
s'en remettre les autorisait à ne pas garder leur secret, 
puisque ce tribunal est au-dessus de tout ce qui existe 
en ce bas monde: ils s'adressèrent donc à l'évêque 
de Lisieux, et lui apprirent tout ce qu'ils savaient en 
se confessant à lui. L'évèque de Lizieux, estimant à 
juste titre, en bon patriote, que l'intérêt de l'Etat pri- 
mait celui de la discipline ecclésiastique, avertit au 
plus vite le grand-sénéchal de Normandie?. Celui-ci 
entin informe le roi uvn moins rapidement par deux 
courriers porteurs d'une leltre écrile en duplicata dans 
laquelle il prévenait l'invasion que devait seconder 
« un des plus gros personnages de son royaume et de 
son sang » ; c'était clairement désigner Charles de 
Bourbon. IL indiquait en même temps à François I® 
les dangers qu'il courait lui-même, ce qui achevait 














en Normandie 13.000 payes 
boa secuurs, soit en les accu 





lines, Ces eus recerront de vous un 
nt à leur arrivée dans vos terres, «oi 
en leur lournissant des recrues et des vivres...» (Cité par M. Paris 
ouvr. déja cité, p. 127.) — «ll? estaient en propos de prandre le 
entre Moulins et Lyon, avecques cent chevaulx, et luy mectre un ch 
peron en gorge cl le mener à Chantelle, Et estoit led. Lurcy d'oppinion 
qu'on Luast led. seigneur roy. mais mond. seigneur le conneslable ne 
#'y oullcit consentir» (f° 4 
1 

















Mignet, p. 393 a 
Lellre missive du grand-sénéchal de Normandie an roi, écrite 
d'ilarileur, le 10 août {f 108. — Le grand-sénéchnl était Pivrre de 


Brèzé, gendre de Seint-Vallier, mari de lu fameuse Diane. 
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de révéler plus nettement le coupable : « Sire, il est 
besoin aussy de vous garder, car il a esté parole de 
vous essayer à prendre entre cÿ et Lyon, et de vous 
mener en une bonne pluce forte qui est dedans le pay 
du Bourbonnois ou à l'entrée de l'Auvergne !. » 
François [ reçut celte lettre à Saint-Pierre-le- 
Moustier, le 16 août. Elle avait passé auparavant, le 15, 
par les mains de sa mère qui se trouvait alors à Cl 
entre Baugency et Bloist. « Il y avait donc déjà bien 
du temps de perdu ; l'entrevue de Vendôme remontait 
à plus d'un mois. Dans une situation si grosse de dan- 
gers et de menaces, la moindre hésitation pouvait 
tout compromettre. Le roi hors de son royaume, ou 
tout près d'en sortir: la France ouverte à un coup de 
main, la campagne ravagée par des bandes de mau- 
vais garçons : des villages entiers à feu et à sang”, et, 
pour réprimer ces excès, des exécutions sanglantes qui, 
en se multipliant, ne faisaient que mieux voir l'insuf- 
fisance de la répression‘, » Louise de Savoie ne perdit 
pus la tôle et se montra aussi adroite, aussi rapidement 
volontaire que par le passé. Elle envoya immédiate- 
ment à Pierre de Brezé l'ordre de lui expédier sous 
bonne escorte les deux gentilshommes dont il parlait 
et elle dépècha des courriers dans toutes les directions 
pour recueillir des nouvelles. — Le roi ne parait pas 
sûtre troublé. Voici la lettre‘ qu'il écrivit à sa mère 
pour répondre à ses exhortations à la prudence; elle 
est légère et charmante, comme tout ce qui venait de 
li: J'é réseu, Madame, la lettre qu'yl vous a pleu 
m'éerypre, et é veu l'avi sement deu grand céné- 
chalet s'ylest vérytable, il m'a trové bien à propos; 

















4. Fe 109: «Je vous fais courre deux courriers. de peur qu'il n'en 
tonibe un malade, qui ne savent rien de ce que je vous eserips. » 

2. Déposition de Matigon et d'Argougos. — Büilirey, ouvr. déjà cité, 
D. 

3: Journal d'un bourgeuis de Paris, éd, déja citée, p. 449, 159. 

4. Guitfrev, 1. 

5. Cnllection Dupuy. sol. 211, F 4. Je donne la lettre d'après P. Paris, 
auvr. cité, p. 11. 
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car je m'an aloys avent dyner à Molyns asés mal 
accompagnyé. Mès puysque je suys averty, je croy que 
je leur feray fayllyr leur entrepryse. La fason deu 
remède que je y 6 donné est que je susjourne an ce 
lyeu de Saynt-Pyare-le-Moutyer pour ce jour, dysant 
que j'é mal ung peu à ma jambe, el ausy que je veus 
metre tous mes lansquenés devant moy. Car il fost que 
vous antandés que le sr de Borbon avet fet détourner 
tous lesdys lansquenés ors de tous les grans chemyns. 
Mès toute la nuyt j'é envoyé Pérot d'Oarty qui aura 
rasamblé ungne bonne bande que j'é fet venir oprès 
de moy, de sorte qu'a set'eure j'é pleus de moyen de 
leur fère ung movès tour qu'y n'y ont à moy. J'é 
mandé au sr d'Obigny qu'y veyne à devant de moy par 
desà Rouane aveque les catre sans archers. Et pareyl- 
lemant ay an toutes dylygance mandé au grant mestre 
qu'y se rande isyà moy, et autant à Saynt Marsost. Et 
ay écryt au bayily qu'y ne bouje de Moulyns, ctqu'ydie 
que que je vié navent coucher, afyn que ledyL sr de 
Borbon ne se doute de ryen. Ce grand mestre aryvé, je 
regarderé de m'asseurer de veur de quy je le doy 
fère, an sorte que le royaume ne moy ne serons an 
danger. — Pour pourvoyr, Madame, à sète méchante 
antrepryse, me samble que devès mander au grant 
sénéchal qu'y fase fère montres et desmonstrasyon de 
gros nombre de jans, et fère publyer que l'on set byen 
que le roy d'Angleterre veust faire sa dessante an Nor- 
mandye, mès quy sera byen recully, et s'yl y a poynt 
de prysonier anglois, Le leur dire et an léser aler quel- 
cun. Car puysque leur entrepryse est de remprandre, 
cant ils se voyront découvers, el sera à moytyé rom- 
peue. Et, de mon costé, jé escril au sr de Reufé s'an 
venyr devers moy an dylyganse, pour antandre auquel 
état est la Bourgongne. Pareyllemant j'é escryt à mon 
ambasadeur quy est an Souyse, ct o maréchal de 
Montmoraney remontrer d'écryre ugne bonne letre à 
seus de la Conté; car j'é toute à set'eure été averty 
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deu sr de Jouvèle qu'yn y a breuyt de quelque amas 
de gans seur son conté, quy est ausuyvant l'avertyse- 
mant ; avant que il (approche, sans doute, mot oublié 
par le roi) de Lyon, je metrétel ordre de se conté que 
je espère le garder de me fère mal. An se recomman- 
dant très humblement à vostre grase, vostre très 
humble et très obéysant fyls, F. » 

Le connélable, averti de l'arrivée du roi à Moulins, 
lui avait envoyé par Robert de Grossone une lettre où 
il s'excusait de n'avoir pu aller le rejoindre, retenu 
qu'il était à la chambre par la maladie!. Les deux 
princes se servaient ainsi de la mème ruse à laquelle 
ils ne croyaient probablement ni l'un ni l'autre. Fran- 
gois Ie" mit Le temps qui lui restait à profit comme il 
l'avait annoncé à sa mère. Il envoya au Batard de 
Savoie l'ordre de revenir sur ses pas avec ses lansque- 
nets et de s'assurer en route de la sécurité des chemins. 
Et, dès le lendemain, après avoir fait battre les champs 
par une grosse troupe quecommandait le duc de Lon- 
gueville, il s'avança vers Moulins. Il y arriva le même 
jour, s'installa au château, en prit les clefs, s'y garda, 
et fit surveiller la ville par le guet qui fut relevé trois 
fois dans la nuit. — C'estce même jour encore, toutes 
ces dispositions une fois prises, qu'il entra dans la 
chambre du connétable. 

Le connétable était dans son lit: il s'excusa de rece- 
voir son roi de la sorte, mais se dit trop malade pour 
pouvoir agir autrement?. — Voici comment Du Bellay 
raconte cette mémorable entrevue : « Le roy, arrivé 
audit Moulins, trouva le duc de Bourbon, contrefaisant' 
le malade; mais le gentil prince qui, tousjours estoit 
plus enclin à miséricorde qu'à vengeance, espérant 
réduire ledit de Bourbon et le divertir de son opinion, 


on de Robert de Grossone, fe 79 v. 
peut-être en réalité ir plus loin dans la lettre du 

Notre avis à nous est quil était sans doute. 
indisposé, mais feignait une soufrance plus grave. 
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alla le visiter en sa chambre; auquel lieu, après l'avoir 
réconforté de sa maladie, qui toutesfoys estoit simulée, 
Juy déclara les advertissements qu'il avoit des pra- 
ticques que faisoit faire ledit empereur par Le seigneur 
du Ru pour l'attirer à son service et le divertir de la 
bonne alfection qu'il esloit asseuré qu'il porloit à la 
couronne de France: et qu'il pensoit bien qu'il n'avoit 
escouté lesdits propos pour mauvaise volonté qu'il 
portast à luy ny au royaume, estant sorly de sa maison, 
dont il étoit si proche; mais que désespoir et crainte 
de perdre son eslat luy pouvoient avoir troublé la bonne 
amitié et affection qu'il avoit toujours porté envers son 
prince et seigneur; el qu'il eust à meltre hors de sa 
fantaisie telles choses qui le troubloient, l'asseurant 
qu'au cas où il perdist son procès! contre luy et M"* sa 
mère de luy restituer tous ses biens et qu'il se tint 
préparé pour l'accompagner en son voyage d'Italie. 
Ledit seigneur de Bourbon, comme sage et prudent, 
seut bien dissimuler sa délibération : bien confessa au 
roy que ledit Adrien de Crouy, seigaeur du Ru, l'avoit 
recherché de la part de l'empereur, mais que luy ne 
luy avoit jamais voulu prester l'oreille, et qu'il avoit 
bien eu en pensée d'en advertir Le roy au premier lieu 
qu'il parleroit à luy : toutesfoy, qu'il ne l'auroit voulu 
metire en la bouche d'autruy, assurant quand et 
quand le roy que les médecins luy promettoient que 
dedans peu de jours il pourroit aller en litière et qu'in- 


‘ continent ne fauldruit se trouver à Lion après Sa Ma- 


jesté?, Ce néantmoins, le roy fut de plusieurs conseillé 
de se saisir de sa personne; mais, estant prince humain, 
ne voulut faire exécuter ladite opinion®, veu mesme que 
les choses n'estoient bien avérées, et qu'il n'estoit 


1; Gomme ai le roi ui faisait ce procis avec l'espoir de le perdre ct 
pour lui rendre ensuite ses biens! Îa ruse était, encore une fois, vrai- 
ment trop grossière. 

2. Au point où il en était, il n'avait qu'à mentir, et de son mieux, 

3. À sun point de vue, étant donné qu'il avait pris la résolution de 
lui intenter fe procès, le roi avait absolument tort. 


Google 


436 LE CONNÉTABLE DE ROURUON 


raisonnable de faire injure à un tel prince qu'estoit 
M. de Bourbon sans premièrement estre les choses bien 
justifiées!. » Du Bellay oublie de dire que le roi pro- 
posa aussi à Bourbon de partager avec lui le comman- 
dement de l'armée®. François [“* dans la lettre qu'il 
écrit à sa mère à la suite de celte entrevue raconte les 
faits à peu près de la même façon®. Il ne devait guère 
être tranquille sur le compte du connétable, et le fit 
surveiller de près par Pérot de la Brelonnière, seigneur 
de Warthy; Pérot éluit chargé de le mettre au courant 
de tous les faits et ÿestes du rebelle et ne devait pas 
le quitter avant qu'il ne se fût mis en route. — Mignel‘ 
prétend que ce fut un autre gentilhomme, La Roche 
Beaucourt, el que Warthy vint seulement dans la 
suite s'enquérir des raisons de son retard, mais Martin 
du Bellay indique bien Warthy. Quoi qu'il en soit, en 
somme, de ce point peu important, il est évident qu'il 








4: Martin du Belley, éd. Buchon, p. 380. 

2. Déposition de B. de Warthy, 1 seplembre, f- 28 ve. 

3! Cette lettre du roi prouve, à mon sens, où que le connétable est 
un comédien hors dle pair où qu'i était réellement malade ; elle révèle 
en tous cas, elle aussi, la lutle murale indiscutable qui se passiit dans 
sa conscience. « Pour la payne que Babou m'a fart antenire an quoy 
Vous estes pour ne snvuyr la resusyon te la veuë du connesinble ‘le 
résultat de ma visite au connétable). je ay byen voulu vous anvoyer de 
mu mauvayse letre pour vous ostér ors d'un tel trevayl, quil me 
semble n'estre nésesère au tai uy court, et pour vour fayre saroxr 
la vérste. Yer je alé coucher à Moulyna, où je trouvé M. de Bourbon 
byen malade: el crayés que ce n'est poynt faynte; enr j'avoys anv 
dès le jour d'avant maître André pour le voyr, et sy laÿ avoys dit à 
'oreyle se qu} faloyt, pour an sivoyr la vérÿlé. Maya, à se matin, Luÿ 
et tous mes médesyns m'ont dyt résoluemant que sy ledy! sr de 
Bourben ne poursoyt à son nféyre, et byentout, qu'il ne Youdray 
poynt estre, due ie Heurbon pour estre en sa pluse. Ansy son x ysage 
est très changé. Je luy aÿ parlé de renir aveques moy 36 qu'\l à fast 
contenanse de désirer merveyleusement, el ma promys sa foy que dès 
l'euro qu's1 poura andurer It lytsére, de se metre à chemyn, qu Yi dy 
quy sera à son avys dans huy jours. Je l'euse ammené quant et quant 
rey, mays lous iles méresÿns n'ont dt que je ne leussr seu layre 
sans le tuer. Pourquoy, Madame. je m'anvoys à la meyleure diliganse 
que je puys à Lyun, pour ordonger pour le fast de la Bourgogne. Et 
Je vous shpplye, Madame, très humblement ne vous vouloyr donner 
poynt de poÿne; que quant M. de Bourbon aroyt le Puysance, sa 
qu'yl n'a de santé ne de fav, que je y imetrai sy bon ordre qu'yl ne 
Swroyl nugre, etc...» (Coll. Dupuy, vol. 24, f: 6, 1.) 

LD. 3 
de Ed. cit., p. 380. 
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était trop tard et que le connétable ne pouvait se ré- 
tracter. Il n'aurait su, sans sottise, ajouter foi aux 
promesses royales; retourner à la Cour était se perdre 
définitivement ; et il n'est pas prouvé que François I" 
n'ait pas complé sur ce retour pour se saisir plus faci- 
lement de lui. — 1| différa de deux semaines son dé- 
part pour Lyon où le roi continuait à l'attendre, pen- 
sant imprudent de partir avant d'être rejoinl. Inquiet 
à la longue, Francois I“ renvoya vers lui Pérot de 
Warthy, qui, dans l'intervalle, était retourné près du 
roi, afin de lui demander la raison de ce retard 
Warthy trouva le connétable encore étendu sur son lit. 
Bourbon le chargea de dire au roi qu'il se sentait un 
pen mieux, et qu'il s'était même promené quelques 
moments sur sa mule dans la matinée: il voulait 
aller le lendemain s'accoutumer à l'air dans son parc 
de Moulins et espérait tenir sa promesse d'ici trois ou 
qualre jours. Et, comme François 1° exprimait par son 
envoyé l'ardent désir de se trouver déjà « pour 
100.000 escus! » en Italie, le connétable fit dire à son 
maître qu'il lui consvillait de réaliser ce désir en partant 
au plus vite, car « sur loutes choses, il avait besoin 
de diligence? ». 

Cette fois-ci le connétableavait-il joué la comédie en 
se disant souffrant? Varthy, quand il était arrivé à 
Moulins, avait pris domicile dans une auberge du fau- 
bourg, à l'enseigne du Barbeau, et, lorsqu'il s'étail pré- 
senté au château, il ayait attendu quatre ou cinq heures 
avant d'être introduit dans « une garde-robheï » où le 
connétable était couché dans son lit. — 11 regagna Lyon 
au point du jour, alla au lever du roi, et, quand le 
rideau fut tiré, lui raconta son voyage. Le roi résolut 
d'attendre encore. Cependant, au bout de cinq jours, il 

















1; Déposition de R. de Grossone, f° 8. °. — Bonnivet tit déjà en 


2. Déposition de Pérot de Warlhy, f- 19 v-. 
3! Déposition de Warthy, f* 29 v°. 
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se demanda si cette fois il n'était pas définitivement 
trompé et renvoya Warthy. Celui rencontra Bourbon en 
route, à une lieu de Varennes, à Saint-Ceraud de Vaux. 
Encore une fois le connélable rejeta la cause de son re- 
terd sur sa santé! Warthy avait reçu l'ordre de ne pas 
le quitter jusqu'à Lyon. Îls arrivèrent ensemble à La 
Palice. « J'irai delà, dit le connétable, à Lallière, de la 
à Changy, de Changy à Roanne et de trois lieues en 
trois lieues, j'arriverai enfin à Lyon? — Warthy erut 
pouvoir se tenir tranquille, et bien à tort. Dans la nuit 
du jeudi au vendredi le mal du connétable s'aggrava 
avec une extraordinaire rapidité, ce qui empêcha que 
l'on partit de La Palice. Toute la nuit, les gens de Bour- 
bon avaient été sur picd, allant et venant, fort affairés. 11 
fut expliqué à Warthy que le connétable éprouvait de 
terribles douleurs dans la tête et dans les reins et que 
ses médecins avaient trouvé son urine très chargée, 
plus mauvaise qu'ils ne l'avaient jamäis vue. « Et son 
pouls? demanda Warthy. — Nous n'oserions le later, 
pour ne pas l'eflrayer, il se croirait déjà morti, » — 
Bourbon le fit appeler après avoir entendu la messe et 
diné; il lui manifesta l'espoir de pouvoir partir malgré 
tout le lendemain. 

Le lendemain, ce fut bien pis. Toute la nuit, un bruit 
continuel de gens inquiets parlant bas intrigua l'envoyé 
royal. Warthy, sortant le matin pour aller à la messe, 
rencontra les médecins qui déclarèrent cette nuit-ci 
bien plus mauvaise que la précédente. L'urine était en- 
core plus révélatrice. — Comme la veille, Bourbon fit 
venir Warthy auprès de son lit et lui dit : « Je suis le 
plus malheureux des hommes ; les médecins m'assurent 





1. «Led. connestable feist response qu'il ne avoit tardé à partir que 

ung jour, et qu'il s'en venoit en sa litière, faisant petites journées et 

telles que s 

deslogeroit dudit Saint-Géraud et 

my-voye dud. Saint-Géraud et de H 
LS 


4. P. Peris, ouvr. déjà cité, p. 140. 
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que, si je passe outre, ils ne répondent pas de ma vie. 
Je me sens plus mal encore qu'ils ne disent. Et mon 
chagrin n'est pas de mourir, comme je ne puis l'éviter 
avant trois jours, mais de ne pouvoir servir le roi. Je 
vais reprendre lechemin de mon air naturel, comme me 
le conseillent les médecins. Dites au roi que, si je re- 
trouve un peu de santé, j'irai vers luit. » Warthy avoua 
sa surprise et le mécontentement certain qu'éprouverait 
François I°" à celte nouvelle : « Il en sera terriblement 
marry ? ». Warthy entendit aussi parler autour de lui 
du départ du connétable pour Gayete?, le jour même, 
à quatre lieues en arrière, ce qui lui parut étrange. Il 
rejoignit le roi au plus vite, si vite même qu'ilarriva 
le soir à minuit. François I", celte fois, comprit ce 
qu'il en élait. Sur-le-champ, et malgré l'heure, il fit 
arrêter Saint-Vallier qui,lesoirmême, avait soupé avec 
lui, et qui commandait 100 genlilshommes de sa mai- 
sou, Aymard de Prie, Antoine de Chabannes, l'évêque 
du Puy, etquelques autres qu'il soupçonnait également. 
Une dernière fois, en même temps, il renvoya Warthy 
vers le connétable, afin de lui dire jusqu'à quel point 
le roi trouvait étrange qu'il eut assez de force pour re- 
tourner à Moulins et qu'il en manquât pour se rendre 
à Lyon. Warthy devait ajouter que son maire n'avait 
pas voulu croire jusqu'à présent aux plans de trahison 
qui lui étaient attribués, mais qu'il en serait désormais 
crtain en voyant l'empressement qu'il mettait à se 
dérober ; à Moulins, lors de leur rencontre, il ne lui 
avait déclaré que la moitié de cequ'il savait parce qu'il 
ne pouvait pas penser le reste vraisemblable ; ot c’est 
pour cela qu'il ne l'avait pas fail arrêter comme il en 
avait le droit et le moyen. Il le conjurait en cet instant 
suprême de songer à son honneur et de se justifier; 











4. Déposition de Wartby, [+ 31 et 32. 
li. 


3. Ce nom de petite ville fait penser singulièrement à Gate, où il 
sera enterré. 
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s'il pouvait démentir les accusations qui pesaient sur 
lui ct même s'il restait quelque chose à sa charge, il 
donnait su promesse de roi de tout oublier et d'user à 
son endroit de miséricorde plus que de justice!. — Le 
roi ne devait guère compter sur l'effet de ces promesses 
ni que le rebelle en profität, car, en mème temps 
qu'il envoyait Warthy, il faisait marcher sur le Bour- 
bonnais le Batard de Savoie et le maréchal de la Palice 
À la tête de 4.000 fantassins et de # à 500 chevaux, afin 
de s'emparer de la personne du connétable ; il chargeait 
aussi les compagnies du duc d'Alençon et du duc de 
Vendôme de battre toute la campagne du Boubonnais 
et de l'Auvergne et d'y prévenir de leur mieux les 
tentatives de rébellion. 

Bourbon n'avait pas perdu de. vue ses plans, encore 
qu'il les sut découverts pour la plupart. [1 avait ordonné 
des levées dans ses États et convoqué la noblesse à 
Riom. Le 31 août, jour mème où il s'était mis en route 
en paraissant gagner Lyon, il avait expédié l'un de ses 
serviteurs, l'archer Baudemanche, à Saint-Saphorin 
pour savoir si les 4.000 hommes qu'il devait lever 
étaient prêts?. Pendant la nuit du 6 septembre, en 
revenant sur ses pas, il avait reçu à Gayete Sir John 
Russel, partid'Angleterre avec Chäteuu et Loquingham, 
muni des pouvoirs de flenri VIII*. Lallière était allé le 
chercher à Bourg-en-Bresse “ et l'avait conduit à travers 
ue foule de dangers jusqu'au connétable, pendant le 
temps mème où les troupes de la Palice et du Bâtard 
de Savoie s'avançaient après l'arrestation de Saint- 
Vallier ct des autres gentilshommes. Dans cette nuit 
du 6 au7 septembre, une ligue offensive et défensive, 
semblable à celle qui avait été définie à Montbrison 
entre Charles-Quint et le duc de Bourbon, fut conclue 





ONNÉTANLE DE ROURBOX 















4. Déposition de Warthy, f° 34 et 32. 

2: Déposition de Baudeiranche, 2 septembre, ra. 

3: Mus. Brit. V C 11, 66: — Site prpers, 163 à 166. 
4. Lettre de Ch de Prat: Id, Vas, des © 11 18, 
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à Gayele entre le due de Bourbonet Henri VIII. «Il fut 
convenu que le roi d'Angleterre ferait descendre son 
armée en Picardie, comme l'empereur conduirait la 
sienne en Languedoc, qu'il fournirait les 100.000 écus 
destinés au paiement partiel des lansquenets du con- 
nétable qui, de son côté, aiderait le roi d'Angleterre et 
l'empereur dans leur invasion de la France et attaque- 
rait François I°' avec lequel ilne s'accorderait pas plus 
sans eux qu'eux ne feraient la paix sans Ini. Bourbon 
ne consentit point encore à reconnaitre les droits 
d'Henri VIII au royaume de France et à lui prèler ser- 
ment comme à son souverain'. »— Tandis que, le soir 
même, Russel repartait pour l'Angleterre afin de presser 
l'exécution du traité et que Château allait daus les 
Pays-Bas inviter le comte de Burren à joindre les 
troupes flamandes à l'armée anglaise descendue en 
Picardie, Loquingham se rendit près des lansquenets 
pour les amener au connétable* qui, sans perdre de 
temps, avait dépèché Lurcy vers l'archiduc Ferdinand 
qui occupait le Wurtemberg pour le prier de venir à 
son secours au moindre appel*. 11 décidait en même 
temps d'aller s'enfermer dans une des deux places 
fortes qu'il avait fait préparer, à Chantelle!. Il pensait 
pouvoir y tenir le temps nécessaire, jusqu'à l'arrivée 
des lansquenets et des alliés combinantlenrmonvement 
vers le centre de la France. Autour de lui, on regar- 
gait Chantelle comme imprenable, on en faisait l'équi- 
valent en France du château de Milan. — Il quitta donc 
Gayete en lilière, passa l'Allier au bac de Varennes, 





1. Mignet, ouvr. déjà cité, p. 403. — M 
3 serie. vol. VIII, n°20. — De sa propre main, Llenri VII n écrit : « 
tictes, passyd wit tbe duke of Burbon. » (State paper, L VI, p. 111 









lettres de Loquingham et de Chtenu à Beaurain (Mes D, v. {84, 
3. Déposition de l'évêque d'Autun, fe 20. 


&_« Leediet sieur de Haurbon nons a diet que 

sienne maison forte, laquelle il avoit 
res, artillerÿe € autres choses mévencaires. auf 
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fit six lieues d'une seule traite et arriva chez lui à une 
heure de l'après-midit. « Le danger avait dissipé son 
wal ou le lui avait fait surmonter? » 

Warthy, luneé à sa poursuite, ne le trouva pas à Va- 
rennes. À son tour, il traversa l'Allier, et apprit du bate- 
lier lui-même que Bourbon avait «gayement passé la 
rivière sur une hacquenée de poil bay, le corps vestu 
d'une robe contrepoilée, une coiffe de talfetas piquée 
sur la teste». Warthy, suivant l'ordre qu'il en avait 
reçu, avertit le roi et poussa jusqu'à Chantelle où 
Bourbon venait d'arriver une heure auparavant. En 
atteignant le pont du château, il rencontra un gentil- 
homme du nom de Grossone qui dit qu'il était 
chargé de lettres pour le roi justement, mais qu'avant 
de les porter il allait prévenir le connétable de son 
arrivée. Warthy attendit dehors puis fut introduit 
près du connétable qu'il trouva assis sur son lit, vetu 
comme un malade « d'une robe contrepointée el la Lèle 
enveloppée d’une coiffe de taffetas! ».« Soyezlebienvenu, 
monsieur de Warthy, lui dit-il, vous me chaussez les 
éperons de bien près. — Monseigneur, répondit Warthy 
en riant, vos éperons sont meilleurs que je ne croyais 
et ils vous ont merveilleusement servi. — Pensez-vous 
que je n'aie pas agi sagement? Je n'avais pourtant 
qu'un doigt de vie, j'ai dû m'en aider pour éviter la 
fureur du roi. — Ah! Monseigneur, le roi n'a jamais 
été furieux envers aucun homme, et encore moins le 
serait-il en votre endroit. — Non! Non! croyez-vous 
que j'ignore ce qui se passe ? Je sais que le roi a chargé 
M. le grand-maitre et M. le maréchal de Chebannes 
de me prendre. Ils sont partis de Lyon avec 200 gentils- 
homme, les archers de lagardeet 4 ou 5.000 lansquenets. 
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Voilà pourquoi je suis venu dans cette petite maison en 
attendant que le roi me veuille bien entendre. Je connais 
ceux qui m'ont accusé près de lui et qui en ont menti, 
c'est Popillon, Chancelicrdu Bourbonnois, c'est d'Escars 
qui a voulu se mettre bien en cour, c'est Argouges, c'est 
Matignon, deux Normands qui ont fait des rapports que 
je saurai démentir, — Personne, Monseigneur, n'en 
sera plus aise que le roit.» Warthy lui répéla égale- 
ment ce qu'avait dit le roi à ce sujet. « Je suis las, ter- 
mina alors Bourbon, et malmené, je désire reposer?. » 

Warthy une fois écarté, le connétable tint conseil 
avec les siens, afin de savoir s'il s'enfermerait dans 
Chantelle et s'y défendrait jusqu'à la venue des alliés, 
comme il avait été décidé d'abord. Mais, à l'examen, 
on avait reconnu la place moins forte que l'on ne pen- 
sait, malgré ses quinze pièces d'artillerie, surtout très 
diflicile à défendre ; on jugea qu'il serait imprudent 
d'y demeurer et on résolut de se réfugier dans les 
montagnes du centre, sans doute à Carlat. Warthy, 
qui avait été emmené diner par les gentilshommes de 
la maison, revint sur le tard. « Voici nne lettreouverte, 
ditle connétable, que vous porterez au roi en me 
recommandant très humblement à sa bonne grâce. En 
voici deux aulres que vous remettrez à M. le grand 
maitre et à M. de Chabannes. Et je donne ma parole 
de ne pas bouger d'ici avan! demain, deux heures 
après-midi, pourvu qu'on avertisse l'armée de ne pas 
avancer. Si plus tard je sors de ce lieu, ce sera pour 
aller à cinq ou six lieues de là. — Et où vous en irez- 
vous, Monseigneur? interrogea Warthy; serait-ce hors 
du royaume? Vous le tenteriez en vain; le roi y à 
pourvu. — Non, non, je n'entends pas sortir, répondit 
le connétable; j'ai ici assez d'amis et de serviteurs ?. » 

Peut-être avait-il à nouveau l'idée d'attendre; il esl 








£: Déposition de Warthy, mas. D, [° 13 vret3$r. 
À It 28 ve. 
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plus probable qu'il voulait donner le change à tout le 
monde. Il espérait sans doute cacher ses traités avec 
l'ennemi, ne pas les ratifier ou, du moins, n'en pas 
exécuter une des clauses principales, et sans que 
Charles-Quint où Henri VIIL puisse le lui reprocher, 
puisqu'il s’en allait ainsi forcé par les circonstances. 
Il demandait asile à l'étranger afin de ne pas souffrir 
plus longtemps les injustices de son roi. Il ne comp- 
tait nullement sur le succès de la lettre qu'il lui avait 
envoyée et ne l'avait fait que pour régulariser, en 
somme, les débats de cette affaire, par coquetterie. 
peut-être aussi cependant en pensant que, si le roi 
donnait droit à sa requête, il pourrait revenir: en 
attendant cette éventualité peu probable, le mieux 
était de se mettre en sûreté. — Voici les dernières 
lettres du connétable Charles de Bourbon avant qu'il 
ne quittat le sol de sa patrie : 








“À mon très redouté et souverain Seigneur 


MoxsElGxEUR, 


Je vous ay escript bien amplement par Perrault 
d'Orty (de Warthy). Depuis je vous ay dépesché M. d'Os- 
tun pour de tant plus par luÿ vous faire entendre la 
volonté que j'ay de vous laire service. Je vous supplie, 
Monseigneur, le vouloir croire de ce qu'il de 
par moy et vousasseurez sur mon honneur que je ne 
vous feraÿ jamais de faute. Monseigneur, je prie Dieu 
veur donner très bonne vie et longue. 


E: 











vous di 





ript de nostre maison de Chantelle, ce septième de septenibre. 
Vostre très humble et très obéyssant subject et serviteur. 


CranLes !, » 


2 Vostre trés humble», ete, de la main du ronnétable (Mss. D, 
ani, fe 
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A cette lettre était joint une sorte de petit mémoire 
de la main du connélable: « … Mais qu'il plaise au Roy 
luy rendre ses biens; M". de Bourbon promet de bien 
servir Le roy et de bon cœur sans y faire faute, en tous 
endroits oùil plaira à mond. seigneur, toutes et quantes 
fois qu'illuy playra et de cela il l'en usseure jusques au 
hout !. » Il croyait si peu à toutes ces promesses qu'il dit 
à l'évêque d'Autun en se séparant de lui : « Adieu, 
mon évêque, je m'en vais gagner Carlat, et de Carlat 
je me déroberai pour m'acheminer en Espagne. » — 
Voici les autres lettres : 








« À la Reine 
Mavaue, 


Par M. de Montare serez advertie de mon inconvé- 
nient, que j'estime bien grand, el mesmement d'estre 
en la male grce du roy. Je vous supplie lrès humble- 
ment me vouloirestre aidante envers mondit seigneur 
àäce qu'il Iuy plaise me pardonner les faultes que je 
luy pourrois avoir faictes: Et avec les biens et hon- 
neurs qu'il vous a pleu me faire, cetluy m'obligera 
de plus en plus à vous faire service, comme j'y suis 
tenu. Madame, je prie Nosire-Seismeur vous donner 
bonne vie et longue. 


De ce lieu. 
Vostre très humble et très obé 





ant subject et serviteur, 
CiaRLes. 


A ma très redoubtée et souveraine dame. » 





Lave 
A4 fe 35. 





dre très humble », ete. de la main du connétable (Ms. D, 
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« À Madame la Régente, 


Mavaur, 


Je croy que sçavez assez mon inconvénient qui estle 
plus grand qui me sçauroit advenir, qui est d'estre en 
la male grâce du roy. Je vous supplie très humble- 
ment, Madame, qu'il vous plaise estre mon advocate 
et aidante envers mondict seigneur, à ce qu'il luy 
plaise me pardonner les faultes que je lui pourrois 
avoir faictes, et par vostre bon moyen, comme toute 
mon espérance ÿ gist, mettre ordre à cettuy affaire; et 
aussi que le bon plaisir de mondict seigneur soit et à 
vous aussi me laisser mes biens en seureté. Car, 
Madame, mon intention est el sera mettre ma vie et 
mesdicts biens au servicede mondict scigneur et cela, 
tant que vivray, n'y aura faulte, Madame, je vous 
donne beaucoup de peyne ; mais l'honneur et bien qu'il 
vous a pleu toujours me faire, et aussi l'envie que 
j'ay de vous faire service, me faict adventurer de vous 
supplier le plus très humblement qu'il m'est possible 
avoir mondict affaire pour recommandé, comme plus 
amplement vous dira Monture. Madame, je prie Nostre- 
Seigneur vous donner bonne vic et longue. 


Vostre très humble et très obéissant cousin, 
Cuances. 
À Madame. » 
« À la duchesse d'Alençon 
MaDanr, 


Par Monsieur de Montare scaurez l'ennuy, regret et 
mélancolie là où je suis d'estre eu la male grâce du 
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roy à vous suppliant, Madame, qu'il vous plaise mestre 
aidante envers mondict seigneur adce qu'il luy playse 
me pardonner la faulle que je luy pourrois avoir faycte 
etavec les biens, plaisirs et honneurs qu'il vous a pleu 
de vostre grice me faire, me obligerez de plus en plus 
à vous faire service. 








Votre très humble Cousin, 
Cuanes. 


À Madame ma cousine, Madame la (luchesse d'Alençon. » 


« Au Grand Maitre 


Mox Cousix, 


Je suis en fort grand peine de ce que ne sçay si j'ay 
eu response aux lettres que avoie escriptes au roi et à 
vous; vous priant m'y estre aydant, comme j'ay en 
vous ma parfaicte fiance ; à ce qu'il plaise à mondict 
seigneur me vouloir pardonner et à mes amis et servi- 
teurs, comme je luy escrivois par M. d'Ouerty el par 
la charge que j'avoys donnée à M. d'Ostun. Ét aussi 
que son bon plaisir soit me laisser mes biens en seu 
reté et, de ma part, je luy donneray à congnoistre qu'il 
n'y a homme en son royaume qui ait plus d'envie de 
luy faire service que moy. Et de ce l'en asseurez: car 
jen'y ferai faulte sur mon honneur et vie. Mon cousin, 
je prie Nostre Seigneur, qu'il vous doint ce que plus 
désirez. 





Vostre cousi 





Cnastes. 
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« Au Maréchal de Chabannes 


Mox cocsix, 


Je suis en fort grand peine de ce que ne sçaÿ si j'ay 
eu response aux lettres que avois escriptes au roy el à 
vous; vous priant m'y estre aidant, comme j'ay en 
vous ma parfaicte fiance, à ce qu'il plaise à mondiel 
seigneur me vouloir pardonner et à mes amys et ser- 
viteurs comme je luy eserivois par M. d'Ouarty.et par 
la charge que j'avois donnée à M. d'Ostun. Et aussi 
que son bon plaisir soit me laisser mes biens en seu- 
reté. Et de ma part je luy donneroi à cognoistre qu'il 
n'y a homme en son royaume qui ait plus envie de luy 
faire service que moy. Et de ce l'en asseurez car je n'y 
ferai faulle sur mon honneur et vie. Priant nostre Sei- 
gneur, mon cousin, vous donner de ce que vous désirez. 

















Vosire cousin et bon voisin, 
Cnanzest. » 


Il y avait encore trois autres lettres, à sa sœur, 
Louise de Bourbon, duchesse de Lorraine, à du Prat 
el à Roberlet. Il priait sa sœur d'aller à la cour 
plaider sa cause et demandait à du Prat ainsi qu'à 
Roberlet le même service; pour ce dernier, il em- 
ployait la formule finale qu'il réservail généralement 
à ses amis : « Vostre Bourbonnien, Charles. » On se 
demande, quand on lit cea letres presque semblables, 
hätivement dictées ou écrites, s'il n'essaya pas là quand 
mème une dernière tentative désespérée au résuliat de 
laquelle il ne pouvait croire, mais qu'il fit cepen- 


4. Déposition de l'évêque d'Autun; lettres fournies par lui au procès 
(Ms. D, f° 95 et 26. 
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dant au cas impossible où le roi se rétracterait, 
surtout pour calmer ce qui lui restait de scrupules, 
afin de pouvoir se dire à lui-même et prouver que, jus- 
qu'à la fin, il avait tout essayé. 

L'évêque d'Autun qui porta ces lettres plaida, lui 
aussi, la cause du connétable et soulint que le roi 
devait lui rendre ses terres le plus vite possible 
s'il ne voulait pas faire écloter en France la plus 
grande guerre qu'on eût encore vuet. Le Datard de 
Savoie l'arrêta et le retint prisonnier. Alors, comme 
il savait qu'il n'avait plus guère d'intérêt à défendre 
son maitre, après avoir persisté d'abord dans un sys- 
tème de dénégations, il fit des aveux ?. — Chabannes, 
de son côlé, avait envoyé le baron de Curton vers le 
connétable lui annoncer que l'on cédait à son désir et 
que l'armée envoyée à sa recherche ne dépasserait pas 
La Palice: mais Curton, arrivant à Chantelle, apprit 
que le connétable était parti*. 








Il en était sorti le mardi 8 septembre, vers une 
heure du matin, douze heures donc après son arrivée 
et celle de Pérot de Warthy, monté sur une mule et 
suivi de 240 cavaliers. Il emportait de 25 à 30.000 écus 
d’or placés dans ses sacoches, dont chacune était confiée 
à un homme de sa suite. — Du Bellay — et ceci est 
très significatif — dit qu'il ne quitta Chantelle qu'après 
avoir appris l'arrestation de l'évêque d'Autun 


1. «Et ledict évesque d'Ostun, tournant son propos, di: que, si le roy 
vouloit, il seroit hors de ceste peine, en disant : Qu'il rende, qu'il rende 
4 Me lé connestable ses Lerres et ses greniers, et il se trouvera bien 
reg de lu, » (F* 68 re) 


2. 
3. Dé 








position de Saint Bonnet (f 48 r). 

Du Bellay dit qu'il n'avait que Pompérant. — D'après les déposi- 
tions du procès, c'est dans la suite que Pompérant lui reste seul avec 
Godinières. © Voir plus loin. 
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« M. de Bourbon. adverty de l'arrest faict sur la personne 
de l'évesque d'Autun, se désespéra de trouver grâcr 
envers le roy; jar guoy dSlibéra de sauversa viet, » 

Il s'arrêta un moment pour entendre la messe à 
Montaigut en Combrailles, après avoir fait sept lieues 
de pays. S'élant ensuite remis en route, il passa par 
le château de La Fayette où il prit son vin et dont le 
seigneur, après un long entretien avec lui, l'accom- 
pagna quelque temps: il ne semble pas avoir approuvé 
ses résolutions. Au prix de grands efforts étant donné 
l'état de sa santé, il parcourut dix-huit licues dans cette 
journée et, abattu par le mal, se fit déposer sous les 
arbres, par deux fcis presque évanoui?. — Le voyage 
s'était, en outre, compliqué. Se méfiant d'une partie 
de ses gens, en arrivant à Herment, à quatre lieues 
plus loin, au château, il annonça qu'il voulait ÿ coucher 
et prendre demain seulement le chemin de Carlat pour, 
de là, envoyer encore vers le roi et la régente. Mais, 
quand tout le monde fut endormi, il se leva doucement, 
avertit Guinot, son valet de chambre, de venir l'habiller 
et sortit de l'hôtel avec lui. Le lendemain, raconte 
Saint-Bonnet*, à l'heure marquée pour le départ, tous 
étaient montés à cheval lorsque Peloux vint leur annon- 
cer avec émolion que le connélable était parti sans 
prendre souci d'eux. — Qu'avons-nous à faire? demanda 
Grossono. — Ma foi, répondit Peloux, se sauve qui 
pourrai! — Ce château d'Herment où il était descendu 
avait pour maître un ancêtre d'Arnauld le Janséniste, 
Henri Arnauld. En arrivant la veille, « en robe de 
velours noir », il avait écrit une lettre àla noblesse d'Au- 
vergne réunie à Riom pourl'arrière-ban et s'était couché 
après avoir soupé. Quand, le lendemain, Peloux, dans 











4. Ed. déjà citée, p. 361. 

2. « Le connestable de trouve fort las, 
descendit soubs quelques arbres, fort es 
visage embéguiné d'un œuvre-chef. 20e 

3. Dépositiun de Saint-Bonnet, f' 

4. Id, et dégosition de Brion ((* 45) ef de Grossone {r 69.… 





{ellement que per deux fois il 
y et portant très meuvais 
ition de Desguières, f° 58) 
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la confidence, et averti par un des valetsde chambre, Bar- 
tholomé, vint annoncer que le connétable était parti, 
tous comprirent qu'il fallait le croire. Il était resté 
cependant dans son lit, ainsi que cinq des siens, Pom- 
pérant, Jean de l'Hospital, son médecin', Goudinières 
et les deux valets de chambres, Guinot et Bartholomé. 
— Ce Pompérant avait eu une destinée mélancolique 
et devait y persévérer; gentilhomme d'Auvergne, il 
avait été forcé de quitter la France pour se soustraire 
au ressentiment du roi à la suite d'un duel où il avait 
tué un des plus galants hommes de la cour qu'il haïs- 
sait pour des raisons toutes personnelles. Bourbon lui 
avait alors sauvé la vie, puis, devant Valenciennes, 
l'avait fait rentrer en grâce?; aussi lui était-il réelle- 
ment dévoué. « II s'en alla au service de l'empereur, 
dit Brantôme, en parlant de Bourbon, non sans grand'- 
peine et hasard de sa vie, par les chemins, car il estoit 
guetté de toutes parts et les passages tous gardéz; mais 
la fortune luy fut si bonne qu'il se sauva tout seul 
avec M. de Pompérant. Que c'est que d'avoir un bon 
second pour compaignon ! Etvoilà pourquoy les poètes 
de jadis nous ont figuré ces braves héros ayant tousjours 
avecqu'eux, en leurs braves entreprises, un bon fidel et 
vaillant compagnon et confidant, les exemples en sont 
communs : Comme bien en prit à M. de Bourbon 
d'avoir avecqne Iny set assuré el sage second, lequel, 
ayant tué en homme de bien’, à Amboise, le seigneur 
de Chissay qui estoit fort aÿmé du roy et estoit des 
gallans de la cour. fallut qu'il s'enfuist par l'excorle 
et adresse que luy donna Bourbon, non sans uu me+con- 





4. C'est son Ale qui fut le fameux chancelier. 
2. Le Féron, Bâle, 1601. — Avant de marcher contre Valenciennes, 
Bourbon avait conduit Pownpérant auprès du roi: « Siro. lui dit 
gentilhomme, sentant que vous aviez bescin du secours des braves, n'a 
as voulu rester inutile ; il demande, ct je demande pour | 
lai pardonniez tout ce qu'il & pu faire pour mériter votre 
— Éh bien ! connétable, je vous le donne, répondit Le roi. » 
3. Voilà une de ces expressions typiques qui révélent l'âme admi- 
rable de cette époque. 
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tentement du roy et par ainsin sauva sa vie, qu'il 
employa depuis (luy nullement ingrat) au service de 
son bienfaiteur!. » 

Pompérant, Jean de l'Hospital,Goudinières et Guinot 
et Bartholomé s'étaient cachés dans la chambre même 
occupée par le connétable. Quand toute la suite se 
fût éloignée. à l'aube, ils partirent, conduits pendant 
quatre où cinq lieues par Henri Arnauld. Ils étaient 
à cheval; les deux valets de chambre avaient cha- 
cun un aubergeon rempli d'or et mettaient aller- 
nativement loutes les heures sur lu croupe de leur 
courtauds une petite malle assez lourde qui con- 
tenait les bijoux et les pierreries de leur maitre. 
Bourbon était vêtue d'une courte robe de laine noire, 
d’une saye de frise grise, d'un pourpoint de satin 
violet, d'un chapeau noir et d'une toque rouge garnie 
de fers boutons. L'Hospital avait, quant à lui, changé 
sa toque contre une autre plus commune de drap noir 











éd. Lalanne, t.1, p. 300. — Après la mort de Bourbon, 

trouvant tout naturel qu'il ait suivi l'houi 
l la vie Plus loin, nous le verrons d'ailleurs à Pavie 
1e. 1 mourut en L29, du chagrin de la prise d'A vers. 
dant il était un des défenseurs : « On raconte, dit Paul Jove, que Pom 
pérant, ayant les yeux fiches vers le viel, tout éperdu sur le pensement 
de si grande calainité, et abattu de tres aspres douleurs, incontinent. 
cheat par lerre, luy demenrans les veux encores tous ouvers et lendus ; 
mais que pour secours que l'on luy fist, estant ainsy pasmé, jamais on 
ne lus puat rendre In vie emportée pnr ceate souilaine defaillunec. + 
{Teulnetion de Denis Suus 1, Le XXV, p. 64.1 — Voici le rondeau 
{XIE ét non NUE, comme indique M. Lalanne dans son édition de 
Brantôme) que lit Clément Marot sur la mort de Chissay 
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«D'un cup d'esto 
Lau dix et ep so TO, 
A AY Qu'on orge. 

de Houchat et Loree 


noble homme et fort, 










qu'il résistast fort 
jeune en crédit, et support 
au Ce miat et À Mer 

4 fut frappé en 








surge 









Dont un chasen 

Dinant à < Héte 

Pleust à Dieu et me 

Que tnt brctan ent 

Alors Qu'il Et ainsi nacre à mort 
D'un coup d'est 





(Ed. avec notes de R. Saint.Mare. — Garnier, p. 369.) 
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appartenant à Arnauld qui la remarqua en s'étonnant : 
« Rassurez-vous, dit le médecin, j'ai laissé la mienne 
äla place. » — Chacun avait reçu l'ordre de ue pas 
révéler le rang du connétable par les marques de res- 
pect habituelles, de peur qu'il ne fût reconnu 

Ils passèrent à La Tour, puis s'avancèrent de deux 
lieues jusqu'à Saint-Donnat, non loin du Mont-Dore. 
Là, ils se mirent à fable, sans distinction de rang; 
Pompérant tenait le haut bout comme s'il était le vrai 
Seigneur!. Ils couchèrent à Coudat-en-Ferriers, et 
Arnauld demanda la permission de retourner sur ses 
pas: mais le connétable le retint. Ils repartirent une 
heure avantle jour etdinèrent à Ferrières, surla rivière 
d'Alagnon, entre Allanche et Messial ; ils couchèrent à 
cinq lieu de là, à Ruines, au midi de Saint-Flour. En 
plus d'Arnauld, un cordonnier d'Herment pris pour les 
conduire, Guillaume Bohat, paraissait fort ignorant de 
la route ; on s'était d'ailleurs servi de lui surtout pour 
dépister ceux qui recherchaicent le connétable, car on 
lui avait ordonné de conduire tout le monde à Carlat. 
Arnauld et ce cordonnier avouèrent bientôt alors qu'ils 
« ne savoient pluschemin ni voie? ». À deux lieues de 
Saint-Flour, l& petite troupe rencontra une compagnie 
de 7 à 800 hommes de pied gascons qui se dirigeait de 
Lyon sur Bayonne pour rejoindre sans doute Lautrec. 
Le connétable les croisa, évita de se cacher et ne futpas 
reconnu. Pompérant le conduisit aussitôt à deux lieues 
de là, dans une maison qu'il possédait, appelée La Garde. 
Bourbon y demeura quatre jours pleins, du vendredi 
9 septembre au mardi 13, sans révéler son incognito, 
s'asseyant pendant les repas au-dessus de Pompérant 
qui tenait toujours le haut bout de là table. Le 13, 











1. Déposition d'Îlenri Arnauld, fr 92 à 98. — Nous viterons plus 
loin le récit de du Bellay. 1! nous a semblé que la vérité sur cette fuite 
devait se trouver surtout dans le procés 

2! Déposition d'Arnaul à V4 : 
3. Déposilion du châlelain d'Hermant, [+97 ve, — P. Paris, p. 159. — 
Miguel, p. 410. 
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il ordonna à Guinot, son valet de chambre, de se 
rendre à Carlat avec Arnauld etde revenir le lendemain 
à Serverelte où il le trouverait. Mais le châtelain 
d'Herment, en passant à Saint-Flour, apprit que le roi 
serrait de près le connétable et jugea prudent de reve- 
nir chez lui. Le connétable demeura seul avec Pompé- 
rant et Bartholomé, Guinot l'attendant à Serverette, 
puis à Carla. 

Que devint-il? IL est assez difficile de le dire à 
partir de maintenant. Sans douteil eut l'idée de gagner 
Carlat, mais sans le désir de s'y arrêter, et il est pro- 
bable qu'il n'y passa même pas de peur de rencontrer 
les troupes royales et surtout d'être trahi; Carlat, 
comme Chantelle, n'offrait pas un abri assez sûr pour 
tenir longtemps. Il songeait surlout à sortir de France 
au plus vite et au moyen le meilleur d'y parvenir sans 
obstacle. Il ne pouvait aller rejoindre en Franche- 
Comté les lansquenets promis; le tout pour lui était 
maintenant de passer la frontière du royaume. Fra 
çois [°° avait fait publier partout sa trahison et promis 
10.000 écus d'or à qui lelivrerail!. 

Du 15 septembre au 3 octobre, on ne sait pendant 
près de lrois semaines ce qu'il fl ni ce qu'il devint. Il 
est probable qu'il gagna, à travers les régions monta- 
gneuses du Centre, la frontière orientale du Langaedoc 
qui se trouvait à Saulce, au-dessus de Narbonne, pour 
se réunir à l'empereur dont les troupes avaient dû 
arriver en Roussillon. La frontière cependant était 
gardée par le maréchal de Foix et Charles-Quint n'avait 
pas paru. Le connétable aurait alors rebroussé chemin, 
serait remonté vers Lyon, traversant le Rhône à deux 








1. « Voulens estre publié à son de trompe que, 
noûs ivre et mette enire les mains la personne tu 
mous luy dunnerons la somme de 10.000 escus d'or soleils, et luy ferons. 
d'autres biens et honneurs tant qu'il en sera mémoir ppétuelle du 
serie qu'i'aurn faict à la couronne et chose publique de Efanee» — 
Proclamation de s Ier. de Lyon, septembre (Mss. Clérambault. 
daiges v ÉRV RE BUT, 


en a aucun qui 
couneslable, que 
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reprises, au milieu de périls continuels, en allant du 
Vivarais dans le Viennois et le Dauphiné et du Dauphiné 
dans la Franche-Comté. Après plusieurs rencontres, 
ayant plus d'unefois trouvé devant lui des troupes qui 
se rendaient au camp de Lyon, ouen Italie, il parvint à 
Saint-Claude. Le cardinal de la Beaume, évêque souve- 
rain de Genève et partisan de l'empereur, lui fournit 
une forte escorte de cavalerie; bientôt après, rejvint par 
Lurey, Lallière, Peloux, Espinat, Montburdon, Tan- 
sannes, et la plupartde ceux qu'il avait laissés A Herment, 
il faisait son entrée à Besanson, le 9 oclobret. Une 
dépêche de Louis de Praët, datée du 9 novembre 1523?, 
nous apprend ainsi les faits : « .… Il avoit entendu que 
ledit sieur avoit esté jusque aux marches et frontières 
de Saulce, à intention de se lirer devers Votre Majesté, 
mais, voyant qu'il ne pouvoit passer sans péril et 
danger de sa personne, s'étoit mis en retour et passant 
à trois ou quatre lieues près de Lyon où élit lors le 
roy François, arriva à Suint-Claude en vostre comté de 
Bourgoigne, auquel lieu l'évêque de Genbve l'assista 
de gens et montures, et l'accompagna jusqu'audit 
Besançon: ». Du Bellay n'a pas raconté tout ce qui 
précède, sans doute parce qu'il l'ignorait. 

IL fait commencer son récit alors que Pompérant 
et Bourbon se trouvent seuls; il ne parle pas du 
valet de chambre Bartholomé. Selon lui, après cer- 
taines pérégrinations, ils seraient venus tous deux 
à Vauquelles, Bourbon « feignant estre serviteur 
de Pompérant © ». L'épisode du passage du Nhône 
est alors ainsi raconté : «.… Et au poinct du jour 
arriva à Dance, près de Vienne, estant la rivière du 
Rhône entre deux. Le seigneur de Bourbon demoura 
caché derrièreune maison, craignant qu'il y eust garde 


4. P. Paris, p. 159. — Mignel, p. 413. 
2! Archives de Vienne, cité par Mignet, 
3: P. Paris, p. 459. — Mignet, p. 3. 
4: Ed. déjà citée, p. 384. 
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de per le roy sur ladite rivière, cependant que Pompé- 
rant all pour entendre des nouvelles. Lequel, estant 
arrivé près du pont de Viénne, trouva un boucher 
auquel il ft entendre qu'il estoit archerde la garde du 
roy, luy demandant si ses compagnons n'estoient pas 
venus à Vienne pour garder le passage, à ce que 
M. de Bourbon ne passasl la rivière el que ses compa- 
gnons luyavoient mandé que leur enseigne s'y devoit 
trouver. Le boucher lui feit response qu'il n'y en avoit 
aucuns, mais bien avoit-il entendu qu'il y avoit force 
gens de cheval du costé du Dauphiné, Pompérant, 
ayant entendu le passage n'estre gardé, retourna devers 
M. de Bourbon, et conclurent de ne passer point le 
pont, craignant d'estre cogneus, mais aller passer à 
un bac à demie lieue de là; auquel lieu, estant embar- 
qués, 10 ou 12 soldats de pied s'embarquèrent avec 
eux, chose qui estonna ledit de Bourbon mesme 
qu'estant au milieu de la rivière, Pompérant fut recog- 
neu par aucuns desdits soldats, qui donna plus graude 
erreur à mondit seigneur de Bourbon. Toutesfoys, il 
fut rassuré par ledit Pompérant disant que s'ils cog- 
noissoient quelque hazard, ils couperoient la corde 
pour faire tourner le bac vers le pays de Vivarez, où ils 
pourroient gaigner les montagnes et se mettre hors de 
danger; mais ils ne tombèrent en cest inconvénient! 

Ayans mesdils seigneursde Bourbon et Pompérant passé 
la rivière, tant qu'ils feurent à la veue des hommes, 
suivirent le grand chemin de Grenoble, puis tournèrent 
à travers les bois droict à Saint-Antoine de Viennois, 
et allèrent loger à Nanty, en la maison d’une ancienne 
dame vefve, laquelle, durant le souper, recogneut 
Pompérant et luy demanda s'il estoit du nombre de 
ceux qui avoient faict les fols avecques M. de Bourbon. 




















1. Ces soldats ignormient sans doute que Pompérant fût de complicité 
avec le connétable. son comment expliquer leur réserve? Par le res- 
pecl? c'est peu probable; la promesse de {0.000 eseus d'or soleil les 
eût rop tentés 
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Pompérant respondit que non, mais que bien il voul- 
droit avoir perdu tout son bien, et estre en sa com- 
pagnie. Sur la fin de table, vindrent nouvelles que le 
provost de l'hostel estoit ou avoit été à une lieue de 
Ja, bien accompagné, à la poursuitte de M. de Bourbon, 
dont il fut estonné, de sorte qu'il se voulut lever de 
table pour se sauver; mais il en fut empesché par ledit 
Pompérant par crainte de donner souspeçon à la com- 
pagnie. Au sortir de table, montèrent à cheval, et 
allèrent loger à six lieues de [à auquel lieu ils séjour- 
nèrent un jour pour reposer leurs chevaux, parce que 
c'estoit un lieu incogneu dedans les montagnes. Le 
mardy en suivant, dès le poinct du jour, prindrent le 
chemin du pont de Beauvoisin pour tirer droict à 
Chambéry où, par les chemins, trouvèrent un grand 
nombre de cavalerie allant à la suite de l'armée que 
conduisoit Mf' l’admiral de Bonnivet, en Italie, dont 
ils eurent grand'peur d'estre cogneus. Enfin, le mer- 
credy, sur le tard, arrivèrent à Chambéry, où ils con- 
clurent de prendre la poste jusques à Suse, et de là 
prendre le chemin par les pays de M. de Savoye pour 
arriver à Savonne ou à Gennes, et là s'embarquer en 
Espagne trouver l'emperèur; mais le matin qu'ils 
devoient partir, le comte de Saint-Pol passa en poste, 
prenant ledit chemin de Suse, pour aller trouver 
M. l'admiral en Italie, par quoy, ils changèrent leur 
dessein, prenans le chemin du Mont du Chat; et à 
buict lieues au dessus de Lyon, repassèrent le Rhosne, 
prenans le chemin de Saint-Claude. Et y estant arrivés 
ne trouvans le cardinal de la Baulme, n'y firent séjour 
que d'une nuict et allèrent trouver ledit cardinal à la 
tour de May, maison dépendante de l'abbaye de Saint- 
Claude, où il faisoit sa demeure ! ». 

Le roi tenta une démarche suprème, peu sincère, 
auprès du connétable. Il lui fit proposer la restitution de 


4. Ed. déjà citée, p. 382. 
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tous ses biens, le remboursement des sommes dues, et 
l'assurance quelles seraient payées avec exactilude. 
Bourbon se méfia justement. Il venait de trop souffrir 
pendant sa fuite et savait à quoi s'en tenir sur de sem- 
blables promesses; il était sûr de payer son retour 
de sa vie. « Il est trop lard », répoudit-il. El comme 
l'envoyé royal lui demandait de rendre l'épée de 
connétable ec le collier de l'ordre de Saint-Michel : 
« Vous direz au roi qu'il m'a ôté l'épée de connétable 
le jour où il m'ôta le commandement de l'avant-garde 
pour le donner à M. d'Alençon. Quant au collier de 
son Ordre, vous le trouverez à Chantelle sous le chevet 
de mon 

Il partit de Lièvre, traversa les Allemagnes et, au 
bout de six semaines, parvint à Trente. Il ÿ resta deux 
ou trois jours et gagna Mantoue « où il fut receu du 
marquis en grande amitié, d'autant qu'ils étoient cou- 
sins germains, parce quela mère dudit due de Bourbon 
estoit sœur dudit marquisde Mantoue, père d'iceluy® » 
Le marquis lui fournit généreusement un équipage 
convenable, accompagné duquel il gagna Crémone et 
Plaisance où vint le retrouver Charles de Lannoy, 
vice-roi de Naples ?. 

La devise particulière du connétible élait figurée por 
un cerf valant dans les ailes duquel était écrit: Pene- 
trabit, « voulant dire qu'avec extresme diligence quiest 
désignée par l'agilité du cerf et par la légèreté de ses 
ailes, il viendroit à bout de ses desseins # ». La devise 
des Bourbonsétait simple et belle : Espérance ! Charles 
la jugea faible et insuffisante ; surtout, il trouva 
qu’elle avait menti. Il en grava désormais une plus belle 
encore sur la lame de son épée, sombre, hautaine et 
dure comme lui : Omnis spes in ferro. Et devant tous 





à Clairambault, pres vol. XXXVI, fe 4744. 
! Du Bellay, p. 3 


À; Scbvole el Louis de Sainte Marthe, Histire générale de la maison 
de France, & 1, p. 403 
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enfin, il en arbora une décisive où s’afirontaient les 
deux seules faces de sa destinée : Victoire ou Mort! 


4. Au moment de le fuite de Bourbon, le gouvernement fit faire 
contre lui un rerueil (la puissance de l'imprimé existait déjà?) de vers: 
il y était représenté comme ayant voulu iuer le roi ; le poèle racontait 
qu'au moment de sa fuite il avait pris cette devise: « Victoire ou Mort » 
« L'édition gothique qui contient ces poésies imprimées de la manitre 
la plus incorreete se compose de quaire feuilles de peti: format in», 
sans indication de lieu d'impression et sans nom d'imprimeur. Les 
<aractères singuliers employés dans cette édition qui fut destinée pro- 
bablement à être répandue parmi le pzuple en, Francs et en Italie re8- 
sembleat beaucoup à ceux dont Gérard de Leeu s'est servi à ln fin du 
av* siècle dans plusieurs de ses éditions imprimées à Anvers, notam— 
ment dans l'An des Sept dames.» — (Bulletin du Uibliophile. mars 1859, 
Techener, p. 11. — On trouvera aussi ces ballades contre Bourbon 
dans l'étoire dés ducs de Dourdan de La Mure, éd. déjà citée, 1 11, 
2.608. 
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« Victoire ou mort! » 
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La situalion du roi de France était fort crilique. 
Prospero Colonna qui commandait en Italie l'armée 
impériale avait reçu de Charles-Quint l'ordre de péné- 
trer en Provence, dès qu'il aurait repoussé l'armée de 
Lombardie commandée par Bonnivet! : les Anglais et 
les Flamands avaient commencé l'invasion sur la fron. 
tière du nord-ouest ; Henri VIII avait embarqué sous les 
ordresdu due de Suffolk une armée de 15.000 hommes de 
pied et de 4.000 chevaux, qui s'organisait à Calais dès 
la fin d'août:, et une autre armée s'y était jointe, sous 
les ordres du comte de Buren, comprenant 3.000 eava- 
liors, 8 à 4.0)0 lansquenels et 2.200 chariots’; les 
40.000 Allemands levés par les comtes de Furstenberg 
et de Werdenberg avaient paru dans la Bresse , au sud, 
enfin, les Espegnols etles lansquenets venus de Zélande 
traversaient les Pyrénées ‘. François l‘' semblait prisau 
dépourvus. La plus grande partie deses forces élait en 








4. Lettre de Charles-Quint au duc de Sessa, 43 juillet. — Correspun- 
dance de Charles Quint auec Adrien VI el le duc de Sema, publ. par 
Gacberd; Bruxelles, 1850. 

2. Hälory of the reign of Henry VIII, by Scharton Turner, 3° éd. 4828, 

L 


4. 
3. Mss. D, 404, f 105 à 108. 
4. Lettre de Charles-Quint au duc de Sessa, Correspondance, eic., 
p.488. — Du Bellay 
5. Mignel, ouvr déjà cité. 
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Ecosse, afin d'inquiéter Henri VIII par une diversion, 
et en Italie pour s'emparer du Milanais. La défense du 
pays demeurait presque nulle : à part quelques places 
de la frontière comme Boulogne ou Doullens, les villes 
de l'intérieurélaient hors d'état de résister, insuffisam- 
ment forlifiées ; l'ennemi pouvait marcher droit sur 
Paris sans rencontrer d'obstacles sérieux. La Trémoille 
avait su résister à Douvres, mais les Anglo-Flamands 
avaient simplement passé outre, puis, après avoir brûlé 
Bray-sur-Somme, étaient entrés sans coup férir dans 
Roye et Montdidier ; leurs avant-gardes s'étaient ensuite 
portées jusqu'à Compiègne, Clermont-en-Beauvoisis et 
Senlis, attendant les lansquenets du connétable pour 
marcher sur la capitale. La garnison de Paris ne 
pouvait secourir les villes menacées. On enrôla un 
grand nombre d'habitants; chaque jour on s'alten- 
dait à voir déboucher les Anglais dans la plaine 
Saint-Denis ; afin de mieux entendre les bruits qui aver- 
tiraient de leur approche, on interdit de sonner les 
cloches le jour de la Toussaint'. 

François |” envoya le duc de Vendôme et Chabot de 
Briun. Brion, le jour même de son arrivée, se présenta 
au Parlement convoqué extraordinairement au nom du 
roi®. Il y exposa de son mieux tout ce qu'avait de cri- 
minel et de dangereux la trahison du connétable devenu 
l'ennemi du royaume et du souverain, menaçant à la 
fois le sol de la patrie et la couronne. « Il prétendit mème 
que l'empereur, le roi d'Angleterre et le duc de Bourbon 
avaient projeté de partager le royaume lorsque le roi 
aurait passé les monts, que le duc de Bourbon devait 
faire couronner le roi d'Angleterre dans Paris qui serait 
compris au lot de ce prince avec l'Ile de France, la 
Picardie, la Normandie et la Guyenne ; qu'à l'empereur 
demeureraient la Bourgogne, la Champagne, le Lyon- 











4. Journal d'un bourgeois de Pal 


2: Clairambault, Mélanges, vol. 
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nais, le Dauphiné, le Languedoc ct la Provence; que 
le duc de Bourbon aurait le Poitou, l'Anjou, le Maine, 
la Touraine, le Berry, l'Auvergne réunis à ses do- 
maines patrimoniaux avec 150.000 écus d'or que lui 
paieraient l'empereur etle roi d'Angleterre qui le recon- 
nailraient et le laisseraient régent en France. Après 
avoir affirmé, au nom du roi, les particularités suppo- 
sées de ce dépècement du royaume, afin de rendre plus 
odieux ce grand traitre et les ennemis invétérés aux- 
quels en était attribué le dessein, Chabot de Brion 
annonça que le roi s'occupait à délivrer ses frontières 
envahies. Il fit connaître les mesures militaires qu'il 
avait prises et il insista principalement sur l'impor- 
tance qu'il attachait à la possession de Paris : « Le 
seigneur roi, dit-il, plutôt que de perdre Paris, aime- 
roit mieux se perdre lui-même. Il est délibéré de vivre 
et de mourir avec ceux de la ville de Paris, et s'ap- 
prète à les défendre. S'il en étoil empêché et n'y pou- 
voit venir en personne, il ÿ enverroit femme, enfants, 
mère et tout ce qu'il a, car il est assuré que, quand 
il auroit perdu le reste du royaume et qu'il auroit la 
ville de Paris, il recouvreroit aisément ce qu'il auroit 
perdu. » Il dit, que le roi, resté encore à Lyon pour 
repousser Les périls qui, de divers côtés, fondaient sur 
le royaume, consultait sa Cour de Parlement et lui 
demandait de pourvoir à la conservation de son Etat. 
Les présidents et les conseillers du Parlement répon- 
dirent qu'ils étaient prèts à faire pour le roi ce que 
leurs devanciers avaient fait en pareil cas pour les 
rois précédents, que ceux de la compagnie et ceux 
de la ville de Paris lui serviraient et lui obéiraient, 
qu'il leur déplaisait que messire Charles de Bourbon 
eût été si mal conseillé de prendre autre parti que 
celui du roi et que c'étaient là des matières de grosse 
importance auxquelles la cour ne saurait pourvoir. 
Ils ajoutèrent qu'ils accompliraient les volontés du 
roi comme de vrais et loyaux sujets y étaient 
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tenus! ». — On pourvut de suite à la défense de Paris; 
on creusa des tranchées et on éleva des remparts. Une 
taille de 16.000 livres fut imposée aux habitants pour 
solder 2.090 hommes de pied; on leve les francs- 
archers de la vicomté et de la prévôlé; les chaines 
de fer furent tendues aux lieux accoutumés ; les fau- 
bourgs de Saint-Denis et de Saint-Honoré et les 
enceintes des grands fossés furent fortifiées à nou- 
veau. 

A Lyon, François [‘' ne se décidait pas encore. Ayant 
paré de son mieux au siège probable de Paris, il 
donna l'ordre au grand-sénéchal de Br£zé de lever 
6.009 hommes de pied, de réunir tous les gentilshommes 
de Normandie et d'y sjoindre les 100 lances de la com- 
pagnie de Lude; il prescrivit de transporter d'Orléans à 
Paris 26 grosses pièces d'artillerie sur roues. Il avertit 
les comtes de Guise et d'Orval, lieutenants de Bourgogne 
et de Champagne, de veiller sur leurs provinces, d'en 
baitre les campagnes et d'y entraver la marche des lans- 
quenets; il leur envoyail quelques compagnies des 
troupes des ducs de Vendôme et d'Alençon; ils devaient 
retirer les vivres du pays plat, abattre les fours, démolir 
les moulins et rendre le pays presque désert?. 

L'état intérieur du royaume l'inquiétait également. 
d'autant plus qu'il pensaitla conjuration du Connétable 
très étendue; il redoutait que Bourbon eût beaucoup 
d'adhérents secrets prèts à se soulever en sa faveur au 
premier avantage; et, afin d'être fixé sur ce point, il 
résolut d'agir de suite. Il avait enfermé au donjon de 
Loches?, là même où Sforza fut si malheureux, Saint- 
Vallier, Aymard de Prie, les éviques d'Autun et du 








4. Mignot, ouvr. déjà cité, p. 418, 419 

2. Journal d'un bourgeois de Paris, p 180,181. — Du Bellay, éd. déjà 
citée, p. 388, 349, 390. 

3. Le voyageur qui ne pourra pas aller à Loches voir ce curieux et 
beau donjon, — et d'ailleurs celui qui ira aussi — fera bien de consulter 
le Res M. Edmond Gautier, Histoire du donjon de Loches, Château- 
rour, 1881. 
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Puy, Popillon et d'Escars!. Le premier président du 
Parlement de Paris, de Selve, le président des enquêtes, 
de Lorgues, le maitre des requêtes, Salat, avaieut été 
désignés par lui pour les juger. Ils procédèrent à leur 
mission avec une régularité que François l‘’trouva trop 
lente; il fut même très surpris des ménagements témoi- 
gnésenvers les accusés? et ne cacha pas son méconten- 
tement; ilinsista en montrant l'importance de la situa- 
tion et son danger: « Messire Charles de Bourbon est, 
avec un gros nombre d'Allemands, entré enarmes dans 
la Bourgogne, leur écrit-il, les rois d'Espagne et d'An- 
gleterre sont aussi en armes contre nous et nostre 
royaulme, à grande puissance ; sur le fondement de 
cette conjuration, prétendant y avoir des intelligences 
qui se déclareront quand ils seront dans le pays. Il est 
donc besoin que vacquiez à cette affaire avec la plus 
grande diligence et que tiriez la vérilédeceux que vous 
avez entre les mains, par torture ou autrement, toutes 
choses assautes. L'affaire en soi est privilégice, et iln'est 
pas requis d'y garder les solemnitéz que lon fait en 
aultres cas. La vérité seue à heure età temps, on pourra 
obvier à plus gros inconvénient, ce qui seroit impos- 
sible après que les fauteursde la conjuration seseroient 
déclarés en portant faveur, aide et secours à nos enne- 
mis. Nous vous prions derechef de bien peser cela et 
de nous oster de la peine où nous sommes". » 
Jusqu'alors on n'avait pas obtenu d'aveux importants 
de la part des prisonniers. Saint-Vallier cependant 
avait fait fort mauvaise contenance, surtout quand il 





1. Lettre de Chabot; — Guifrey, p. 95. — « Après un voyage de 
guélques jours, on arriva enfin äu éhâleau de Lochs, le 18 sep- 
tembrs. » 

2. Nous avons déjà fait remarquer que le Parlement n'était pas mal 
disposé à l'égard du connétable. 
3. C n'était d'ailleurs pas vrai 
Lettre de François Î-, écrite de Lyon, 20 octobre (Mss. D., 484, 
f:129) — Dans une lettre du 11 septembre « scellée de cire jaune sur 
simple queue », le roi ordonnnit déjà de« faire et parfaire leurs procès et 
à chacun d'eux respectivement leur donner question et torture extraor- 
dinairs s'il en est Besoins (3 Mss. D., 810. 6; 20; 19). 
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apprit qu'il était considéré comme un des plus con- 
pables pour avoir « conseillé, conforté et aidé Charles 
de Bourbon dans ses projets! ». En allant à Loches, 
escorté par d'Aubigny avec lequel il avait fait les 
guerres d'Italie, il avait essayé tous les moyens pour 
attendrir son gardien ; n'y réussissant pas, il avai 
par prétendre « que, si l'on avoit fiance en luy, il iroit 
quérir le connestable et le ramèneroit ? ». [l n'eut pas 
plus de succès. « Sans aller plus loin, il est facile, dès 
à présent, de juger le caractère de l'homme; pour le 
bon sens, il en est dépourvu, il nesait pas se compor- 
ter comme il convient à sa situation ; et, quant à l'habi- 
leté, il n'en montre aucune pour faire têle à son 
mauvais sorti, » Ce fut bien pis à Lochest où on le 
soumit au régime le plus dur. On l'enferma d'abord 
dans une pièce réservée aux malfaiteurs, tout au haut 
du donjon, où le souvenir du cardinul La Balue ct de 
sa caplivité demeurait encore très vivant. Il y fut en 
butte à un espionnage continuel: dans son procs, il 
avoue s'étonner qu'onintercepte sacorrespondance ; un 
jour même, à bout d'exaspération, plutôt que de laisser 
lire une de ses lettres, il la déchire. Il pleurait sans 
cesse*. Il finit par tomber lout à fait malade, dans an 
état inquiétant de prostration et de faiblesse. Il avait 
une appréhension folle de l'avenir et redoutait le der- 
nier supplice. Chaque jour, il se révèla davantage tout 
à fait pitoyable. — Son fils élant malade et incapable 
d'intercéder pour lui, il tourna son espoir vers son 
gendre et vers sa filleé, fort bien en cour. — Avec son 
gendre, il use à la fois de ruse et de tendresse, cherche 
à l'intéresser à sa cause partous les moyens, entremë- 














4. Hd, 5109, 1° 8, ve. 
3 Sixiewe interrogatuire de Saint-Vallier 
Lx. 









ssl. à propus de Loches. un buis représentant le château 
nograplie universelle de Helieforest (t. li. 
« (ss, D. 
pleure Lout son sRoul. » 

6. Diane de Poitiers. 
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dant la supplique propre à le toucher et l'avertissement 
qui lui donnera de l'inquiétude au sujet de ses biens : 
« J'ay le cœur si serré qu'il me crève, que je ne vous 
sais que je vous dois mander. Je vous requiers, ayez 
pitié de moi! L'on m'a dit que l'on a demandé ma con- 
fiscation au roy, vous y adviserez, car le cas vous 
touche. » Auprès de sa fille, il emploie la pitié 
; elle est encore jeune alors et, « accessible à 
catesses du cœur dont l'âge et les calculs de 
l'expérience devaient si bien l'affranchir plus tard? ». 
Dans aucune de ses lettres il ne cache qu'il a peur et 
qu'il renie au plus vite le connétable, En effet, après 
avoir affirmé ne rien savoir de la trahison, il entre 
toul à coup « dans la voie des aveux », espère se sau- 
ver en les faisant très complels, et ne ménage 
aucun de ceux qui conspirèrent avec lui; il raconte 
tout dans les plus petits détails. Il joue de la mala- 
die que ses émotions lui ont causée avec un art 
consommé de comédien ; au fond, peut-être désirait-il 
en finir, sentant qu'il manquerait de courage s'il était 
condamné à la peine capitale. Il était tombé tellement 
bas que le médecin qui le soignait, plusieurs fois con- 
sulté, diagnostiqua qu'il allait mourir si on ne le luis- 
sait pas dans un repos absolu. 

La situation des magistrats n'était pas facile, car le 
roi ne cessail de les presser et se montrait de plus en 
plus mécontent. « La conspiration, leur écrivait-il, 
déloyauté, parjurement et trahison de Charles de Bour- 
bonest plus que noloire, paisqu'il est en armes contre 
nous et nostre royaulme avec nos ennemis; mais ce 
qui est nécessaire à sçavoir et où gistle fondement de 
l'affaire pour la conservation de nous, de nos sujets, 
Estats et royaulme, est d'entendre quels sont ceux qui 
tiennent la main à ladite conspiration, car il n'est pas 





1. Mss, D.. 5109. f° C3, v”. 
2: Guiffres, p. Luir. 
5: Mss, D. 480, [° 41. 
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vraisemblable que Charles de Bourbon eût entrepris 
une telle folie s'il n'eût trouvé gens sur lesquels il 
comptât pour eu conduire l'exécution. Alu que nous 
sachions à qui nous devons nous fier et de qui nous 
devons nous défier, il est besoin de connoitre ceux qui 
liennenl le parti dudit Bourbon... Advisez de mettre 
prompte fin en cette affaire qui est de l'importance et 
conséquence que chacun connoit. Il ne faut y procéder 
froidement, mais virilement el verlueusement, et 
n'épargner ceux qui ont été si méchants, déloyaux, 
parjures et traîtres que de sçavoir, sans la révéler, la 
menée qui se faisoit el que nos ennemis exéculen! pour 
ruiner entièrement nous, nos enfants, sujets el 
royaumet, » Le roi ne semblail accessible à aucune 
clémence. On avait écartelé à Lyon un homme d'armes 
convaincu d’avoir trempé dans la conjuration?. Saint- 
Vallier l'apprit peut-être; c'est sur la menace de le Lor- 
ture qu'il avait d'ailleurs commencé à parler; mais il 
avait réussi à se taire depuis et evait nié savoir autre 
chose que ce qu'il avait déjà dit. On décida done de 
recommencer el de le soumettre à la question ; mais on 
n'osa le faire sens l'avis des médecins qui déclarèrent 
qu'il succomberait dès les premières épreuves. Cela le 
sauva pour le moment. On lui relut ses propres dispo 
sitions et il en confirma l'exactitude, mais toujours 
sans rien révéler de nouveau. L'instruction se Lrou- 
vait finie, — Les prisonniers furent transférés à Paris 
et arrivèrent à la Conciergerie le 23 décembre. Le 
16 janvier, convaincu du crime de lèse-majesté, Saint- 
Vallier l'ut alors condamné à perdre tous ses biens el 














par Mignet, p. 124. 
ï p.103 et 104. — Le chancelier 
écrivait avec joie à ce sujet : « Samedy fut escartelé en ceste 
ville, à cause du convestable, un homme de guèrre, beat COHpagnon, 
natif de Châlons, pour avoir porié une lettre en leres déguisés don 
il seavoit l'interprétation. Cela servira beaucoup pour exemple et pour 
airs retirer ceux qui sent en secrète intelligence. » (Cité dans les notes 
de l'édition Chanteleuze de La Mure, t. 11, p. 644.) 
3. Guibrey, p. LxxIx. 
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à subir la peine de mort par décapitation; d'après un 
article seeret (retentum) dont la lecture n'était jamais 
donnée aux condamnés, il était ordonné qu'il serait 
auparavant appliqué à la question extraordinaire!. Une 
fois la sentence décidée, le roi, qui en fut aussitôt 
averti, parut bien moins pressé*. Au contraire, du 
Prat, malgré le Parlement qui, à son tour, hésitait, 
malgré le nouvel avis des médecins, ordonna d'exéeu- 
ter l'arrôt. Le Parlement pensa que la vue seule des 
appareils que comportait la question suflirait pour 
obtenir les révélations de Saint-Vallier; mais l'effet 
produit fut tout diférent. Reprenant son honneur 
devant cette intimidation, il affirma qu'il ne savait rien 
de plus, qu'il avait tout dit ct que la souffrance ne lui 
arracherait aucun aveu contraire à la vérité. 

La Cour se retira et revint lui annoncer qu'il allait 
être conduit en place de Grève. Il montra la même 
fermeté, dicta ses dernières dispositions par lesquelles 
il réglail ses dettes el assurait un souvenir à quelques 
vieux serviteurs qui lui étaient demeurés fidèles ; puis 
il se confessa. Et, comme un juge revenait ensuile 
l'exhorter à de nouvelles révélations, il répéta énergi- 
quement qu'il ne savait rien d'autreet qu'il autcrisait 
son confesseur à dire ce qu'il lui avait confié. A trois 
heures le cortège se mit en marche. Suint-Vallier, 
tête nue, les mains liées derrière le dos avec une robe 
d’ostade fourrée de renard jetée sur les épaules‘, s'avan- 
çait, hissé sur un cheval; un archer de la ville, en 
croupe, le soutenait « à cause qu'il étoit foible et qu'il 
n'avoit voulu manger ni boire, depuis son dict arrest 
prononcé, par desplaisance * ». Le bourreau menait le 
cheval par la bride ; d'un côté se tenait le lieutenant 
criminel et de l'autre le curé Merlin sur une mule. 








4. Mss. D., 5109, f° CG, 23 v°. 


2. Id, 510, ° ET 
3. Ms. 1 cs, 20, IV 

$: Journal d'un bourgrois de l'aris, p. 190. 
5. lu. 
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Avant de gagner la place de Grève, le patient dût tra- 
verser une mullilude compacte que refoulaient avec 
peine les sergents du Chätelet et le guet à pied et à 
cheval. Au bord de l'échafaud, Saint-Vallier fut remis 
entre les mains des deux bourreaux, Macé et Rotillon. 
Ils se saisirent du gentilhomme, le portèrent sur la 
plate-forme et « le mirent en pourpoinct ; après quoi 
ils le forcèrent à s'agencuiller et à requérir pardon à 
Dieu et à justice! ». Un certain temps s'écoula, on ne 
sait pourquoi ?. Saint-Vallier disait à ses exécuteurs 
qu'ils « lui faisoient mal de lui faire perdre la vie? ». 
Une heure se passa de la sorte‘. Enfin un cavalier 
accourut au galop*; « agitant en l'air une letlre qu’ 
tenoit à la main, il se mit à crier, du plus loin qu'il 
put se faire entendre : Holà ! holà ! cessez ! cessez ! 
voicy la rémission du rey f. » Saint-Vallier avait en 
effet sa peine lransmuée ên une délenlion perpétuelle. 
Il manifesta la joie la plus vive. Et, quand on lui posa 
la question d'usage pour savoir s'il entendait bénéficier 
de la clémence royale, il répondit que oui, en « remer- 

















roy Frençous Le, p. &. 
elle deja cohue ét voulait-on faire eltet 
la frapper fortement pour qu'elle constatät 
een elïet sent le préparation et le coup 
s de M. Guiffre Lxxxix}, En tous cas, 
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2 Peutèmre ln frace 
sur l'imagination populaire, 
bien la bonté royale. La si 
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dans les lettres de grâce 
junsier 123, le roi ditqu'il u-curde à 
de mort en vousidération des se-vices que | 























du concammé, Louis de Bréze « el les parents et amis charnels de 
Jehan de Poictiers » V'élnit-ce pas en ellet le grand-sénéchal qui 
premier, lui avait fait cennaitre la conjuration et qui l'avait sauvé? 








% Gelte seule raison explique assez l'acte de clémence du roi, sans qu'il 
soit nécessaire de supposer, comme l'ont fnil, sans preuves directes, un 
1 grand nombre 1'hiluriens ue le ra nacccrdn Fete grâce qu'apres 
avoir obtenu de Diane de Poitiers, fille de Suint-Vallier et femm 
M Siné, lo encre de an'donneur La Sidres ee Note de ll 
Ho Chantclaute, p. 615. t. I). On ne pourra jamais fixer absolument 
ce point délicat. Si Diane de Poitiers s'est montrée aimable pour 
François L°. 1 ait évidemment pes à le dire dans ses lettres. 
introduction aux rires inidites de Diane de Poytiers; G. Guiffrey, 
Renouard, MDÉCCLAVI 
3. Chronique du roy Françoys Ir, p. 38. 
4 Id. 


5. Les uns disent que c'était un archer de la garde du roi, les autres 
un serviteur de du Prat. — Jouraal d'un baurgeots de Paris, p. 91. 
6. la. 





























LIVRE HE 213 


ciant Dien, baisant l'eschafaut par deux fois ct faisant 
le signe de la croix à plusieurs reprises ! ». Sa nouvelle 
sentence n'était pas consolante cependant ; il y était 
énoncé que Saint-Vallier serait « enfermé perpétuelle- 
ment entre quatre murailles de pierre, maçonnées des- 
sus et dessous, esquelles il ne devoit y avoir qu'une 
pelile lenestre par laquelle on luy administreroit son 
boire et son manger ® ». Tout devait d'ailleurs s'arran- 
ger, malgré les légendes répandues sur cette his- 
toire3. Saint-Vallier en effet vécut encore plus de 
quinze ans et se remaria même en troisièmes noces 
avec Françoise de Polignac ‘ qui elle-même en était à 
son troisième mari 5, Îl fut au bout de peu de temps 
reconduit à Loches, dans une prison ordinaire où il 
pouvait recevoir ses amis. Il recouvra ensuite sa liberté 
quand le roirevint de Madrid ; et il se retira, complè- 
tement pardonné, dans ses châteaux du Vivarais et du 
Dauphiné. Il mourut à Pisaçon, sur les bords de l'Isère, 
le 26 août 1539 5. 


Dès le mois d'octobre 1523, la situation critique du 
roi s'était améliorée, moins d'ailleurs par suite des 
mesures prises que par les hésitations et le défaut 
d'entente des alliés. On peut même constater à ce 





4. 14. Mas. 5109, fe couv, 20, 1v et fe ccxx, 4, vi. 

2. Guiilres, p. 146. 

3 dé. p. x. 

4! Anseime. € 1 

5. Elle survécut à Saint-Vallier et se remaria une quatrième foi 

6. Michelet soutient que Diane de Poitiers fut la raisun de la grâce 
de Saiat-Vallier. Il n'y a. en réalité, que tree pages de lettres qui 
tendent, — et en les interprétant avec bonne Volonté. à Le faire Croire 
Voir : Poésies et correspondance intime de François Ie 
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sujet, en passant, que, malgré ses malheurs, étant 
données les circonstances souvent critiques de sa vie, 
François I‘ fut vraiment protégé par une sorte de 
bonne étoile. — L'armée anglo-normande n'avait pas 
continué sa marche sur Paris. Les lansquencts de 
Furstenberg et de Werdenberg, après quelques succès 
et la prise du château de Monteclair, avaient été arrètés 
par le comte de Guise et contraints, sans plus pouvoir 
attendre la venue du connétable, de repasser la Meuse 
à Neufchâteau; serrés de près par Guise, ils étaient 
rentrés en Lorraine après avoir perdu beaucoup de 
monde. Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays- 
Bays, déclarait ses ressources épuisées et qu'elle ne 
pouvait plus solder les troupes flamandes du comte 
de Buren. Henri VIIL également se plaignait de man- 
quer d'argent et de voir retomber sur lui tout le poids 
de l'entreprise ; son armée, conduite par Suffolk, repassa 
la Somme puis gagna Calais. Enfin c'était bientät l'hi- 
ver!. Au centre du royaume et au Nord les alliés 
avaient donc échoué ; ils ne réussirent pas mieux au 
sud. Charles-Quiul se lrouvait également retenu par le 
manque d'argent et aussi par « une certaine lenteur 
naturelle qui du caractère s'étendait à la conduite. 
Ses forces se trouvaient toujours disproportionnées à 
sas desseins. Moins actif qu'opinitre, il était aussi plus 
entreprenant que puissant. L'argent lui manquait sans 
cesse. ? ». Ses troupes n'étaient ni zélées ni obéis- 
santes ; les grands d'Espagne conservaient un vieil 
esprit d'indépendance qui les rendait peu disposés à 
seconder des projets extérieurs auxquels ils ne s'inté- 
ressaient guère. La défense de Lautrec dans Bayonne 
ajouta beaucoup à la confusion de l'empereur. La con- 
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juration du connétable n'avait, en somme, rien donné. 
La France qui, à l'automne, devait être partout enva- 
hie, se trouvait, à la fin de cette mème année 1523, 
délivrée. Charles-Quint en était réduit à abandonner 
son projet en se promettant, comme consolation, une 
revanche dans le Milanais, revanche qu'il ellait devoir, 
après un premier échec, au connétable 1. 

De Plaisance, Bourbon gagna Gènes avec l'intention 
de s'y embarquer pour l'Espagne. IL y attendit cinq 
semaines un vent favorable en même temps que le 
retour de Lurcy qu'il avait envoyé vers l'empereur dès 
son entrée en Allemagne. Lurcy, tardant par trop, 
Bourbon allait s'embarquer quand il arriva euñn en 
compagnie de du Reux; ils étaient chargés d'offrir 
auconnétable d'aller, commeil le projetait, en Espagne, 
ou bien de rester en Italie avec l'armée. « Sur les- 
quelles offres, il conclut de demourer au duché de Milan 
pour veoir à quelle fin tourneroient ces deux grosses 
armées du roi et de l'empereur, attendu mesmes que 
desjà nostre armée tout l'hyver s'estoit ruinée devant 
Milan ; et sur ladite résolution, alla trouver le vice-roi 
de Naples et l'armée impériale à Binasq ®. » C'est là 
sans doute que vint le retrouver l'évêque d'Autun, 
mis bientôt en liberté par le roi. Il l'avertit de ce qui 
se passait en France et que toutes les places de ses Etats 
étaient entre les mainsde François [‘’, à commencer par 
le château de Chantelle qu'simait particulièrement le 
connétable et qui « renfermait les plus beaux meubles 
qui fussent en maison de prince de le chrestientéi ». 

L'armée du roi de France était très forte pour le 
temps; elle comprenait 1.500 hommes d'armes et 

4. State paper: 


2. Du Bellay. 
route de Milan 





L. VI, p. 192 et suivantes, 
L dejà citée. p. 38. — Binasq pour Binasco, sur la 
la Charreuse de Pavie. Le pelit château subsiste 
encore et sert di cipe. IL est simple et rude. 

3, Du Bellay, Jd. — L'évêque d'Autun devait dans la suite remplacer 
à Milan le chancelier Morone, puis rentrer, pardonné à nouveau, dans 
les bonnes grâces de François 

4. Du Belley, Id. 
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23.000 hommes de pied; malheureusement Bonnivet. 
leur généralissime, n'était pas à la hauteur de sa charge. 
La prise peut-être trop heureuse de Fontarabie! et surtout 
la faveur du roi lui avaient valu une situation privilé- 
giée; son courage très réel ne suffisait pas à compen- 
ser son manque de connaissances mililaires; c'était 
avant tout un courtisan et cela n'était pas assez malgré 
les excellents capitaines qu'il avait sous ses ordres : 
Jean de Chabannes, le maréchal de la Palice, Bayard, 
de Lorges, Saint-Pol, Jean de Diesbach, Frederico dà 
Bozzolo et Renzo da Ceri. Les troupes impériales étaient 
moins fortes ; leur principal chef, Prospéro Colonna, 
les avait jusque-là foujours conduites à la victoire; il 
ait vieux et ressentait déjà les atteintes de la maladie 
qui devait l'emporter trois mois plus tard; il n'avait 
plus à côté de lui Davalos, marquis de Pescaire, homme 
remarquable dont l'ascendant sur ses soldats élait 
infini et qui jamais encore n'avait été battu; Alarçon, 
Antonio de Leyva et Jean de Médicis le remplaçaient, 
tous trois intelligents et opinitres, plus dociles peut- 
être que Pescaire qui aurait dû être avec eux et s'élait 
retiré surlout pour ne pas commander en second, Soit 
défaut de prévoyance, soit manque de mcyens, le gén 
ral de Charles-Quint avait mal mis la Lombardie en 
état de défense. S'en rendant compte, il l'avait fait 
éracuer ets’était porté avec son artillerie et une dizaine 
de mille hommes sur les bords du Tessin %: il pensait 
pouvoir en garder la rive gauche contre les Français 
qui n'avaient pas de pont pour aborder; mais la pluie 
n'étant pas tombée depuis deux mois, le lit du fleuve 




















4. En 1521 

2. Voir : La Vita di Ferrando Duvalo, Marchrse di Pescara, scritta 
per Moss. Paolo Gloviu, Vescuyo di nucert el tradotta per M. Ludu- 
viro Dowenichi, Florence, MULL — Jeun des bandes noires, par 
Pierre Gauthier, OllenduriT, 1904. 










3. Du Rellay. — Gnleazz Capella, Delle cose fatte per la restitutione 
di Frances Wb. 111. — Chronica milenese di Gianmarco Buri- 
Wuuro mezsaro ; Archieio shérieo italiano, OL. M, p.481. — Guichardin, 
lv. AV, ele. 
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se trouvait guéable en plusieurs endroits. Les Français 
traversèrent donc facilement, et Prospero Colonna dut 
se replier en toute häle sur Milan. 

La ville était assez difficilement défendable, ouverte 
sur plusieurs points, étendue sans régula sur l'im- 
mense plaine où elle s'élève. Les ouvrages en terre 
faits précédemment n'avaient pas été entretenus. Le 
premier mouvement de Colonna et de Francesco Sforza 
fut de l'évacuer, comptant sur l'arrivée imminente de 
Bonnivet; et si le général français avait eu l'intelli- 
gence d'agir aussitôt, la campagne se fut trouvée finie 
sans coup férir, en lui valant le duché: malheureu- 
sement il s'arrêla sur le Tessin plusieurs jours, per- 
dantson temps à mettre des garnisons dans les petites 
places abandonnées et à établir un pont à Vigevano; 
ensuite il s’avança très lentement et trop tard. Profi- 
tant de cette faute, Colonna avait employé tout ce 
temps à proléger Milan; jour et nuit, on avait travuillé 
à relever les remparts, à fermer les brèches et à réta- 
blir les bastions ; la population elle-même, animée par 
Girolamo Morone chancelier, et surtout par la présence 
de son duc, aidait les soldats et se montrait ardente. 
Lorsque Bonnivet arriva, tout était préparé pour le 
recevoir. Il s'approcha sans rencontrer d'obstacle, 
plage son camp au sud-ouest, entre la porte qui condui- 
sait au Tessin et celle qui menait à Rome, et mit ses 
canons en batterie. Après s'être étonné du calme de la 
ville et de l'indifférence avec laquelle elle paraissait 
assister à tous ses préparati isi à nouveau 
de cet excès de prudence qui l'avait empêché de s'en 
emparer une première fois; et, craignant qu'une place 
aussi sérieusement défendne ne fournisse une terrible 
ettrop meurtrière résistance, il se contents de la blo- 
quer, déclarant l'assaut impossible. Il changea son 
camp et le transporta entre Pavie et Lodi. « Dans cette 
position, il intercepta du côté du nord et du côté de 
l'est toutes les communications avec la place qu'il se 
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proposait de soumettre en l'affamant. A l'ouest. il tenait 
le cours du Tessin par Abbiate-Gra el Vigevano, 
empéchant ainsi l'envoi des vivres qui pouvaient ÿ 
arriver de la Lomelline. Il fit oceuper au nord le fort 
emplacement de Monza où il laissa assez de troupes 
pour inquiéter Milan dans cette direction et pour sop- 
poser à ce que des subsislances y parvinssent de la 
Lombardie supérieure. 

I rendit ce blocus encore plus rigoureux en détour- 
nant les eaux qui entraient dans la ville et en détrui- 
sant tous les moulins qui s'élevaient aux environs. 
N'ayant pas envahi soudainement le duché, Bonnivet 
était réduit à le conquérir pièce à pièce. Quaire villes 
avaient été conservées par Prosper Colonna, Milan où 
il s'était enfermé lui-môme, Pavie, sur le Bas Tessin, 
dont il avait conlié la garde à Anlonio de Leyva, Lodi, 
sur l'Adda, et, un peu au-dessous de la jonction de 
l'Adda avec le Po, Crémone où il avait envoyé la gar- 
nison d'Alexandrie. De ces quatre points qu'il croyait 
pouvoir défendre, le prudent général italien espérait 
reprendre lout ce qu'il livrait aux Français, lorsque 
leur ardeur se serait ralentie, lorsque leurs forces se 
seraient épuisées, et que les troupes des confédérés se 
seraient accrues'. » Bonnivet cependant allait au dé- 
but paraitre avoir l'avantage’. Bayard, à la tête de 
8.000 hommes de pied, de #)0 hommes d'armes et de 
10 pièces d'artillerie, occupa Lodi et attaqua Crémone 
avec de grandes chances de succès'. Milan commen- 
cait à connaitre la famine; les Yénitiens ne tenaient 
pas leurs engagements d'alliance; Crémone, par 
exemple, allait être prise sous leurs yeux sans qu'ils 
fissenl rien pour essayer de la sauver; les Florenlins, 
les Siennois, et les Lucquois, qui étaient aussi de la 
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Ligue italienne, ne fournissaient mème plus le contin- 
gent pécuniaire auquel ils étaient tenus pour la défense 
commune ; enfin Adrien VI, chef de cette Ligue contre 
la France, élait mort. Bonnivet espérait voir les Impé- 
riaux, découragés de leur situation périlleuse, se 
rendre, puis se dissoudre; mais là encore, il ne sut 
pas profiter des circonstances et, par sa mollesse habi- 
tuelle, perdit toute chance de succès. — Bonnivet s'est 
en effet montré continuellement incapable au cours 
de celle campagne. Au contraire, le cardinal de Médi- 
cis, à peine élu sous le nom de Clément VII, se joignit 
aux confédérés, les aida de son mieux et activa la 
guerre. — Le corps d'armée qui continuait le siège de 
Crémone, n'arrivant pas à s'emparer de la ville, Bonni- 
vet le rappela afin de resserrer le blocus de Milan. 
Cependant, malgré les privations de plus en plus dures, 
le courage des Milanais ne faiblissait pas. Ils firent de 
fréquentes sorties, construisirent de nouveaux moulins 
à bras pour moudre le blé qui restait dans la ville. 
L'hiver arrive sur ces entrefuites, un hiver rigoureux 
qui couvrit de neige les campagnes lombardes: et Bon- 
nivet apprit que les confédérés allaient faire marcher 
de sérieux renforts. La nouvelle était si vraie que la 
garnison espagnole de Pavie, aidée par les troupes 
pontiicales que commandait le marquis de Mantoue, 
l'attaqua plusieurs fois de suite et le repoussa jusqu'au 
Tessin. Craignant de perdre les ponts qu'il y détenait, 
il donna l'ordre à Bayard el à Renzo dà Ceri de quitter 
Monza et de se porter à Abbiate-Grasco. Colonna fit 
aussitôt occuper Monza et la ville assiégée rent des 
vivres qui la sauvèrent!. L'armée impériale s'était 
raffermie. Colonna devait bien succomber le 28 dé- 
cembre, mais en ayant la consolation suprème de voir 
réussir ses plans; enfin, il savait qu'un homme de 
mérite allait commander les forces réunies de l'armée, 
le duc de Bourbon. 


4. Du Bellay, p. 439%. — Capelle, lib. III. 
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L'ancien connétable, devenu parordre de l'empereur 
lieutenant général de l'empire, représentant de l'em- 


pereur lui-même, et géné ime commandant à tout 
le monde!, même à Lannoy, vice-roi de Naples, allait 
apporter contre sa patrie les mêmes qualités qui lui 
avaient valu, auprès de son roi. le rang suprême. Il 
était né pour être partout le maitre. Plus tard. nous le 
verrons, mécontent aussi de Charles-Quint, s'aflran- 
chir presque et méler sans doute aux ordres de 
l'empereur des désirs el des rêves personnels. Que 
fallait-il avant tout à cette haute individualité? Un 
champ d'action où employer les dons de la nature qui 
étaient en lui et sans l'exercice desquels il ne pouvait 
vivre. 

Avant de partir pour la Lombardie, de Gênes même, 
il établit son plan et écrivit à Charles-Quint, d'accord 
avec Lannoy ct Beaurain : « Serions d'avis que deus- 
siez requérir le seigneur roi d'Angleterre de descendre 
en personne le plus tôsl que faire se pourroit ou du 
moins, envoyer une bonne armée, laquelle tint le che- 
min que le dernière a faict, et que, de vostre part 
fissiez tout vostre effort du costé de Perpignan, que 
vinssiez à Barcolonne pour vous conduire selon les 
nouvelles que pourriez entendre, car, s'il plaisoit À 
Dieu que de costé vostre armée gagnat la bataille de 
laquelle sommes bien prèts et que les François se reti- 
rassent, nous marcherions droit par la Prouvensse vers 
Narbonne, et vous pourriez venir joindre avec vostre 





1.« Sire. cant. à mons. de Bourbon, je 1 obéiray en la sorte que 
Beaurain m'a dit et ly ferey tout le service, q era possible. » 
{Letre de Lennoy à Charles-Quint, 26 janvier Archives de 
Vieane. cité par Mignet.) 
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armée, ct seriez puissant assez pour en personne pré- 
senter la bataille au roy de France et, s'il ne la rou- 
doit, pourriez venir droit à Lyon’. » 

Il avait écrit auparavant au comte de Penthièvre alors 
en Angleterre, pour le prier de presser Henri VIII de 
faire une nouvelle descente en Picardie?. — C'était un 
nouveau plan d'invasion destiné à remplacer le pré- 
cédent qui avait échoué; et il présentait certaines 
chances de succès. — Avant de partir lui-même de 
Gènes, Bourbon envoya une partie de son armée sous 
les ordres de Lannoy qui remonta la Péninsule avec 
00 hommes d'armes et 4.000 hommes de pied ; il ame- 
nait le marquis de Pescairequi avnit consenti à recon- 
naître l'autorité du vice-roi de Nuples parce qu'il n'en 
craignait pas la rivalité militaire. Étant donnéels pau- 
vrelé de l'armée impériale, Lannoy était, de plus, une 
sérieuse recrue; il apportait en eflet une forte somme 
d'argent lirée de sa vice-royauté®; l'Italie centrale 
fournissait 65.000 ducats, et le Milanais 90.000. Lan- 
noy appela d'Allemagne 6.000 lansquenets. Il ne se 
rendit à Milan qu'après la mort de Prospero Colonna; 
et quand ils mit à la tête de l'armée en compagnie 
de Bourbon, elle comprenait 10.000 Allemands, 
7.000 Espagnols, 4.000 Italiens, 800 lances el 800 che- 
vau-légers, outre les 5.000 hommes de pieds, les 
506 lances et les 600 chevau-légers qui étaient dans 
Pavie sous Antonio de Leyva et le marquis de Man- 
loue. Toutes ces forces réunies compromettaient singu- 
lièrement la situation de l'armée française, énervée 
par un blocus inutile et renseignée maintenant sur 
l'incapacité de son général. « Arrivé que fût à Milan le 
vice-roi, après avoir ven son armée, arresla avecques 








1. 45 mars 1324. Id. 
2. Mus. Brittan., B. VI, 
3. « La povreté de cette 





Vitellius, B. VII, fe 25. 
mée esloit de telle sorte, que si ne fut 





argent que sppourtay, de Naples ladite armée fut désjà rompue. » 
{Léttre de Lannoy à l'empereur, 10 février; — Archives de Vienne, 
citée par Mignet) 
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l'ambassadeur de Venise que les 6.000 lansquenets 
qu'il faisoit venir d'Allemagne eslans joinels avecques 
l'armée vénitienne, les deux ensemble passeroient la 
rivière d'Adde pour se venir joindre avecques luy, 
soubs délibération que leur armée mise ensemble vien- 
droit chercher l'armée du roy pour la combattre, rui- 
née {comme il estoit vray) d'un si long hyver qu'elle 
avoit enduré, et de grandes fatigues qu'icelle avoit 
porté durant six mois, ne voulans attendre qu'elle eust 
refreschissement de France!. » Ils agirent en effet de 
suite et, bientôt établis à Gambolo ainsi qu'aux chà- 
teau de Gurlasco, menacirent Bonnivet de lui inter- 
cepter les vivres qu'il lirait de la Lomelline. 

C'était lui maintenant qui se trouvait menacé par sa 
faute. IL fil avertir en France le plus vite possible de 
sa situation désespérée. François I‘, qui n'était pas 
en meilleure posture, apprit ce qu'il en était lors de 
son voyage à Paris, entrepris pour se plaindre au 
Parlement des sentences par lesquelles il avait con- 
damné les complices du connétable, Brion et Desguières, 
à trois années de prison seulement el de n'avoir 
pas soumis à la question Popillon et d'Escars. 
1l apprit en même Lemps que Charles-Quint venait de 
franchir les Pyrénées au cœur de l'hiver et que Fon- 
tarabie avait capitulé, [1 dut regretter alors de s'être 
mis à dos le connétable. Il para de son mieux auxévé- 
nements, lit un emprunt, décréla des pi 
processions®, commanda des Suisses et 
conduire, lorsqu'ils arriveraient, à la descente des 
Alpes, jusqu'au camp de Bonnivet. — L'amiral s'était 
porté avec toute son armée à Vigevano. Bourbon, 
Pescaire et le duc d'Urbin marchèrent immédiate- 
ment contre lui. Ce fut Bourbon qui conduisit la cam- 
pagne et il la mena très habilement. Il menaça d’abord 




















4 Du Rellay, p. 4 
À: Journal un bourgeois de Paris, éd. déjà citée, p. 147. 
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Bonnivet sur sa di , à où il était le plus faible, et 
s'empara de Sartinaraavant même qu'il put s'en appro- 
cher, bien qu'il se fût avancé jusqu'à Mortinara pour 
Ja secourir: en même temps, il lança la garnison de 
Milan, renforcée d'une foule d'habitants armés, sur 
Abbiale-Grasso qui se trouvait découverte et qui fut 
prise; le reste de l'armée, pour serrer de plus en plus 
Tamiral, remonta ensuite jusqu'à Verceil sur la Sésia. 
Bonnivet craignit d’avoir sa retraite coupée et recula 
jusqu'à Novare. IL s'y établit, comptant quil serait 
bientôt rejoint par les Suisses descendus des Grisons 
et les autres secours demandés en France ; — les uns 
et les autres lui manquèrent. Les Suisses, conduits par 
Dietingen de Salis, débouchèrent dans le Bergamasque 
mais, ne trouvant rien à Chiavenna, ni argent pour les 
solder, ni infauterie pour les soutenir, ni cavalerie 
pour les escorter, repartirent; Frederico da Bozzolo, en 
effet, n'avait pu sortir de Lodi et aller à leur rencontre, 
tout le pays élant occupé et battu par Jean de Médicis 
qui, en même temps, libre de ce côté, se retourna sur 
les Suisses et les contraignit à rebrousser chemin. L'ar- 
mée impériale voyait donc sa situation s'améliorer sans 
cesse au lieu que l'armée française se trouvait de plus en 
plus à bout. Quel orgueil pour Bourbon que d'acculer 
ainsi l'homme qu'il exécrait ! 

Bonnivet continuait à reculer. Il quitta Novare, 
précédé par le maréchal de Montmorency, moribond 
et se faisant porter en litière, el gagna la Sésia. Il 
remonla jusqu'à Romagnano, toujours suivi par les 
Impériaux. Il traversa la Sésia, grossie par les pluies 
et fort dangereuse ; il le fit de nuit. avec désordre et 
en perdant beaucoup de monde. La Sésia franchie, la 
retraite continua, plus mouvemenlée, les corps les 
plus avancés des Impériaux étant maintenant sur 
l'arrière-garde, conduits directement par Bourbon et 
Pescaire. C'est dans un de ces nomlreux combals qui 
furent alors livrés que Bonnivet, assez grièvement 
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blessé au bras d'un coup d'arquebuse, dut abandonner 
le commandement de l'armée au comte de Saint-Pol 
et au chevalier Bayard !. 

Bayard résolut de défendre la retraite et de proléger 
l'armée en se mettant lui-môme à la tète de l'arrière- 
garde. La campagne avait été souvent sans merci et, 
de jour en jour, devenait plus violente. Jean des 
Bandes Noires élait connu pour ne pas faire quartier, 
<e qui amena des représailles 2. Maintenant il s'ag 
sait de sauver l'armée entière d'une ruine qui mena- 
«ait d'être totale. Lannoy ‘enait d'envoyer de 10 à 
12.000 chevau-légers et de 7 à 810 arquebusiers contre 
l'armée française et il arrivait lui-même à la res- 
cousse. Bayard soutint la charge. Il avait non loin de 
lui le seigneur de Vandenesse, frère du maréchal de 
La Palice, qui fut tué. Bayard reçut un coup d'arque- 
buse à travers le corps; ses soldats s'efforcèrent alors 
de l'entrainer dans leur retraite, mais, quoique blessé à 
mort, il « ne le voulut jamais consentir, disant n'avoir 
jamais tourné le dos à l'ennemÿ #. » Il se fit descendre 

















Miynel nous apprend qu'il ya sur toit ceci un assez grand nombre 
ac ere de Bou ete Beaurain aue Archives de 
Vienne: 4, 20 février: 6, 15. 16, 4X, 97, 28 mars: 17, 18, 20, 23 avril: 
2,3, 8, 2, 36 mal, — Voir: LS. p.820: — Guichardin, 
— G. Capella, liv. HI: — Hotlinger, Histoire de la Confédération Suisse, 
vol. XIV. VIII, chap. vi ete 

! Du Hellay racunte à ce sujet (p. 392, le fait euivanl 
appréciations sur les Espagnois me sembient être partiales: « … 
seigneur Jean de Médicis estont en campagne. rencontra 20 Suisses 
des nostres qui estoient allés au fourmge, lesquels. ne se sentant 
nombre suffisant pour le combattre, se retirèrent en lieu fort : mais, 
après Sestre rendus audit seigneur Jear la vie sauve nonobstant là 
foy eux baillée. les leit passer au A de l'épée. Les Suisses, irrités de 
cet outrage, dernandérent à M. l'admiral qu'il jeur permist de faire la 
mauvaise guerre, laanelle, pour les contenter, leur accariin; de sorte 
‘que, durant trois semaines, aucun des ennemys ne tomba entre les 
imaine desdits Suimes qu'il ne fust massmeré: et, sil s'amenoit 
quelques prisonniers en nostre camp, il leur estait permis de les tuer. 
Si nous sussions continué ce train 1 set apparent que Lx fin de le 
guerre eust este à nostre prof ; car naturellement l'Espagnol craint 
Plus la mort qu'autre nation, ei va plus à la guerre per harice que 
pour autre vccasion ; el aù il cognoist qu'il y & plus de perte que de 
fun, peu vu point il se hasardera. Je parle de la plus grande part et 
non de tous. » 

3. Du Bellay, p. 39%. 
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de cheval par «un sien maistre d'hôtel, lequel 
jamais ne l'abandonnat » et se fit coucher au pied d'un 
arbre « le visage devers l'ennemy ? ». Et c'est ici que 
se place l'entrevue célèbreoù Bayard mourant reprocha 
dans les termes connus à son ancien compagnon 
d'armes de servir contre sa patrie. 

Le récit de Du Bellay a prévalu; il est le plus beau, 
le plus net et le plus moral; chose singulière et qui 
tendrait à faire croire qu'il est inventé, les deux his- 
toriens de Bayard, Symphorien Champier et le Loyal 
Serviteur, ne mentionnent pas les paroles que Martin 
du Bellay met dans la bouche de Bayard: Champier 
en indique de différentes ; chose plus singulière encore, 
le Loyal Serviteur ne dit pas que Bourbon vit 
Bayard mourant. Qui croire? Voici ces trois témoi- 
gnages, les principaux à notre avis’, rapportés lels 
quels : « Le due de Bourbon, dit Martin du Bellay, 
lequelestoit à la poursuite de nostre camp, le vint 
trouver, et dit audit Bayart qu'il avoit grand pitié de 
luy, le voyant en cest estal, pour avoir esté si 
vertueux chevalier. Le capitaine Bayart Ini feit res- 
ponse : « Monsieur, il n’y a pointde pitié en moy, car 
« je meurs en homme de bien ; mais j'ay pitié de vous, 
« de vous veoir servir contre vostre prince et vostre 
« patrie et votre serment. » Et peu après, ledit 
Bayart rendit l'esprit; et fut baillé sauf conduit à son 
maistre d'hostel pour porter son corps en Dauphiné 
dont il estoit natif‘ ». —« Mais comme Dieu le voulut 
permettre, dit le Loyal Serviteur, fut tiré ung coup de 
hacquebouse dont la pierre le vint frapper au lravers 
des rains et luy rompit tout le gros os de l'eschine. 
Quand il sentit le coup, se print à crier : « Jésns » ! 
et puis dist : « Hélas! mon Dieu, je suis mort ! » si 


1. Du Bellay, p. 394 
2 Id 


3 Nous rapportons les autres plus loin. 
4. Du Bellay, p. 394. 
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print son espée par la poignée, et baisa la croisée, en 
signe de la croix: el en disant tout haut: Wisererr 
mei, Deus secundum magnam misericordiam team, 
devint incontinent tout blesme comme failly des 
esperitz et euida Lumber: mais il eut encores le cueur 
de prendre l'arson de la selle. et demoura en cest 
estal jusques à ce que ung jeune gentil homme, son 
maistre d'hostel, luy aida à descendre et le mit soubz 
ung arbre. Ne demoura guère quil ne feust seu 
parmy les amys ct les ennemys que le capitaine 
Bayart avoit esté tué d’ung coup d'artillerie dont tous 
ceulx qui en eurent les nouvelles furent à merveille 
desplaisans. Quant les nouvelles furent espandues 
parmy les deux armées que le bon chevalier avoi 
eslé tué ou pour le moins blessé à mort, mesmement 
au camp des Eispagnolz, combien que ce feust_ l'un 
des hommes du monde dont ils eussent greigneur 
craincte, en furent tous gentilshommes et souldars 
desplaisans merveilleusement, pour beaucoup de 
raisous; car quant en son vivant faisoit courses, et il 
en prenoit aucuns prisonniers les traictoit tant humai- 
nement que merveilles, et de rançon tant douleement. 
que tout homme se contentoil de luy. 

Iz cognoissoient que par sa mort noblesse esloit 
grandement affoiblie: car, sans blasmer les austres, il 
a esté parfaicl chevalier en ce monde. Faisant la guerre 
avec luy s'adressoient leurs jeunes gentilzs hommes: 
el doit ung de leurs principaulx cappitaines qui le 
vint veoir devant qu'il rendit l'âme, nommé le mar- 
quis de Pescarel, une haulte parelle à sa louenge, qui 
fut telle en son langage : « Pleust à Dieu, genlil sei- 
« gneur de Bayart, qu'il m'eust cousté une quarte de 
« mon sang, sans mort recevoir, je ne dusse manger 
« chair de deux ans, et je vous tiensiss> en santé mon 
« prisonnier; ear, par le traictement que je vous 



































1 Pescaire. 
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feroye, auriez congnoissance de combien j'ay estimé 
la haulte prouesse qui estoil en vous. Le premier 
loz que vous donnèrent ceulx de ma nation, quand 
on dist mouches grisonnes et paucos Bayardos, ne 
vous fut pas donné à tort; car, depuis que j'ai con- 
gnoissance des armes, n'ay veu ne ouy parler de che- 
valier qui eu loules verlus vous ail approuché : et 
combien que je deusse estre bien aise vous veoir 
ainsi, estant asseuré que l'empereur mon maistre en 
ses guerres n'avoit point de plus grant ne rude 
ennemy, toutesfois, quand je considère la grosse 
perte que fait aujourd'huy toute chevalerie, Dieu ne 
me soit jamais en aide si je ne vouldroÿs avoir donné 
la moytié de moy vaillant, ct il feust autrement. 
Mais puisque à la mort n'a nul remède, je requiers 
cil qui tous nous a créés à sa semblance qu'il veuille 
retirer vostre Ame auprès de luy ». Tel: piteux et 
lacrymables regret faisoit le gentil marquis de Pes- 
eare et plusieurs autres cappitaines sur le corps du bon 
Chevalier sans paour et sans reprouche; ct croy qu'il 
n'y eu pas six de toute l’armée des Espaignols qni ne 
le veinsissent vooir l'ung après l'autre! ». Comme on 
voit, le connétable n'est même pas nommé. Le Loyal 
Servileur raconte ensuite les discours que tenaient les 
chevaliers et que Bayard, après s'être confessé d'abord 
à son maitre d'hôtel, exhortait celui-ci à ne pas pleurer 
sur sa mort; le prévôt de Paris, d'Allègre et l'un des 
capitaines suisses, Jean de Diesbach arrivant ensuite, 
Bayard les renvoya de peur que l'ennemi ne les fit pri- 
sonniers et les chargea de saluer le roi de sa part. Il 
se confessa une seconde fois ensuite, à un prètre, car 
« il demoura encores en vie deux ou trois heures; et 
par les ennemys lui fat tendu ung beau pavillon, et 
ung lict de camp sur quoy il fut couché?. » Ayant fini 





1, Cutlectiun P'etitut, L XVA, p. 1 
2 Hd. pA30. 
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sa confession, « le bon chevalier sans paour et sans 
reprouche rendit son âme à Dieu ; dont tous les ennemys 
eurent deuil non eroyable. Par les chiefs de l'armée 
des Espaignol: furent commis certains gentilshommes 
pour le porter à l'église où luy fut fait solennel ser- 
vice durant deux jours?. » Voici enfin le récit de Cham- 
pier : « Quand le seigneur de Bourbon qui pour lors 
estoit chief des ennemis seut que Bayard estoit blecé 
à mort, si viot à luy et luy dict : « Bayard, mon ami, 
« je suis desplaisant de vostre inconvénient : il faut 
« prendre palience; ne vous donnez mélancolie: je 
« vous envoyerai guerir les meilleurs chirurgiens de ce 
« pays et, à l'aide de Dieu serez Lost guéry. » Et quand 
Bayard eust oui ces paroles et l'eust cogneu, luy dict : 
« Monseigneur, il n'est pas temps à moy de quérir les 
médecins du corps, mais ceulx de l'âme. Je cognois 
que je suis blecé à mort et sans remède, mais je 
loue Dieu qui me donne la grâce de le cognoitre à la 
fin de ma vie. Je prends la mort en gré et n'aÿ aul- 
eune desplaisance ne regret de mourir, fors que je 
ne puis faire service aulcun pour l'advenir du roy, 
mon souverain, et qu’il le me faut délaisser à ses plus 
grants affaires, dont je suis très dolent et desplai- 
« sant? Je prie à Dieu que après mon trespas, il aye 
tel serviteur que je vouldrois être. » S'en alla le diet 
seigneur les larmes aux yeulx, et dict à ceux qui 
estoient avec luy : « C'est une chose pitoyable de veoir 
« ce bon chevalier ainsy mourir, qui si noblement et 
« si loyaument a servy tousjours ses princes roys de 
« France sans aulcune répréhension. Bien est heureux 
« le prince qui a ung tel serviteur, et ne sçait la France 
« qu’elle a perdu aujourd'huy à ce noble chevalier?. » 











1. Collection Pelbol, & XV, p 124. 
+. Symphorien Champier, Les Gestes du noble cheralier Bayard 
{Archives curieuse: de l'Hisloire de France, Cimbert et Danjou, L II, 
pe 136). — M. Paris (p. 110), dit que le Loyal Serviteur ne parle pas du 
Fonnétable, afin d'âtre bien en cour. Vraiment, la raison qu'il en donne 
esi mahdroite; lelivre en ellet, aurait paru en 4527, et c'est l'année 
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A notre avis, il est fort probable que ces paroles furent 
les paroles réelles prononcées par Dayard. Je ne 
le vois pas, quant à moi, critiquant le connétable au 
moment de mourir; peut-être y cut-il un léger mot de 
reproche; peut-être aussi ne dit-il rien du tout, et ce 
doit être le plus vrail. IL est impossible devant les trois 








mème où le connétable est lué; pourquoi donc aurait-il été bien en 
cour en n'en perint pas; François l evait un ressentiment cer. 
tain contre Bourbon: le contraire n'est pas soutenable. Enfin, si 
Ton admet avec M. Roman que la première édition du Loyel Ser- 
viteur qui serait de son vrai nom Jscques de Mailles remonte à 1524, 
l'argument de M. Paris n'a pas plus ée valeur. Il est faux, croyon 
nous, de prétendre que Champier n'a pas parlé de Bourbon par crainte 
de blesser la maison de Buurbon-Montpensier. Ces deux hommes 
écrivent à une époque où, l'aaturité royale ayant mis la main sur les 
biens du connétable. il est utile, pour se faire bien venir en cour, de se 
montrer contre le irabre. Ge qu'éenit à ce sujet M. Paris me semble, je 
l'avoue humblement. incompréhensible. Après avoir dit que la réponse 
indiquée par Champier est la monnaie de le pièce d'or conservée par 
du Bellay (jolie phrase qui ne prouve rien', « si celte réponse, met-il. 
a élé modifiée, on peut aémeitre que ce fut dans la crainte de blesser 
le grande maison de Hourbor-Montpensier. Dans out son livre, C 
pier avait évité de mentionter ln trahison du connétable. La même 
crainte parait avoir également agi sur l'auteur de l'agréble récit 
publié deux ans plus Irc que Les best ob La Tic ln peur ehrralier 
ayarl de Sÿmphorien Champier, sous le titre suivant: La frèn joyeuse, 
laisunte et récréatice Hisioire componte pur Le Loyal Serviteur, À 
roi venait alors de rentrer en France, urûce au traité de Madr 
dont une des conditions était qu'on regarderait la conjuration du con- 
nétable ‘omaue non avenue {on verra comme cette clause a été exécu- 
tée !. et qu'on rendrait méme à ce grand criminel les terres et les 
préraatives dont i jouissait «vant sa sertie de France. Locensurs, nou 
vellement établie sur les livres, n'aurait pas permis de réveiller ce 
levain de douloureux ressentiments, et voila pourquoi dans ce roman 
historique, le nom du connétable, à partir dle sa trahison, n'est pas une 
seule fois jrrononcé. On évite même, dans l'un et dans l'autre ouvrage, 
de rappeler comment en LH, en présence du roi, dans le chäteau de 
Moulins, Bayard avait été inrité à armer chevalier les fils du conné- 
. en passant, que cette défense de parier du duc de Dour- 
eusement wbnervée par lous Seux qui lencien a conserver 
races de In cour, eut pour elfet de isser le champ Hire à 
intérêt était de justifier ou. du moins, d'excuser le grand 
















































ceux dont 
conspirateur, » Si le livre & paru en 1524 (et il n'en existe aucun exem- 





plaire nulle part inrqu'h présent du mens. ui puisse Le prouver. À 
rmetion à te sujel n'étant qu'une probebilité émise par M. Roman]. je 
ne crois sincérement pas qu'on eût emprrhé de parler du Connétabie ; 
s'il a para en 1327 ‘ce qui est prouvé et ce qui prévaut comme opinion 
généralement admise). Lout ce que dit M. Paris devient inutile. puisque 
les clans du traité cle Madrid se trouvent alors depuis longtemps 
violées et que le connétable est mort ou va mouriret, en {ous cas. 8 
même plus auprès de Charles-Quint sa situation du début 

4. J'ai en effet une fâcheuse tendance à croire que les paroles 
sublimes prètées à des mourants ou à de grands capitaines en face du 
danger ont été inventées après coup. On se rappelle l'anecdote de 
Beyle sur Murat. (Voir: I. B.,par un des quarante.) 
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contradictions précédentes de présenter une affirma- 
tion. Le discours cependant qui a prévalu esl celui de 
du Bellay parce qu'il est le plus simple et le plus 
frappant. Beaucaire qui a plutôt défendu le conné- 
table au long de son histoire parle dans le même sens : 
« Bayardus ex æquo exceptus ad quereum, ore ad 
hostem converso, deponi voluit. Quem interim Borbo- 
nius invisens se plurimum ejus fortuna commoveri 
dixit, qui vir fortis, dumstolidi ho: imperio paret, 
eui imperare debuit, in eum casum inciderit. Cni Baiar- 
dus : Nulle commiseralione ni fallor egel, inquit, viri 
Loni ac militaris officio functus : patriæ quam dedit 
vilam reddo, popularibus meis ex tanto discrimine 
eductis. Tu vero, princeps magnanime, quam hic facias 
qui arma contra palriam feras, ipse videris. Si Libi jus- 
tam fortasse rex Franciscus occasionem dedit. The- 
mistoclis, Coriolani, Cæsaris ac cutererum qui armis 
patriam vexarunt, exitus perhorresce. Erat enim 
Baiardus bonis litteris tinctus, ita puerum Gralianopo- 
litanus pontifex patruus bene instituendum curaratf. » 

Une faut pas oublier que Martin dn Bellay ne fnt 
pas témoin de la mort de Bayard, tandis que le Loyal 
Serviteur s'y trouvait et resla à son service jusqu'à son 
dernier soupir. « I ne dit pas un mot de l'entrerue 
qui aurait eu lieu entre Bayard et le duc de Bourbon 
el des paroles sévères que le mourant aurait adressées 
au prince. Si elles avaient élé prononcées, le Loyal 
Serviteur, qui n'a gardé l'anonyme que pour parler en 
toute liberté des grands de son siècle, n'eut certainement 
pas manqué de les citer. Son silence absolu nous permet 
donc de croire qu'elles sont apocryphes et qu'elles 
n'ont été dictées à du Bellay que pour faire sa cour à 
François 1". Rien n'était plus ingénieux en effet que de 
mettre duns la bouche du preux chevalier la condamns- 
tion du connétable. Bayard, d'ailleurs, lorsqu'on se rend 







































1. Belcarius, p. 192. 


LAVE ut ai 


compte de l'énorme distance hiérarchique qui existait 
entre un simple chevalier el le premier prince du sang 
qui avait été le chef suprème de l'armée, ne pent avoir, 
selon toute vraisemblance, prononcé de telles paroles. 
Un contemporain bien renseigné, Paul Jove, n'en dit 
pas un mot; il prétend seulement que Bayard préféra 
se rendre à Pescara plutôt qu'à Lannoyetà Bourbon 1. 
M. de Terrebasse, dans son Histoire de Bayart ? mêle 
tous les récits, se sert des uns et des autres, sans cri- 
tique. On ne comprend pas pourquoi M. Paulin Paris 
l'invoque 3. Si M. de Terrebasse s'en était tenu au texte 
de du Rivail il aurait simplement mis que Bayard ne 
voulut pas avoir un entrelien avee le connétablei. De 
son côté, Etienne Pasquier avait déjà répété du Bellay 
en arrangeant le discours à sa manière %, — Encore une 
fois, le doute seul est vrai. 














Le come de Saint-Pol dirigea la retraite qui, dès 
lors, ne fut guère inquiétée. Les Suisses s'en allèrent 
par le val d'Aoste, les Français par Suse el Briançon; 





1: La Mure, éd. déji eilée. notes, LI: pr. 629. 

2! Histoire de Pierre Terrail, seigneur de 
e, Ladvocat, 1823, 

.… Une histoire de Bayard, la seule qu'on doive aujour- 









fayart, par AL de Terre- 


4. « Et Carolus Bortonius ipsum in infirmitate vidit, sed cum eu Ba yar- 
s magoum colloquim habere noluit. » 

Le connestible passant par là, euydant le consoler: « Capitaine 
Bayandl, j'ai grande pitié de vous voir réduit en ce piteux estat, après 
tant le braves exploits d'armes par vous mis à fin. » À quoy cc preux 
chevalier. répremant ses esprits, fui repartit d'une forte in eine: « Ge 
m'est pas de moy que devez avoir pitié, mais de vous, Car, râce à 
Dieu je meurs pour le service du R 
pur acquérir une vie immortelle en i bouche des gens de hi 
Vous, prince, faisant le contraire, menezune vie honteuse dant les ans, 
à mon grand regret, ne pourront aseortir la mémoire. » 
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les places qu'ils possédaient encore en Italie se rendirent. 
Bussy d'Amboise el Frederico da Bozzolo capitulèrent 
dans Alexandrie et Lodi où ils ne pouvaient plus être 
secourus ; le château de Crémone, qui avait résisté plus 
de deux ans, dut ouvrir ses portes. Les garnisons se 
reliraient toutes avec les honneurs de la guerre!. — 
Le Milanais était encore perdu? 

Charles-Quint, qui venait de trouver dans la réussite 
de cetle dernière entreprise de quoi ellacer ses éche 
de l'année précédente, reprit courage et revint à ses 
projets. Su lenteur souvent n'était, en somme, que de 
la réflexion opiniâtre grâce à laquelle il arrivait à ses 
fins. Il recommença de s'entendre avec Henri VIII pour 
envahir le royaume de France dont il revendiqua 
même hautement la possession. Les deux souverains 
rejetèrent toute proposition de paix ou de trêve avec 











. Du Bellay, p. 395. 

Hunmivel était tellement en faveur et naturellement courtisan 
qu'il réussit à n'être même pas réprimandé à lu suite de son échec 
< L'accueil que la cour Hit à Bonnivet fut bien différent de celui qu'elle 
avait lait à Lautrec l'année précédente: et le pouvoir qu'avait ln mére 
du roi sur sou fils, et In souplesse d'un prrfait courtisan comme Bonn 
vel ne parurent junais mieux que dans une si déliente conjuneture 
Bonnivet qui. pur tant de fautes remarquables, venait de ruiner une 
armée dde 50 HU hommes, Ft reçu avec un aussi han visage que s'il eût 
recouvré le Milnais: et l'on ne lui ‘anna In première place dans le 
Conseil que l'on appelait alurs étroit qu'apris lui nvoir Fat des excuses 

pour reconnaitre l'impor- 
es. 11 contribn henucoup à soutenir sa 
sadant Le roi que «a retraite Soit plus belle que celle 
Grecs sous Nénuplon qui, s'étant sauvés de là bataille 
vue jeune Crus avait été luë raversérent cinq cents Leues de pays 
ennomir sans perles. quoique l'arme le Perse fut presque tsjuurs 
leurs trousses : el, comme il n'osoit necepter pour la campagne sui 
vante le cmmmandement des urmées francoises en Llie qui l'aurait 
expusé à la rise publique et qu'il ne pouvoit néanmoins souffnr que 
d'autres lui sucewdas-ent, de peur que sils etoient heureux js ne le 
supplantussent, el S'ils éloient malheureux, il ne chercha à sexcuser, 
en mettant dans tout leur jour les fautes de la précedente cunpayne! 
il se servit d'un expédient qui fut la source de toutes les infortunes qui 
arrivérent depuis aux Francais. lle là les Alpes, Il remontra à Fran- 
sais Pr qu'il ctoit fatal au duché de Milan de ne pouvuir être ni sou- 
is ni répris que par les rois {rés chrétiens lorsqu'ils s'eloient trouvés 
en persunne à la tête de leurs armées: et que. comme il avoil été con- 
quis la première lois par Louis XIL el la seconde par Sa Majesté. il ne 
seroit jioint anssi manvré In troisiène fois, si elle ne se meltoit 
À la ute d'une armée si puissante que les’ hnpériaux n'osassent 
tenir la eampagne devant elle. » (Variliss. t. 1. p. 01.) 
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François [°"et, le 25 mai, conclurent un nouveau traité 
contre lui. Le duc de Bourbon devait franchir les 
Alpes à la tête de son armée victorieuse dont l'empereur 
et le roi fourniraient à frais communs la solde; et, 
tandis que l'empereur pénétrerait en France par le 
Roussillon, le roi enverrait en Picardie des troupes 
auxquelles se joindraient 3.000 chevaux et 1.000 hommes 
de pied des Pays-Bas. Ils expédièrent en même temps 
le premier secrétaire d'Etal anglais, sir Richard Pace, 
auprès de Bourbon afin d'obtenir de lui, définitivement 
cette fois, ce qu'il avait refusé à Beaurain et à Russel ; 
l'un des articles du traité spécifiuit mème que Bourbon 
serait abandonné s'il ne prêtait pas serment deux jours 
après en avoir été requis. La condition était dure, 
Henri VIII en effet exigeant non seulement qu'il le 
recoanût pour roi, mais encore qu'il s'engageât à lui 
procurer la couronne de France une fois qu'elle serait 
lombée de la tête de François Lt. 

L'armée impériale campait à Montecalieri, près de 
Turin. Ce fut là que Sir Richard Pace trouva Bourbon 
qu'il pressa de jurer fidélité au roi d'Angleterre et même 
de lui prêter hommage comme roi de France. Bourbon 
refusa d'abord et essaya de légitimer ce refus, de 
l'adoncir en le faisant paraitre un acte de haute poli- 
tique. Il objecta la crainte que son serment, s'il le pré- 
tait, ne fut bientôtconnu de tous et que le pape, en 
l'apprenant, ne se détachât de l’empereur ainsi que du 
roi d'Angleterre et ne se déclarät contre eux; il ajoutait 
que beaucoup de ses alliés en France, et plus spéciale- 
ment ceux qui le supposaient enclin à se faire roi, s'en 
montreraient indisposés au point d'interrompre les rap- 
poris qu'ils entretenaient avec lui; ne valait-il donc pas 
mieux que ce serment fût différé dans l'intérêt même 
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de la cause commune? Richard Pace refusa de se laisser 
convaincre et insista; puis il interrogea Bourbon, qui 
persévérait dans son refus, sur ses forces, sur les intel- 
ligences qu'il avait dans le royaume à envahir, sur la 
route qu'il suivrait et le but qu'il se proposait d'at- 
teindre. Charles lui donna les renseignements demand 
mais ne consentit point à décourrir ses relations en 
France, parce qu'il avait juré de les tenir secrètes ; il 
affirma que le roi n'avait pas à s'inquiéter et qu'il 
recouvrerait bientôt tout ce qui appartenait d'abord à 
Henri VIN et à Charles-Quint, puis à lui-même! 
« Lannoy se rendant l'interprèle des intentions que 
Bourbon lissait envelopptes de quelque obseurité et 
qui n'étaient pas assez claires pour rassurer l'ambas- 
sadeur de Henri VIH, ajouta « que le duc entrerait en 
France pour y couronner la grâce du roi? ». Bourbon 
avoua qu'il préférait pour entrer en France la route de 
Provence: en einq ou six jours, il pouvait passer les 
montagnes, et, longeant la mer, soutenu par la flotte 
impériale, raverserail un pays fertile el peu dangereux ; 
le ehâlean de Monaco lui ouvrirail certainement ses 
portes ; Marseille seule l'inquiétait, mais ilespérail s’en 
émparer; si, par un hasard improbable puisq ai 

plus d'armée pour le moment, François 1°" lui offrait la 
bataille, il l'accepterait et, après l'avoir vainen, mar- 
cherait sur Lyon. Il soutenait qu'il restait quatre mois 
pour faire de grandes choses et dit : « Si Le roi veut 
sans délai entrer en France, je permets à Sa Grâce de 
m'arracher les deux yeux si je ne suis pas maître de 
Paris avant la Toussaint; Paris pris, tou! le royaume 
est en ma puissance*. » Après avoir insisté pour que 
Henri VIIL descendit immédiatement en Picardie et 
qu'il suivit soit le chemin choisi l'année précédente par 



































1. La Mure, LIL, p.250 et 263. — Instructions de Richard Pare et 
réponse du due de Hoarhon, — Lettre de Richard Pace. 

2. Mignet, p. 48N 
Ent, Vitellius, B VI. 
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le duc de Suffolk, soit le chemin de Normandie alin de 
marcher droit sur la capitale, il ajouta encore : « l'aris 
en France est comme Milan en Lombardie. De même 
que, si Milan est pris, on perd tout le duché, de même, 
Paris pris, on perd toute la Francet. » Quelques jours 
après cetle entente, de plus en plus pressé par Richard 
Pace et reconnaissant qu'il n'y avait pas moyen d'agir 
autrement, à moins de compromettre la siluation 
acquise, il consentit à prêter serment de fidélité à 
Henri VIII « Cette grande trahison envers son pays 
qu'il allait envahir comme envers son prince qu' 
lait renverser du trône ne le troubla pas un seul ins- 
tant. Dévot et vindicatif, il se confessa sans agitation, 
communia ave ferveur avant de passer la frontière et 
dit à Richard Pace en présence de quatre de ses gentils- 
hommes : « Je vous promets, sur ma foi, de mettre 
avec l'aide de mes amis, la couronne sur la tête de notre 
commun maître?. » Je crois difficilement pour ma part 
qu'il agit de la sorte sans regret; ses hésitations el ses 
refus successifs nous ont montré en effet qu'il était 
absolument contraint à ne plus refuser; el dans son 
âme tourmentée la sombre joie de ln vengeance devait 
être singulièrement alourdie par la tristesse de réaliser 
ses plans à travers de pareilles routes®. 

Près de deux mois, il était demeuré au pied des 
Alpes par manque d'argent. Avant mème de toucher 
deux traites de 100.000 ducats chacune que l'empereur 
lui avail envoyées sur Gènes pour payer lu solde arriérée 
de ses troupes et mettre celles-ci en mouvement, il 
avait demandé — car ce fut bien lui qui fit Lout le 
plan de cette campagne — que l'invasion le la France 








vou- 
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Vitelius, B. VL [107 à 110. — 
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— Gultland, ed. déjà citée, & 11, p. 10 
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s'exécutät à la fois par la Provence, le Languedoc et la 
Picardie, afin que François 1‘, obligé de diviser ce qui 
lui restait de forces, se trouvât dans l'impossibilité de 
résister nulle part!. Il annonçait ensuite au roi d'Angle- 
terre qu'il n’attendait plus que son argent pour se 
mettre en campagne el lui promettait d'agir le mieux 
possible. « Nous sommes délibérés de mener 49.000 bons 
piétons, 1.100 lances, 1.500 chevau-légers avec l'artil- 
lerie équipée de munitions à l'avenant. Nous espérons, 
à l’aide de Diéu, faire chose à l'honneur, réputation de 
l'empereur et de vous, et sommes déterminés à y 
employer corps, biens, le sang et la vie:. » Tous pres- 
saient de leur mieux le roi d'Angleterre, car il fallait 
profiler au plus vite de l'heure propice; Richerd Pace 
osait dire au cardinal Wolsey : « Si vous n'avez point 
égard à ces choses, j'imputerai à votre grâce la perte 
de la couronne de France*. » 

Bourbon traversa les Alpes dans les derniers jours 
de juin et, le 1* juillet, pénétra sur le territoire de la 
patri Son armée était moins nombreuse qu'il ne 
l'avait annoncé à Henri VIII; il avait dû laisser en 
efetde l'autre côté des montagnes les troupes dont il 
n'avait pu payer la solde et qui devaient le rejoindre 
dès qu'elles l'auraient reçue. Cetle armée était, en 
revanche, importante et solide par les éléments qui la 
composaient, vieux soldals espagnols, allemands, ita- 
liens, qui n'avaient pas quitté le drapeau depuis long- 
temps et qui venaient d'étre victorieux dansle Milanai 
Bourbon ajoutait par sa personne à la confiance géné- 
rale; el, à côté de lui, commandait Pescaire qu'il avait 
réussi à mettre sous ses ordres avec cette adresse dont 

















Lettre du due de Beurbon à Churles-Quint 1 mai 1324. — Are 
ë 'ienne; pub. dans l'éc. dejà citée de la Mure, 2. 11, pe 265; — et 
tire «hu 





da 19 juin du duc de Bourbon, Lannoy et Besurain 4 
uen VTT (Su Be Vitelllue, D VIRE 895. 
3. Letire de Pace à Wolrey. — Siaie papers t. VI, p. M4 

$. Lettre du duc de Hourbon à Crarles-Quint, 14 juilet, — Arch. de 


Vienne, citée par Mignet. 
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il était coutumier, par un subterfuge qui flattait son 
orgueil : il l'avait nommé capitaine général et s'était 
réservé en même temps la direction suprême. C'est 
lui, sans ordres spéciaux de l'Empereur, qui avait 
ainsi su s'adjoindre le célèbre capitaine ! ; afin même 
de se l'attacher davantage, ilnomma son neveu, cher à 
son affection et formé à son école, le marquis del Vasto, 
capitaine général des Espagnols?. Les lansquenets 
étaient commandés par les comtes de Hokenrollern et 
de Lodron ; un de leurs principaux lieutenants était le 
fils du fameux Georges Frunsdsberg. 

Après avoir passé le Var, Bourbon s'établit du côté 
de la mer afin de recevoir son artillerie transportée 
sur des navires espagnols et génois au camp de Suint- 
Laurent ; il espérait y ètre rejoint aussi par la partie 
de son armée non soldée qui était restée derrière les 
Alpes. Dans le château de Monaco qui lui avait été 
ouvert par l'évêque de Grasse, Augustin Grimaldi, il 
avait un point de repère favorable à des débarquements 
de vivres et de canons, d'autant plus utile que la 
flotte d'André Doria, « dont les galères étaient la patrie 
depuis qu'il avait perdu la sienne“ », s'était réunie à la 
floite françaisecommandée par le seigneur de La Fayette; 
elle venait même de capturer le prince d'Orange parti 
d’Espagne sur un brigantin pour rejoindre l'armée 
impériale. Sans cesse elle guettait non loin des côtes 
et si bien qu'au moment où la flotte espagnole appro- 
cheit du lieu où Bourbon avait dressé son camp, elle 
fondit dessus et y jeta le désordre. La plupart de ses 
galères reprirent le large et cinglèrent vers Monaco où 
elles purent débarquer l'artillerie; trois d'entre elles 








4. On lit dans la lettre du 24 mai : « … Monseigneur, combien que 
vous n'ayez rien escript au marquis de Pescaires de verir nvecques moi 
en ceste entreprise, Lôutelvis, vuyant que, par voire service, ele... » 
2. Lettre de Bourbon, % juillet. — La Mure, sd. déjà citée, 
3. Lettres cle Bourbon eL d'Adrien de Croix à Charles-Quint 
let 1524 (Archives de Vienne, citées par Mignet . 
4. Mignet. 
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cependant, soit par maladresse, soit pour lont autre 
motif, se jetèrent à la cte et furent abandonnées 
par leur équipage qui s'enfuit dans la montagne. 
Elles allaient être prises à la vue de l'armée sar 
Bourbon qui montra là encore celle promptitude ré 
fléchie dans l'audace qui avait sauvée l'armée française 
à Agnadel et à Pavie. « Par une résolution soudaine 
et avec une rare intrépidité, il s'y précipila au risque 
d'être tué ou pris. Suivi de quelques urquebusiers es- 
paguols, il monta dans la plus exposée des trois galères 
et dit à Peseara et à Beaurain d'en faire autant pour 
les deux autres. « Sauvons, cria-t-il fort haut, l'hon- 
neur du camp et de l'empereur ! » Tous les trois s'y 
jetèrent et ÿ combattirent vaillamment. Pendant le 
reste de la journée, ils essuyèreni le feu de la flotte 
française que les arquebusiers espagnols tinrent à dis- 
tance et qui n'eut pas la hardiesse d'aborder les trois 
galères, ni l'habileté de les couler à fond! ». Bourbon 
raconte modestement les faits dans sa lettre du 10 juil- 
let à l'empereur *: «.… Nos dils annemis out contraynt 
trois de vos galères d'eulx séparer des aultres et 
vyndrent geter en terre vers nous ct ne peurent tant 
fayre nos dis annemis que, maugré eulx n'ayons sauvé 
tout ce qui estoit dans lesdites galères, combyen qu'ilz 
nous saluassent à coups de canons ». Baurain, dans 
lettre du méme jour! fait ainsi l'éloge de son compa- 
gnon d'armes: « En especial, avant hyer comme vo 
galères vinrent pour mettre en terre votre artille 
voyant venir l'armée des François, se retirèrent ver: 
Moneghe*, réservétrois d'icelles dont l'uncest de Cas- 
telle“ et les deux autres de Gennes, lesquelles mes- 
chamment vindrent donner en terre ; et, non contens 
de nous avoir fait ceste honte tous lesgens s'enfouyrent 




















4. Mignet, p. #9 
2 La Mure, él. déjà citée, t. UE, p. 266. 
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en la montaigne tellement que sans M. de Bourbon et 
M. le marquis qui défendirent lesdites gallères avec 
quelques gens de gucrre et votre armée de terre, elles 
esloient perdues, et vous asseure que si vous eussiez 
veu mondit seigneur de Bourbon, vous l'eussiez estimé 
un des hardis gentilshommes qui soient sur la Lerre.. 
Et voyant toutes les gallères de France qui venoient 
pour prendre les trois vôtres, commanda au marquis 
et à moy en garder chacun une et que il garderoit 
l'aultre; et pour ce faire nous monstra le chemin, car 
il entra dedans ladite gallère et quand il fut dedans il 
commença à erver qu'il suplioit à tous vouloir garder 
votre honneur, celui d'Espagne et du camp. 11 n'est 








possible de voir une plus brave chose, cr je vous 
asseure que cops de canons et de hasquebutes n'y fail- 
loient pas.‘ ». Son artillerie et quelques-unes des 
troupes qu'il attendait l'ayant rejoint, après s'êlre 
arrêté vingt jours duns ce camp de Saint-Laurent, 





Bourbon entra en Provence sans rencontrer de résis- 
tance véritable comme il s'y attendait. Vence, Antibes, 
Cannes, Grasse, Fréjus, Draguignan, Lorgues, Hyères, 
Cotignac, Brignoles, et Tourves se rendirent à lui. 
Avant d'arriver à Aix, à deux lieues de la villes, il vit 
venirles consuls qui lui en apportoient les clefs surune 
simple sommation. Il y entra le Oaoût, reçut le serment 
des magistrals et prit le titre de comte de Provence®. 

Tout le long de la route, il ne cessait de presser 
l'empereur pur ses dépèches de faire avancer l'armée 
de Catalogne qui devait se réunir à la sienne sur les 
bords du Rhône. « Monseigneur, disait-il’, je vous 
suplie haster vous, se pendant que le roy de Frause 
n'est en gros équipaige, quar il fayt grande diliganse 
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de faire lever Suysses et Allemans qui ne sont ancoures 
ansemble, mais il fayt ses diligances ; car se voz Alle- 
mans et Espaignos estoit joyns aveques nous. nous 
serons sufsans pour combaire toute la puysance du 
roy, queque nombre qu'il peut svoyr, et, avesque l'ayde 
de Dieu qui mayntyent toujours les bonnes et justes 
querelles, d'avoyr totalle vitoyre; je vous anay, ses jours 
passés, aultant mandé; je vous suplye très humblement 
vouloir faÿre fayre diligance de fayre marcher vos 
gans ». Bourbon comptait absolument sur la diversion 
du roi d'Angleterre: « Les Anglois doivent estre des- 
cendus, écrivait-il le 40 août à l'empereur, car aultre- 
ment il feroit faulte en nostre affaire! ». Le chevalier 
Gregorio Casale était venu le trouver, porteur d'une 
lettre de Wolsey qui lui annoncait l'arrivée très pro- 
chaine de sir John Russel, apportant l'argent que de- 
vait lui fournir Henri VIII*. « Le roi, assurait-il, 
envoie un grand nombre de chevaux et d'hommes de 
pied à Douvres pour être transportés à Calais, se réu- 
nir avec la cavalerie bourguignonne et les lansquenets 
des Pays-Bas. Suivi de son armée, il pénétrera en peu 
do temps, si Le cas le requiert, jusqu'au cœur du-pays, 
comme l'Empereur doit y entrer du côté de l'Espagne, 
ce qui fera que, de son côté, le duc de Bourbon trou- 
vera peu de résistance en marchant en avant. Bour- 
bon s'était avancé sur la foi de la double promesse de 
Charles-Quint et de Henri VIII; mais, parvenu à Aix, 
il n'eut aneune nouvelle ni de l'armée espagnole ni de 
l'armée anglaise. Sans avoir reçu le renfort de l’uneet 
appris la descente de l'autre, il eût été téméraire dese 
diriger vers Lyon? ». 

Bourbon, Richard Pace el Pescaire décidèrent de 
renvoyer le chevalier Casale en Angleterre pour de- 
mander que les troupes de Henri VIII opérassent immé- 
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diatemment au nord-ouest de la France; Bourbon, en 
les attendant, irait mettre le siège devant Marseille. On 
se résolul à ce siège prévu hasardeux parce que l'on 
pensail mauvais de rester dans l'inaction avant l'arrivée 
des Anglais et des Espagnols, et surtout à cause de 
l'avantage qu'il y aurait pour l'empereur, à posséder 
ce port destiné à le rendre maitre de la Méditerranée 
en lui ouvrant le passage de Barcelone à Génes: les 
autres conquêtes de Provence seraient ainsi soutenues 
et l'armée d'invasion aurait des subsistances assurées 
lorsqu'elle s'avancerait sur Lyon ; enfin, la prise d'une 
ville aussi forte intimiderait certainement les autres 
places, et le roi de France, s'il voulait cette fois la 
secourir, serait forcé de livrer bataille; au cas où il 
serait vaincu c'était pour lui la ruine, car il ne pouvait 
plus alors couvrir son royaumc!. Deux capitaines char- 
gés d'aller examiner les défenses de Marseille revinrent 
en les déclarant très dangereuses et très puissantes. 
Dans la nuit du 1: août, Bourbon, Pescaire et 2.000 Es- 
gnols parcoururent à leur tour les dehors de la place 
et constatèrent également les diflicultés de l'entre- 
prise: il s'y décidèrent cependant. Le 19 août, Bourbon 
parut devant Marseille à la Léle de l'armée impériale 
et la fit cerner ?. 
Marseille se dres: 

















t alors sur un coteau assez spa 
cieux à l'accès difficile. « Au sud, elle descendait jus- 
qu'au port dont elle couvrait tout le bord septentrio- 
nal sans s'être jetée encore vers le bord méridional où 
s'élevait l'antique abbaye de Saint-Victor. A l'ouest, 
elle longeait le rivage de la mer dont les flots la bai- 
gnaient en plusieurs endroits. Au nord, elle remontait 
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en amphithéâtre au sommet de la colline que couron- 
aient ses tours et ses murailles, à {2 ou 1.500 pie 
desquelles étaient construites la chapelle et la lépro- 
serie de Saint-Lazare. Elle formait du côté de l'est une 
ligne sinueuse qui, de la porte d'Aix, aboutissait en se 
courbant à l'extrémité intérieure du port. Ni le Cours. 
extension de cette ligne, ni la Cannebière n'existaient 
encore. Ainsi resserrée, se déployant en étages sur un 
terrain montueux que la mer protégeait des deux côtés 
et qu'entouraient des deux autres des murailles flan- 
quées de bastions garnics de tours précédées de fe 
la ville de Marseille pouvait soutenir un long siège 
pour peu qu'on lui donnât le moyen et qu'elle eût la 
volonté de résister !. » Or, dès le mois de juin, avant 
que les Impériaux ne franchissent les Alpes, Fran- 
çois | ÿ avait envoyé le commissaire Mirandel pour 
Y r les fortifications et les augmenter là où il le 
jugerail nécessaire ; et Mirandel avait fait abattre les 
deux couvents des Dominicains et des Frères Mineurs, 
ainsi que les trois églises de Saint-Pierre, de Sainte- 
Catherine et de Notre-Dame-de-Bon-Voyage dont les 
édifices, trop rapprochés de la ville, auraient secondé 
l'attaque et gêné la défense ; pour la mème raison, il 
avait fait raser et niveler les faubourgs, les jardins et 
les maisons de plaisance qui s'élevaient à un tir d'arque- 
buse des deux côtés de l'est et du nord, par où seule- 
ment la place pourrait être abordée et assaillie. Les 
Marseillais, chose assez remarquable, étant donné qu'ils 
n'étaient réunis à la couronne de France que depui 
quarante ans, consentirent à tout ct travaillèrent eu 
mêmes à ces démolitions. Ils déterrèrent les morts 
ensevelis dans les trois églises et les portèrent en pro- 
eossion avee l'image de leurs saints dans l'enceinte des 
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son sortie de Lodi et un certain nombre d’enseignes 
de gens de pied y étaient entrés sous le commandement 
de Renzo da Ceri; François I“ y avait de plus dépèché 
Chabot de Brion. La troupe comprenait 4.000 soldats 
d'infanterie et de cavalerie; on y joignit 8.000 habi- 
tants organisés en milice. La ville, ainsi pourvue d'une 
armée sérieuse, de vivres et de munitions, dirigée par 
Renzo da Geri, très brave, connaissant son métier et 
versé dans l'art de défendre les places fortes, pouvait 
résister longtemps avec sucuès. Renzo da Ceri avait 
encore augmenté la résistance des forlificatious en fai- 
sant terrasser la plupart des portes et en élevant en 
arrière de celles qui restaient ouvertes des ouvrages 
défensifs. « À la porte de la Calade aboutissant à la 
pointe orientale du port, et à la Porte Royale, placée 
un peu au-dessus et faisant face à l'est, il éleva des 
bastions entourés de tranchées, garnis de canons et 
d'arquebuses à eroes qui balayaient le terrain, de ma- 
nière à interdire de ce eûté l'approche de la place. Tout 
le monde concourut avec zèle et par quartier à creuser 
les fossés, à former les boulevards, à exécuter les tra- 
vaux qui devaient affermir la sûrelé commune. Outre 
les pièces d'artillerie placées sur les remparts, de gros 
canons en bronze, disposés sur un monticule intérieur 
que couronnaient des moulins, hissés sur le clocher 
de la Major, sur la grande tour construite au sommet 
du côteau que couvrait Marseille, sur la grande horloge 
près des Accoules, d'où l'on dominait tous les alentours, 
battaient principalement la plaine qui s'étendait vers 
le nord. L'un de ces canons, nommé le Basilic était 
monstrueux. Il jetait des boulets du poids de 100 livres 
et il fallait 60 hommes pour le remettre en place quand 
il avait tiré. Ayant la mer ouverte et le port libre, 
pouvant recevoir ainsi des vivres el des secours, pro- 
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tégés par la flotte française qui, supérieure à la flatte 
espagnole, stalionnait à l'ile de Pomègue el devait ajou- 
ter ses feux aux feux de la place pour inquiéter l'en- 
nemi, les Marseillais qu'encourageaient ces puissants 
préparatifs et qu'animaient les plus patriotiques sen- 
timents, attendirent sans crainte l'attaque de l'armée 
impériale {, » 

Bourbon avait occupé les hauteurs qui entourent la 
ville de l'est à l'ouesl en plaant les lansquenets non 
loin de la mer, les Espagncls vers la plaine Saint- 
Michel et le chemin d'Aubagne, les Italiens entre les 
deux. Le point d'attaque fut fixé au nord, depuis le 
couvent franciscain de l'Observance jusqu'à la porte 
d'Aix, sur un espace d'environ mille pas qui paraissait 
moins fort et comprenait la tour de Sainte-Paule, 
flanquant les remparts au dehors, la vieille église de 
Saint-Cannat et son évèché y attenant à l'intérieur. 
Couverts par des gabions logés dans les tranchées, les 
soldats firent, la nuit, les travaux de cheminement: 
les assiégeants essayèrent sans succès de les en empé- 
cher par de nombreuses attaques ; pour faire reprendre 
le large à la flotte française, Bourbon plaça une batte- 
rie sur la hauteur qui dominait la plage d'Arenc. Il 
s'avança ensuite de plus en plus ct, au bout de quatre 
jours, se jugea suffisamment près de la ville pourla 
battre en brèche. Le 23, ses canons tirèrent du côté 
où se trouvait le couvent de l'Observance et la muraille 
fut entamée dans la journée mème sur une étendue de 
trente pieds à sa parlie supérieure et de six seulement à 
sa base. Les Impériauxn'attaquèrent point, et ils eurent 
tort: dès le lendemain, grâce aux iravaux exécutés 
dans la nuit du 23 au 24, la brèche se trouvait fermée 
par des tonneaux remplis de terre, des fascines, des 
s et des poutres ; un second rempart avait même 
6 en arrière. — Bourbon et Pescaire, supposant 
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leurs canons d'un trop petit calibre ou pas assez puis- 
sants à cette distance s'approchèrent ; ils devaient, de 
plus, ménager leurs munitions qui n'étaient pas abon- 
dantes. Ils cessèrent donc presque de tirer et s'avan- 
cèrent par des tranchées obliques dans l'intention de 
saper les murailles el de les renverser par la mine. 
Bourbon envoya en même temps Beaurain devant la 
tour de Toulon où étaient des pièces d'un plus fort 
calibre et un grand amas de poudre et de boulets ; 
Beaurain par terre et Hugues de Montcade par mer 
devaient assiéger la forteresse que ne pouvait défen! 
la flotte française, chargée de protéger Marseille à 
l'ouest et de maintenir libre l'accès du port. 

Les Marseillais comprirent vite le nouveau danger 
qui les menaçait et y firent face. L'église de Saint- 
Cannat et l'évêché qui touchaient à la partie des mu- 
railles vers où marchaient les Impériaux et qui étaient 
susceptibles de leur servir d'abri furent détruits, ainsi 
que les faubourgs et quelques maisons. Les remparts 
une fois déblayés de la sorte, Renzo da Cori fit prati- 
quer au dedans comme au dehors des tranchées longi 
tudinales très profondes et des contre-mines. Tout le 
monde y travailla, même les femmes qui se croyaient 
menacées des derniers outrages par les soldats de l'an- 
cien connétable; les tranchées furent achevées en trois 
jours et s'appelèrenl tranchées des damest. Renzo da 
Ceri les défendit par de hautes levées de terre formant 
de larges parapets percés de meurtrières où il plaça les 
meilleurs tireurs. Ces défenses s'étendaient du couvent 
de l'Observance et de la tour Sainte-Paule jusqu’à la 
porte d'Aix; et, tout en les exécutant, les assiégés fai- 
saient de nombreuses sorties. La ville était gardée sur 
tous ses points, et, la nuit, elle était éclairée par des 
torches ou des lanternes allumées sur les fenètres des 
maisons afin de prévenir les surprises possibles. Bour- 
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bon ne se décourageait pas, mais autour de lui on 
commençait à murmurer, et d'autant plus qu'il avait 
annoncé à ses soldats qu'ils étaient sûrs, sous ses 
ordres, d'entrer dans Marseille: Pescaire qui se jugeait 
le premier homme de guerre de son temps ne voyait 
d'ailleurs pas sans plaisir l'insuccès de son collègue. 
Le 10 septembre, vingt-deux jours après l'ouverture 
du siège, un boulet de canon lancé de la tour de l'Hor- 
loge venant de tuer tout près de lui un prêtre qui disait 
la messe et deux gentilshommes, Pescaire répondit à 
Bourbon qui était venu demander ce qui se passait : 
« Sans doute, ce sont les consuls de Marseille qui vous 
apportent les clefs de la villet. » 11 persista néanmoins, 
ne pouvant admettre de subir un échec. Russel venait. 
d'apporter 100.000 ducats de la partde Henri VIII pour 
la solde de l'arméeet il avait élé rejoint par une partie 
des troupes laissées en Piémont; enfin le 2 septembre, 
en s'emparant de la tour de Toulon, Beaurain et Hugues 
de Montcade y avaient capturé neuf pièces d'artillerie 
dont trois assez fortes. Afin de l'encourager, l'empereur 
lui annonçait par le comte de Montfort la venue pro- 
chaine de l’armée de Catalogne, et Henri VIII, par Gre- 
gorio Casale, l'assurance que les troupes anglaises 
étaient prêtes à descendre en Picardie? Il comptait 
formellement sur ces deux promesses et surtout sur 
celle de l'empereur vers lequel deux jours auparavant 
il avait envoyé le capitaine Loquingham pour le con- 
jurer de hâter la marche du corps auxiliaire. Dans sa 
lettre du 15,il écrivait à Charles-Quint : « Vostre affaire 
n'eu peut que bien aller, el serons suffisans pour don- 
ner la bataille au Roy de France. Si nous la gaignons, 
ce que j'espère, Dieu aydant, vous vous en allezle plus 
grand homme qui oncques fut, et pourrez donner la 
loi à toute la chrestienté. » À Henri VIII, lorsqu'il 





4. Lettre ile Bourbon à Charles-Quint, 15 septembre, 
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avait touché l'argent apporté par Russel, il avait égale- 
ment écrit : « Monsieur, je vous supplye très hymble- 
ment faire avancer vostre armée par deça et je mettray 
peyne de ce côsté de vous aller veoir en tirant de Lyon 
à Paris! » Il eroyuit absolument — et pourquoi n'y aurait- 
il pas cru puisqu'on l'en assurait? — à la diversion que 
devait exécuter l’armée anglaise; son erreur véritable 
étail de continuer à compter sur la prise de Marseille. 
IL l'annonçait à Wolsey comme probable dans une 
dizaine de jours; dans quinze, une fois rejoint par 
les troupes de Catalogne, il devait « aller trouver le 
roy François qui est par deça le Rhosne avecques son 
armée: ». 11 espérait même que Marseille se rendrait 
d'elle-même, au point qu'il proposa une conférence à 
Renzo da Ceri et à Chabot de Brion afin de leur persua- 
der que, toute résistance étant inutile, ils feraient mieux 
d'accepter de suite une capitulation avantageuse, tan- 
dis qu'il en était temps encore. Les deux capitaines la 
refusèrent en répondant qu'ils n'entendaient traiter 
qu'à coup de canons et d'arquebuses!. — Ils n'étaient 
cependant pas sans inquiétude, n'ayant aucune nouvelle 
du roi; ils décidèrent d'envoyer vers lui deux d'entre 
eux pour l'informer de leur résistance, lui apprendre la 
reddition de Toulon et que l'artillerie de cette place 
transportée au camp impérial allait servir à battre Mar- 
seille. Les deux hommes embarqués dans le port prirent 
terre avant l'embouchure du Rhône et trouvèrent Fran- 
çois I‘ à Caderousse, un peu au-dessus d'Avignon. 
L'armée réunie par le roi dans la vallée du Rhône 
était considérable. Bien qu'il eût à se plaindre des 
Suisses sur plusieurs points et qu'eux, de leur côté, 











1. Lettre du 31 août [Mus. Brit., Vitellins, B. VI, !° 182). 
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fussent mécontents de l'inexécution des promesses qui 
leur avaient été faites, il en avait obtenu une levée de: 
plus de 6.000 hommes. Deux corps de lansquenets 
commandés par François de Lorraine et Richard de Ja 
Poole et quelques corps d'aventuriers français avaient 
fortifié son infanterie; pensant n'être allaqué ni par 
les Anglais, ni par les Flamands, il avait fait venir 
la plus grande partie des hommes d'armes qui avaient 
défendu l'année précédente la frontière du nord-ouest 
avec la Trémouille et le comte de Guise. IL avait 
mème appelé Henri de Navarre. — Ce fut au milieu 
de cette armée quele roi reçut les députés de Marscille, 
avec de grands honneurs, en louant leur courage 
et leur fidélité et en promettant d'aller bientèt déli- 
vrer leur ville. 11 y fit entrer en attendant par voie de 
mer une petite troupe de 1.500 hommes, des vivres et 
de la farine. Il remit en même lemps aux envoyés de 
Marseille, Pierre Cepède et Jean Bègue, une lettre qu'ils 
devaient lire à leurs compatriotes et qui leur redonna 
courage. 

Bourbon préparait l'assaut décisif. approché petit à 
petit des murailles pur des tranchées, il avait mis en 
batterie les grosses pièces vonues de Toulon et les avait 
fait tirer sans arrêt du cté de l'ancienne brèche entre 
le couvent de l'Observance et la porte d'Aix; le 21 sep- 
tembre, après avoir essuyé plus de 800 coups de canon, 
le rempart avait été abattu sur une étendue d'environ 
50 pieds vers le haut, mais, comme la fois précédente, 
de beaucoup moins vers le bas; en tout cas 10 hommes 
de front pouvaient y passer et se précipiter dans la 
ville. Cette brèche parut suffisante à Rourban? qui 
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ordonna l'assaut. Les Marseillais, de leur côté, s'étaient 
préparés à le recevoir. « Ils occupaient en bon ordre 
les fortes positions et les ouvrages défensifs qui s'éle- 
vaient aux abords et sur les derrières de la brèche ; 
près de 6.000 soldats de toutes armes avaient été dis- 
tribués dans ces divers postes. Les arquebusiers et les 
escopettiers, du fond des tranchées et du hautdes bas- 
tions, devaient, par leurs décharges, jeter le désordre 
parmi les assaillants, tandis que les piquiers et les 
hommes d'armes les repoussaient avec des lances et des 
hullcbardes si le feu ne les arrêtait pas. Le fossé pro- 
fondqui avait été creusé entre la brèche et la ville était 
rempli de poudre, de matières inflammables, de ma- 
chines à explosion et le bord intérieur de ce fossé était 
flanqué d’un rempart large et haut aussi aiséà défendre 
que rude à escalader. Outre les nombreuses troupes 
de la garnison, les habitants de Marseille en armes gar- 
daient les ouvertures des rues barricadées et en occu- 
paient les principales places, » — Les Impériaux, beau- 
coup moins résolus que Bourbon et sachant que les 
fossés étaient non seulement minés, mais garnis de 
pieux de fer etque d'autres avaient été creusés derrière 
les premiers. s'arrétèrent dès le premier feu. Bourbon 
pressa en vain les lansquenets d'escalader la brèche, ils 
refusèrent. Pescaire les en détourna lui-même : « Les 
Marsillais, dit-il, ont apprèté une table bien couverte 
pour traiter ceux qui les vont visiter. Si vous avez 
envie d'aller souper en paradis, courez-y. Si vous n'y 
songez pas, ainsi que je le crois, et comme moi-même, 
suivez-moi en Italie qui est dépourvue de gens de 
guerre et va sous peu être menacéc* ». Bourbon appela 
les llaliens et les Espagnols; mais ils refusèrent 
lement et il dut ramener l'armée dans ses quar 
Son mécontentement fut considérable. Pourlaprem 
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fois où il rentrait dans son pays, après quelques succès 
faciles el sans imporlauce, il subissait ainsi un grave 
échec. En dehors de son orgucil qui devait cruellement le 
faire souffrir, sa situation mème devenait critique : 
devait-il continuer le siège ou marcher contre l'armée 
royale dont l'avant-garde se rapprochait, commandée 
par La Palice. N'étant plus maitre de ses troupes à la 
suite de leur désobéissance et de ce! insuccès récent dont 
elles n'hésitaient pas à rejeter la faute sur leur géné- 
ral, il ne pouvait guère persévérer dans un siège où 
elles se considéraient déjà comme vaincues ni les lan- 
cer telles quelles contre une armée fraîche que la ré- 
sistance de Marseille enhardirait encore. Le roi d'Angle- 
terre, l'empereur et le vice-roi de Naples n'avaient rien 
fait dece qu'il leur avait demandé, et ils ne paraissuient 
pas pressés de réaliser leurs promesses. Il était en pays 
ennemi sans forces suffisantes pour s'y maintenir seul, 
à la Lôte d'une armée mécontente dont Pescaire entre- 
tenait adroitement la malveillauce. — Il se résolut 
donc à tenirconseil avec ses chefs de troupes qui furent 
d'avis de lever le siège immédiatement et de ne pas 
marcher contre le roi de France; Bourbon insista vaine- 
ment pour livrer bataille et rétablir ainsi par une vic- 
toire l'honneur de l'armée; tous lui tinrent tête. Ils 
représentèrent que François 1" n'était nullement forcé 
d'accepter le combat, qu'il préférerait au contraire 
gagner du temps, trainer jusqu’à l'hiver où les vivres 
et l'argent leur feraient défaut et alors les détruire; ils 
lirent observer queles soldats qui n'étaient pas entière- 
ment payés ne consenliraient ni à se baltre ni à rester, 
et commencçaient déjà à donner des signes graves 
d'indiscipline; ils concluaient qu’il fallait évacuer au 
plus vite la Provence et rentrer en Italie. — Bour- 
bon dut se décider à la retraite; mais il en fit les 
préparatifs aveclenteur, comme si quelque événement 
heureux devait bientèt survenir. Des amas de boulets 
qu'il était impossible d'emporter furent jetés dans 
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la mer, quatre gros canons furent enterrés et d'autres 
pièces envoyées à Toulon pour y être embarquées à des- 
tination de Gènes; les petits canons de campagne trou- 
vèrent place sur des mulets. Et, le 29 septembre, l'ar- 
mée leva le camp'. 

François l® qui s'était fort rapproché des Impériaux 
pendant les derniers jours du siège et qui n'avait pas 
alors cru bon de les inquiéter, lança sur euxde la cava- 
lerie légère et des arquebusiers commandés par le ma- 
réchal de Montmorency avec l'ordre de harceler leur 
marche, de les assaillir, sans cependant risquer une 
partie trop grave, puis de les accompagner jusqu'au- 
delà du Var et de passer ensuite par le col de Tende ; 
Montmorency retrouverait de la sorte le roien Italie où 
il allait se rendre lui-même avec le gros de l'armée par 
le col de Suse?. — La retraite des Impérieux se fit 
d’ailleurs sans désordre et rapidement *. « Leur armée 





1. Du Belley, p. 305. — Brantôme nous a conservé los vers d'une 
chanson d'avénlurier faite au sujet de lu belle résistance de Marsellle : 


< Quand Bourbon 
LL à dit a ses gens 
Vrav Dieu. quel cayitaine 
TrodvETONS- ous ddl ? 
Li ne en haut d'un 
D'homme qui sel en 

Mais que ne soit dedans 
Le capitaine Kance! » 


Marseille, 











2. l'aptivité du rai François [°", pub. pat À. Champollion Figeac dans 
ln Gulection des documents inédits sur hsloire de France, IS, 
P3. Seul Du Rellay émet un avis contraire, au moins au début de la 
retraite (p. 396) : « Le mareschal de Chabannes, se metiant à la suite, 
envoya À ou 50 chevaux, lesquels, arrivans sur la queue de l'ennemy, 
deffirent bon nombre d'houmes el gaignèrent un fort grand butin: eur 
chacun, pour se sauver, laissoit sun bayage derrière, et les soldats, 
w'uyans puissance de porter leurs armes, les luissoient par les 
chémins, » 

4. « Con loda furia. dit Oznayo. ÿ nuestro camin era de cie e de 
noch: ». Citons encore ce passage : « Mas furia habia sobre el cuero 
para sbareas, que sobre In carne aunque habia grand necesidad, ÿ con 
est algunos empezaron a musar de Borbun, diciendoe, que si cran 
aquellos los zapatos de brocndo que à la ida, vi-ndolos cast todos con 
æpalos de terciopelo, les hébia prometido: lo cual algunns veces 
sentis tanto el duque de Borbon, que non pudiendo refrenër las Ingri- 
mas, con ellas mostraba Lo que aquellas pelabras le dolian : por le 
cual'el de Pescars mando, qué nadie le dijese cosa que le pesare. » 
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s'achemina vers le Piémont en marchant de nuit et de 
jour. Le vigilant Pescaire en dirigeait l'arrière-garde 
qui remplaçail dans les mêmes logements l'avant-garde. 
aussitôt que celle-ci avait achevé sa halte et pris un 
peu de repos. Il tenait à ne laissertomber personne des 
siens entre les mains des paysans. ameutés déja sur les 
flancs de l'armée impériale, de peur qu'ils ne prissent 
goût à les poursuivre el à les tuer. Une fois, il ne put 
pas réveiller du sommeil dans lequel ils étaient plonstés 
quelques lasquenels qui avaient trop bu du vin du pays. 
Les chevau-légers du roi de France paraissaient à l'ho- 
rizon et les gens de lacampagne n'attendaient que son 
départ pour égorger les Allemands endormis. Il les fit 
braler dans la grange d'où il neparvenait pas à les faire 
sortir et il continua sa retraite avec une inexorable ré- 
gularité. Les soldatsavaientleurs vêtementsen lambeaux 
et manquaient de souliers: aussi, lorsqu'on tuait des 
buwufs et des moutons pour leur nourriture, ils en pre- 
naient encore plus avidement la peau que la chairpour 
en couper les lanières et s'en faire des chaussures (a6ar- 
cas. 11 disaient en murmurant contre Bourbon que 
c'étaient là les chaussures de brocart qu'il leur avait 
promises en les conduisanten Francei. » 

Deux fois, les plans de Bourbon contre sa patrie ve- 
naient d'échouer, et plus par la faute de ses alliés que 
pur la sienne. Il regagnait l'Halie, la rage au cœur. 
Sans doute, le long de cette retraite, parmi les soldats 
qui ne lui cachaïent pas toujours leur mécontement, il 
dut penser à ses châteaux de Chantelle, de Carlatet de 
Moulins, à toutes ses terres que lui avaient pris le 
roi et la régente, la vieille maitresse d'où venait tout 
le mal. C'était elle surtout qui devait profiter mainte- 
nant de l'injuste conquête royale *; François I‘ recevait 




















4. Migret. 
2. « Mais Me ln régente, mère du roi, n'en usa pas avec 18 même 
dération, vu qu'ajant fait mettre toutes les Lerres EL seigneur 
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aussi sa part, mais n'avait pas dû en prendre posses- 
sion avec le même plaisir. Quant à lui, premier prince 
du sanget connétable de France, après avoir commandé 
en despole sur ses domaines, il était contraint d'aller 
au milieu de ces troupes étrangères qui non seulement 
ne savaient pas le comprendre, mais encore méconnais- 
saient son autorité, près d'un capitaine jaloux qui le 
détestait, dans sa patrie devenue hostile, et poursuivi 
par ses anciens compagnons d'armes. Entouré d'une 
très petite troupe de Français, il pensait tous les con- 
jurés qui l'avaient trahi, plus où moins; seuls, ceux 
qui se trouvaient là lui étaient demeurés fidèles, Pom- 
pérant, son meilleur ami, également condamné à mort, 
Pierre et Antoine d'Espinac, Jean Fialint, Peloux et 
La Mothe des Noyers: quelques autres encore devaient 
le rejoindre en Italie pour ne plus le quitter, mais il 
n'osait croire à leur dévouement. Malgré tant de mal- 
heurs, il ne se tenait pas pour batlu et l'orgueil presque 
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incroyable qui le soutenait toujours lui valait l'espoir 
d'une prochaine revanche. Refoulant alors son amer- 
tume, de loute sa figure crispée, il essayait de sourire 
aux soldats imbéciles, à Pescaire, au soleil étouffant 
qui colorait la poussière montée de la route, à la 
mer calme et blene — si bleue qu'elle était exaspé- 
rante.… 





un 


Le jour même où François I“ arrivait avec ses 
troupes à Verceil, l'arm£e de Bourbon passait les 
Alpes-Maritimes et se portait à Alba, comme pour dé- 
fendre l'accès du Piémont. Mais elle était hors d'état 
de le faire à la suite de sa retraite rapide, fatigante et 
dangereuse, au cours de laquelle elle avait dû aban- 
donner une partie de ses bagages et de son artillerie. 
Lannoy, demeuré à Asti, sur les revers italiens des 
montagnes, soit par sottise ou retard, soit par malveil- 
ancet, avec une partie des fantassins que Bourbon 
avail allendus devant Marseille, pensait cependant pou- 
voir empêcher l'entrée des Français dans le duché de 
Milan. Bourbon et Pescaire lui firent voir la réalité et 
qu'il y aurait folie à livrer bataille. Ils renoncèrent 
mème à garder la ligne du Tessin el résolurent que 
le plus prudent serait d'occuper les points straté- 
giques, abandonnent le reste du duché. Ils laissèrent 
2.000 hommes à Alexandrie sur le Tanaro et répar- 
tirent celles de leurs forces dont ils pouvaient d 
poser dans Pavie, sur le Tessin, Lodi et Pizzighetone 
sur l'Adda et Crémone sur le Pà; avee le gros de 
l'armée, ils comptaient tenir dans Milan ; Pavie, place 

















#. Ha une letire Le Lannoy à Charles Quint dans laquelle il se 
défend de l'aceusatiun qui pése déja sur lui. 
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importante, reçut une garnison de 5.000 Allemands, de 
500 Espagnols et de 309 hommes d'armes; Pescaire fit 
plus de 30 milles pour aller l'y établir vite et confier 
le commandement des troupes à Antonio de Leyva. 
Afin de soutenir l'armée qui s'eufermerait dans Milan, 
Lannoy envoya en Allemagne faire faire une levée de 
40.000 lansquenets. — La capitale du duché où domi- 
mait le parti de l'indépendance italienne, sincèrement 
dévoué à Francesco Sforza, venait d'être cruellement 
éprouvée par la peste; et les Impériaux y arrivèrent 
un jour trop tard, étant donné surtout l'esprit prudent 
et facilement versatile du peuple. Milan, en effet, 
sur le conseil ou l'ordre de son ministre Girolamo 
Morone, s'était décidée à faire sa soumission à Fran- 
gois [°° et avait envoyé vers lui, à Abkiate-Grasso, les 
clefs de ses portes ; c'était seulement le lendemain de 
cette soumission que le capitaine Alarçon, à la tête de 
200 chevaux, avait fait son entrée dans la cité lom- 
barde en y annonçant la venue de ses maîtres, lieute- 
nants de l'empereur, Bourbon, Pescaire et Lannoy. Ils 
purent d'ailleurs, en y entrant peu de temps après. 
constaler la force de leur simple présence car les Mila- 
nais, oubliant ce qu'ils venaient de faire, les reçurent au 
milieu de joyeux transports en criant : « Vive Bourbon! » 
— La situation était assez comique. Elle le devint plus 
encore lorsque 300 hommes d'armes et 6.000 hommes 
de pied conduits par Trivulce s’avancèrent à leur tour 
pour prendre possession d'une ville qui leur avait 
envoyé ses clefs avec tant de bonne grâce spontanée. 
Par derrière venait François I" qui s'était mis en 
marche la nuit, ainsi que tout le reste de l'armée, afin 
de soutenir son général au cas où il y aurait rencontre. 
Les Impériaux, comprenant que Milan n'était pas 
prète pour se défendre et craignant de trop risquer en 
un seul combat, l'abandonnèrent; ils en sortirent 
même par la porte de Côme et par la porte de Rome 
juste au moment où les Français ÿ entraient par la 
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porte de Vercei 
sur l'Adda. 

La supériorité de François I était, dans cette cir- 
constance, tellement indiscutable qu'on le croyait prêt 
à redevenir le dominateur de l'Italie. Il l'aurait été 
suns doute, au moins momentanément, s'il s'était jeté 
de suite derrière l'armée impériale pour livrer la 
bataille sans lui laisser un moment de répit, en profi- 
tant de l'état de désordre où elle se trouvait!; il pou- 
vait même ensuile envahir le royaume de Naples. 
« Les généraux de l'empereur ne semblaient point en 
mesure de s'y opposer. L'armée qui avait fait, en 1523 
et en 1324, Îa double campagne de Lombardie et de 
Provence, qui avait battu Bonnivet et assiégé Mar- 
seille, était fondue; les débris en étaient disséminés 
dans quelques places. Un regardait les Impériaux 
eomme réduits À une complète impuissance. On avait 
plaisamment affiché sur la statue de Pasquin à Rome : 

IL s'est perdu une armée duns les montagnes de 
Gênes; si quelqu'un sait ce qu'elle est devenue, qu'il 
vienne le dire! IL lui sera donné une bonne récom- 
pense!» La plupart des Etats italiens, ÿ compris le 
Saint-Siège, la Seigneurie de Florence, la République 
de Venise éluient prâts à délaisser l'alliance de Charles- 
Quint. » Malheureusement, dans un conseil que tint 
le roi et où la plupart de ses capitaines l'engageaient 


— Bourbon gagna Lodi et s'établit 
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à poursuivre l'ennemi, Bonnivet « du conseil duquel le 
roy usoit plus que de nul autre! », Bonnivet qui avait 
déja perdu le duché de Milan par suite de sa sottise, 
empêcha cette fois de le reconquérir en faisant préva- 
loir son opinion qui était de rester sur place d'abord, 
puis d'aller attuquer Pavie. À ses yeux, on ne 
s'empérerait pas de Lodi, successivement fortifiée par 
Francesco Slorza et Frederico da Bozzolo ; au contraire, 
Pavie serait facile à prendre, soit de force, soit par la 
défection des lansquenets qu'on disait mécontents, mal 
payés, et qu'il serait facile d'acheter; Pavie une fois 
prise, Crémone Lomberail lout naturellement et les 
Espagnols ne pourraient plus se maintenir dans le 
Milanais. François {* trouva ces raisonnements pleins 
de justesse. Il était cependant bien facile de représenter 
à Bonnivet que son plan fournissait avant tout à l'ar- 
mée ennemie le temps de se refaire el de tenter à nou- 
veau l'offensive, une fois préparée. Pescaire, en effet, 
qui s’occupait de mettre Lodi en état de défense, dès 
u'il apprit que le roi de France ne marchait pas sur 
l'Addu, s'écria joyeusement : « Nous étions vaincus, 
avant peu nous serons vainqueurs?. » — Pour lui, 
comme pour Bourbon, il n'y avait plus qu'à profiter du 
temps que l'ennemi leur laissait avec complaisance. 
Francois l°" se dépècha cependant d'établir le siège de 
Pavie dans la célèbre plaine qui devait lui devenir 
fatale. Il y parut le 26 octobre, vingt jours après être 
parti d'Aix et ÿ avoir fait exécuter le consul de la ville 
qui avait prèté serment de fidélité à son ancien conné- 
table? Il put même, dès le premier jour, constater que 
le siège de Pavie ne serait pas aussi facile que l'avait 
laissé croire son favori. C'était la seconde ville du 
duché, autrefois capitale du royaume d'Italie: de tout 
temps attachée à la cause de l'empire, elle s'était con- 











L pe Lie us 
andu Daralo, ete. éd. déjà citée. 
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servée gibeline avec une fidélité opiniätre. « Elle était 
grande et riche. couverte de monuments et d'églises. 
bre par son Université, comme par son histoire. 
Elle avait une vaste enceinte de murailles, garnies de 
lours, précédées de fossés, flanquées de bastions. défen- 
dues du côté qui faisait face à Milan par une citadelle, et 
l'on n'y pénétrait que par des portes forlifiées. As: 
pour ainsi dire surles bords du Tessin,elle voyait cou- 
ler à l'est cette rivière rapide sortie du Lac Majeur. qui. 
changeant de direction à une lieue de ses murailles. 
venait la baigner an sud el lomhait un peu plus bas 
dans le Pô. Vers le point où il coulait au sud, le Tessin 
se divisait en deux bras doutle principal longeait Pavie 
st dont le moindre, le Gravelone, décrivait une courbe 
assez spacieuse. Entre leur séparation en avant de la 
ville et leur jonction au dessous, ces deux bras for- 
maient une ile où sc trouvait le faubourg Saint-Antoine 
qu'unissait à Payie un pont de pierre couvert d'une 
galerie et défendu par une tour. Au nord de la place. 
en face de la citadelle et du côté de Milan, <'étendait le 
pare de Mirabello dont le nom même indiquait le site 
et l'agrément. Le pare de Mirabello embrassant un 
espacede plusieurs milles carrés, entouré d’une épaisse 
muraille qui le fermait des quatre cotés et dans laquelle 
élaient pratiquées des portes à ponts-levis, descendait 
presque jusqu'à Pavie. C'était un maguifique lieu où 
les anciens dues de Milan allaient demeurer dans la 
belle saison et prendre les plaisirs de la chasse, La 
résidence ducale de Mirabello était ornée comme un 
palais, fortifiée comme un château, et son vaste pare, 
rempli de bois, couvert de prairies, traversé de cours 
d'eaux et où se livra quatre mois après la bataille du 
2% février, offrait une certaine variété d'aspects el 
divers accidents de terrains. — Pavie, quiavait au sud 
les deux bras du Tessin et au nord la citadelle confinant 
presque au parc de Mirabello, était moins bien proté- 
gée du côté de l'ouest tourné vers Alexandrie. Le Tessin, 
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avant de se courber et de diviser ses eaux, y coulait à 
une grande distance de son enceinte. Entre les rives du 
fleuve et ses murailles s'élevaient, en s'échelonnant, 
la belle abbaye de San-Lanfranco, l'église de San-Sal- 
vaior, entourée d'habitations, et le Bergaretto. L'armée 
française pouvait attaquer par là Pavie commodément 
et avec avantage, en ayant, il est vrai, le Tessin à dos, 
mais longtemps sans danger. Du côté de l'est, au delà 
de la muraille du parc et des fortifications de la ville, 
s'étendaient des monticules et des vallons qu'occupaient 
les abbayes et les églises de Sen-Paolo, Santo-Spirito, 
San-Giacomo, San-Pietro in Verzolo, San'Appolinari, 
et descendaient à peu de distance lesuns des autresdes 
cours d'eau plus ou moins profonds, tels que la Ver- 
navola, l'Olona etle Lambro qui venaient se jeter dans 
le Tessin on dans le Pôt ». Bourbon avait, de plus, 
confié la place à un capitaine remarquable. Cet Anto- 
nio de Leyva, qui parvint à une si haute fortune mili- 
taire ?, se jura de ne pas rendre la ville, pourvut à la 
défense avec un soin rigoureux et précis et régla par 
lui-même, dans ses plus petits détails, la vie des soldats 
et des habitants. 

Selon du Bellay qui fit toute cette campagne et assista 
au siège ainsi qu'à la bataille de Pavie, Chabannes fut 
placé par le roi avec l'avant-garde vers le château du 
côté du Tessin; François [°° se mit assez près de la ville, 
à l’abbaye de San-Lanfranco, avec la plus grande partie 
des troupes, l'amiral Bonnivet et le Batard de Savoie ; 
il fit passer le Tessin au maréchal de Montmorency 
pour qu'il établit dunsune ile.aufaubourgSaint-Antoine, 





Mignet nous indique une relntian curieuse 
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n° 17, 542,5 p- 286 à 306 
2. Voir sa bigraphie dans Dranténe, éd. déjà citée, €. 1, p. 246 : 
«… et qui le décors encore plus. ce fut le siege de Pavie, qui fust 





<ause de le prise de nostre roy. dé la perte de l'Etat de Milan et, pour 
un temps, de la grande disgrace de la France ». — Michelet l'appelle 
sommirement ex-palefrenier et bète de proie. 


Gougle _ LS 





260 LE CONNÉTABLE DE BOURDON 


son armée qui comptait 3.000 lansquenets, 2.06%) lta- 
liens, 1.000 Corses et 200 hommes d'armes. « Pour 
gaigner ledit faubourg, ledit seigneur de Montmorency 
fut contraint de baltre une tour qui estoit sur le pont : 
l'ayant gaignée, la feit remparer et garder, faisant 
pendre ceux qu'il trouva dedans pour avoir esté si 
outrageux d'avoir voulu garder un tel pouillier à l'en- 
contre d'une armée françoise !. » Cette tour comman- 
dait un pont qui menait à la ville et que Leyva fil aus- 
sitôt rompre. — La place était cernée de tous les côtés. 

Ce siège de Pavie, dès son début, fut difficile. L'ar- 
tillerie ayant tiré quelques journées et fait brèche 
« mais non raisonnable, toutesfoys fut ordonné de don- 
ner un assault, pour tenter l'opinion de ceux de dedans. 
Auquel assault nos gens. ayans donné jusques au 
hault de la brèche, pensèrent la ville gaigner. mais 
autrement en advint; car ils trouvèrent par dedans de 
larges et profondes tranchées bien flanquées. et les 
maisons estans près desdites tranchées percées hien à 
propos et pourvues d'arquebouzeries : qui fut eause 
que nos gens, après avoir longtemps combattu sur le 
hault de la brèche, furent contraints de eux retirer. » 
Cet échec ne refroidit pas d'abord l'enthousiasme fran- 
cais el un second assaut fut préparé: on l'abandonna 
assez vite, comprenant qu'il était inutile de sacrilier 
tant de monde sans obtenir d'appréciables résultats; 
si l'on en croit Lannoy dans une lettre à Charles 
Quint, l'armée royale aurait déjà perdu 2.500 hommes", 
mais ce chiffre parait exngéré. — Un autre moyen fut 
lconsislail à détourner les eaux du Tes- 
sin qui seules défendaient la ville au sud'; de la sorte 























1. Du Bellay. pe #1 
9 Du Kellaÿ: p. WT. — Hento da Ceri s'était servi d'un stratagème 
identique & Marseille. 
3: Arch. de Vienne, citées par Mignet LL, p. 1. 
el costè les ennentis, se rer de la rivière parce 
mes guéuble, mavolent faiet aucun rempart» (Da Bellay, 








Google 


LIVRE 1 281 


on pourrait se jeter dans la place en parlant de l'ile 
occupée par le maréchal de Montmorency. François I 
tenta cette entreprise assez hasardeuse et fit creuser 
au-dessus de Pavie un autre lit au Tessin pour lui don- 
ner une nouvelle direction!. Les assiégés comprirent 
le plan des Français quand ils les virent à l'ouvrage et 
ne furent pas sans crainte; Leyva fit forlifier de son 
mieux et au plus vile la partie menacée; le ciel d'ail 
leurs était pour lui et rendit ses précautions inutiles : de 
grosses pluies déchainèrent le cours du Tessin; le fleuve 
détruisit et emporta tous les travaux qui avaient essayé 
de le rendre traître à son territoire et à cette belle 
ville qu'il aimait, encore qu'il la longeät vite. Il ne 
semble pas que le roi de France ail compris sa situa- 
tion et que le siège allàt durer. Il oublia que l'armée 
impériale se trouvait non loin de lui en train de prépa- 
rer un retour offensif et qu'elle ne voudrait pas laisser 
tomber Pavie sans la secourir; il s’imagina au con- 
traire qu'elle lui procurerait le temps de s'en rendre 
maitre?. Il augmenta ses troupes, fit venir 5.000 Gri- 
sons des cantons suisses et prit à sa solde Jean des 
Bandes Noires, commandant à 3.000 soldals valeu- 
reux, les meilleurs peut-ttre des mercenaires, Ce qui 
perdit le roi dans celle campagne, ce fut sa con- 
fiance en lui-même. Il croyait réellement l'armée de 
Charles-Quint anéantie, Bourbon disgräcié dans l'es 
prit de l'empereur à la suile de son échec devant Mar- 
seille; il se voyait bientôt le dominuteur de la 
Péninsule; et tout son entourage l'encourageait à 
penser de la sorte. Satisfait d'un élat de choses aussi 
heureux, il jouissait avec pla » la situation, très à 
son aise dans ce camp de Pavie qui était devenu peu 











4. Du Bellay raconte curieusement les faits « par quoy, dit-il, ils 
entreprindrent de divertir Indite rivière avec des tilles ». 

+, On se demande comment François 1°* a pu se laisser aller de la 
sorte : et certainement son entourage dit être accusé encore plus que 
lui d'un tel aveuglement. 
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à peu l'endroit le plus agréable du monde, une sorte 
de kermesse où l'on s'amusait fort et où l'amour n'était 
que plus tentant ainsi servi sous le regard des ussié- 
g£s qui. par quelques coups de canons el d'arquebuses. 
rappeluient qu'on était en guerre. Quelle différence avec 
le camp de Bourhon devant Marseille ! « Les diverses 
parties de ce camp communiquaient entre elles pour 
s'entendre et au besoin s'assister. Des ponts jetés sur le 
Tessin, en dessous et en dessus de Pavie, conduisaient 
de l'ile où était Montmorency au quartier du roi à 
San-Lanfranco et à celui de La Palice, à San-Giacomo. 
Par delà le Tessin, l'armée, en relation avec le comté 
d'Asti et la Lomelline, reccvait les vivres qui lui 
venaient des riches plaines du Piémont. {1 y avait 
comme un immense marché el une foire per 
dans le pare de Mirabello. Les troupes de Franc 
avaient tout en abondance. Logées dans des églises et 
des abbayes, établies sous des tentes, occupant des 
huttes souterraines, livrées à un mouvement animé 
pendant le jour, éclairant la plaine de leurs feux du- 
rant la nuit, elles semblaient former ure ville qui en 
ctignait cireulairement une autre!. » L'armée française 
commençait déjà cependant à manquer de vivres, de 
munitions et d'argent. Heureusement, François l* était 
toujours eru le plus fort, et les princes italiens res- 
taient sesalliés. Le duc de Ferrare lui prêtait 50.000 écus 
et lui envoyait 50 chariots chargés de poudre et de 
boulets, les Vénitiens, tournant le dos à Charles-Quint, 
bien qu'il les eût fait sommer par Lannoy de tenir leurs 
engagements, négociaient avec lui ; et le pape agissait de 
même. Clément VII était d'ailleurs disputé par Charles 
et par François à cause de sa grande puissance: il 
disposait, en effet, non seulement des États de l'Église 
mais encore de Florence qu'il dirigeait en tant que 









4. Mignet.t. Il. arpesanus, Commentarii suorum temporum, 
dans Marennes LVL, 179807 1,300, 
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chef de la maison de Médicis. Charles-Quint et Fran- 
gois I croyaient chacun le tenir; et le pontife, entre 
les deux, ayant besoin de l’un et de l'autre, savait 
choisir selon son intérêt. [l croyait que le vent avait 
tourné en faveur de la France; n'avait-il pas décon- 
seillé le siège de Marseille et annoncé que la campagne 
de Provence amènerait une invasion nouvelle en Italie? 
Il craignait cette foisque François "ne fût las de faire 
des avances et que, s'il ne se hâtait de prévenir son 
mécontentement, il ne fût bientôt trop tard pour traiter. 
Néanmoins, il voulut agir sans brusquer les choses et 
sans froisser celui des deux princes qu'il abandonnait, 
trop au courant, ne serait-ce que par lui-même, de la 
versatilité des choses humaines pour ignorer que le 
vainqueur du moment risquait de mètre plus celui du 
lendemain. — Il confia ses instructions au dataire 
Giovanni Matteo Giherto, qui, de tous temps, s'était 
montré partisan de l'alliance francaise. 

Matteo Giberto vint d'abord trouver Lannoy dans la 
Lombardie vénitienne, à Socino. IL exposa au fidèle 
serviteur de Charles-Quint que le pape, devant s'appli- 
quer à rétablir la paix, il venait lu lui proposer, paix 
d'autant plus nécessaire pour l'Empereur que la puis- 
sance française était devenue fort grande en Italie et 
que Clément VII, quant à lui, prince italien, la redou- 
tait extrèmement ; celte paix seule réussirait à sauver le 
royaume de Naples que François [* comptait envahir 
des que Pavie tomberait, ce qui n'était qu'une ques- 
tion de jours; n'y avait-il pas, ceci constaté, un moyen 
adroit d'empêcher que le Milanais ne revint à la France? 
Et la découverte de ce moyen, faite par lui-même, il 
s'empressait, lui Clément VII, de le communiquer à 
son bon ami et fidèle allié Charles qui serait à mème 
de reconnaitre là, une fois de plus, la sincérité de 
sou dévouement : seul, Clément VII pouvait obtenir 
que le Milanais fût détaché de la France sous un 
des fils puinés du roi qui régnerait comme prince ita- 
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lien; en attendant, le pape se chargerait de l'Etat 
italien comme d'un dépôt sacré; et, pour que cela 
fût possible, les troupes impériales évacueraient 
k citadelle de Milan et celle de Pizighetone 
que les places où elles tenaient encore garnison: 
Alexandrie, Côme, Pavie, Lodi, Crémone; les troupes 
françaises, de leur côté, repasseraient les Alpes: aus- 
sitôt, le pape concluerait une ligue armée avec Venise 
et Florence pour assurer enfin le repos de la Péninsule 
et protéger par surcroil le royaume de Naples. Comme 
toutes ces propositions ne paraissaient pas du tout 
agréer à Lannoy, Giberto ajouta que, si elles étaient 
rejetées, Clément VIL n'hésiterait pas à traiter avec le 
roi de France et, dans cc cas, ne pourrait plus s'op 
poser au passage des troupes, destinées à altaquer 
l'Italie méridionale ! 
Nullement_inti par cette menace, Lannoy 
repoussa les propositions du dataire avec hauteur, en 
répondant qu'il ÿ aurait une honte véritable pour l'em- 
pereur à mettre ainsi en sequestre l'Etat de Milan; il 
était bien décidé, — à moins d'ordres qu'il était d'ailleurs 
sûr de ne pas recevoir, — à ne pas traiter avec le roi de 
France tant qu'il conserverait un « palme? » de terre 
en Italie, — Giberti ne fut pas plus heureux auprès 
de François I‘. Cel: montra la même irritation et 
ne trouva pas les olfres suffisantes. À vrai dire, ce ne 
fut pas Francois l'* seul qui parla de la sorte, car il se 
ful rendu sans doute à l'opinion générale qui était 
d'accepter les propositions du Saint-Siège, mais Bon- 
nivet l'influença. Du Bellay le dit formellement 
« Lesquelles conditions furent refusées par le roy à la 
persuasion, à ce qu'on disoit, de M. l'amiral Bonnivet 
qui avoit la superintendance des affaires du roy, et à 
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l'instigalion du seigneur de Saincl-Marsault, qui estoit 
fort près de la personne du roy et bien ouy dudit sei- 
gneur, encores qu'il ne fust en estime d'homme de 
guerre, mais bien entendant les pralicques de la court. » 
Ce Saint-Marsault et Bonnivet flattèrent simplement 
une fois de plus le roi en lui promettant une campagne 
bien plus belle s'il la finissait lui-même; la politique et 
la stratégie, entendues de la sorte, devenaient faciles 
à faire triompher tout autre part que sur le terrain de 
la bataille. François l° se crut si fort et capable de 
tels succès qu'il répondit à Giberti : « J'ai bon espoir 
d'occuper bientôt Pavie. Toutes mes mesires sont 
prises; mes provisions sont faites el mes gens de 
guerre payés. J'attends le mois prochain 1.400.000 franes 
et je fais venir de nouvelles troupes. Je n'ai point 
passé les Alpes de ma personne et je ne suis pas de si 
petite prudence que d'être descendu en Italie avec 
30.000 bons piétons et d'être accompagné d’une flotle 
sur laquelle se trouve 6 ou 7.000 hommes de guerre 
pour m'arrèler. Je ne veux rien moins que tout l'État de 
Milan et le royaume de Naples*. » — Il n'y avait pas 
à s'y méprendre. Pour quelqu'un qui le redoutait déjà 
au moins dans ses projets, le roi de France devenait 
inquiétant. 

Le pape trouvait, et à juste titre, sa situation embar- 
rassante, IL ne pouvait plus espérer réconcilier les 
deux adversaires ni renvoyer leurs troupes; un conflit 
éclaterait certainement; l'essentiel était de découvrir 
d'avance auquel des deux il serait favorable afin de se 
tourner dès maintenant vers celui-là. — Lannoy com- 


4. P. 308 

2. Pourquoi ne fütce pas Donnivet qui fut sacrifié à Bourbon?. 
Bonnivet Atait protéré per son insignifiance, il ent vrai; mais, une fo 
de Plus, il eat curieur de constater le mai que peuvent faire ces gens 
dits insignifiants quand on les laisse vivre trop près de soi et que, par 
cela méme, on se trouve trop porte à lex entendre. 

3. Lettre de Lannoy à Charles-Quint, 19 novembre, d'après ce 
écrit Giberto À Berñardino de La Barba qui l'a montré au Vie 
{arch de Vienne, cité par Mignet). 
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prill'hésilation du Saint-Père et, trop politique pour s'en 
étonner, lui donna des conseils sincères ens'elforçant de 
le ramener à l'empereur, sans succès d'ailleurs, malgré 
les bonnes raisons qu'il présentait. Bourbon, en effet. 
n'était pas demeuré inactifen Allemagne: il y avait levé 
des troupes; il était maintenant dans le Tyrol, à Trente, 
où l'archiduc Ferdinand préparait de son côté les nou- 
veaux renforts que Dourbon devait conduire au camp im- 
périal; ilavait mème écrit au Saint-Père pour lui annon- 
cer sa venue prochaine!, accompagnée d'un elfectif 
important de ? à SGcavaliers et de 7à 8.000 lansquenets?. 
Mais Clément VII continuait à estimer François [* le plus 
fort; surtout, il ne désirait pas une victoire de Charles- 
Quint; elle lui aurait encore moins convenu qu'une 
défaite parce qu'il se serait trouvé de la sorte réduit à 
faire toutes les volontés de l'empereur. « La politique 
et la crainte faisaient pencher Clément VII du côté de 
François l‘*, Cependant, si le roi de France était en ce 
moment plus fort en Italie, l'empereur pouvait le rede- 
venir plus tard et le cauteleux pontife av intérêt à 
ne pas se brouiller irrévocablement avec lui. Il ménagea 
done les deux adversaires qu'il n'avait pas convertis à 
ses projets : il resta l'allié inutile de l'un en devenant 
l'ami clandestin de l'autre. Il fit remettre mystérieuse- 



































1. Au sujet de cette lettre, Michelet — une fois de plus — s'est 
eumplétement trompé. I la date de 1397 et la fait écrire par Bourbon, 
tandis qu'il marche sur Rome. Quel curicux itinéraire! Cette lettre 
er ainsi fou son de plus, Michelet la date de lui-même, de sa 
propre autorité, du 31 mars : elleext en effe utée du à janvier. Rien ne 
Pronve que Bourbon at té à Trente lé 41 mars 1527, rien, et Ia vrai- 
semblance empêche de le supposer : au contraire, nous savons, par les 
léttres de Lannoy (Arch. de Vienne, qu'ilest, en décembre 1524. en 
Allemagne et, en janvier 433, dans le Tyrol vec Ferdinand, l'archi- 
duc. dont il parle justement dans sa lettre: à cette époque-li, il à une 
rnisun d'écrire à Clément VIL à l'autre, il s'en a aucune : bien plus. il 
ne peut pas êlre à Trente. Michelet suute par-dessus tout cela ef il 
gerit: « Bourbon tromye Le pape.le vice-roi et tout le monde » (Archives 
du Vatican. Leltere de principi. 1. Il, 2; ke 

2. Du Bellay. en indique 12.000. «enr M. de Bourbon n'y estoit pour 
durs. parce qu'il estoit allé en Allemagne faire levée de 43.002 lansqe- 
nets. des deniers, enmme j'ay na guéres dit. que le due de Savaye Iuy 
aroit presté» (Ed. déj cité, p 208). 
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ment 6.000 ducats au vice-roi de Naples, en assurant 
qu'il ne pouvait pas en donner daventage et, quelques 
jours après, il conclut avec François [°° un traité très 
secret? dans lequel furent compris les Florentins et les 
Vénitiens. Ces anciens alliés de l'empereur se séparèrent 
de lui sans s'unir au roi de France. Ils s'engagèrent à 
n'accorder aucune assistance à Charles-Quint et, en 
retour, François l°" promit de maintenir l'autorité des 
Médicis dans Florence et plaça sous sa protection les 
inconstants Vénitiens et l'équivoque Clément VII. » 
Le pape espérait au fond que, si les Français faisaient 
menace de s’avancer dans la basse Italie, toutes les 
troupes impériales s'y opposeraient en abandonnant le 
Milanuis; el son espoir put lui paraitre prochainement 
réalisable lorsqu'il apprit que François [°° confait au 
due d'Albany un corps de près de 7.000 hommes que 
devait renforcer à Livourne le corps de Renzo da Ceri 
qui en comptait 3.000, et plus loin les 4.000 Italiens 
que les Orsini lèveraient sur leurs terres; le roi jde 
France revendiquait le royaume des Deux-Siciles dont 
il se déclargil héritier; en réalité, il ne pensait qu'à 
opérer une diversion, afin de faire descendre du Milanais 
les troupes impériales qui y reslaient encore; son 
raisonnement élait le même que celui de Clément VII. 

Cette manœuvre qui eût été fertile si elle n'avait pas 
été devinée par l'adversaire, devint dangereuse une 
fois percée à jour. Lannoy n'y avait rien vu d'abord; 
à défaut de Bourbon qui n'était pas encore revenu, 














1. « Jusques à ecste heure, ne s'en est put tirer autre chose, < 
6.050 ducals, qu'il nous à envoyés secrétement {Lettre de Lann 
25 novembre). : 

2. etre du Conseil des Dix au provéditeur général, 1 janvier 1523. 
dans In Caplivité de François # (cd. Champollion-Figenc, Apper- 
Le 13 décembre, Francois k' recevait la lettre sui 
oué soit Dieu! là conclusion à été prinse ver 1 
seigneurie de Venise et stipulé et fini le contrat et signé de notre tré: 
Sant-Père, de leur ambassadeur et de moy comme Vous verrez 
l'an des origimaulk que je vous envuye» LAreh. nat. section Histe- 
rique, f* 064, n° 59). 

. Mignet, p. 22, 23. 
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Pescaire sul deviner ce qu'il en élail et empêcher le 
vice-roi de quitter le duché de Milan en lui représen- 
nt qu'il risquait de la sorte de les perdre tous les 
deux et que le sort de l'un corame de l'antre se décide- 
rait dans les plaines lombardes!. Lannoy céda à ses 
justes raisons, maisen coutinuant d'être extrèmement 
inquiet. IL se porta vers Crémone afin d'y suivre les 
mouvements du duc d'Albany ct envoya de là au due 
de Sésa, ambassadeur de Charles-Quint à Rome, le 
commandeur Peñalosa avec des instructions parmi 
lesquelles figurait, si certains points n'étaient pasaccar- 
dés, l'autorisation de céder le duché de Milan*. Après 
des tergiversalions qui devaient bientôt être rendues 
inuliles*, Lannoy quilla Crémone et fut successi 
ment rejoint par les lansquenets de George Frundsberg, 
de Marc Sith, de l'archiduc Ferdinand et enfin de 
Bourbon qui avaient traversé les Alpes au cœur de 
l'hiver et arrivaient ainsi au camp de Lodi au mois de 
janvier 























u Bellay, p° 
net, D. À 

MilinS prétend qu 
prèté par le di 
Aù mais qu'il av 
et de Lannoy : le récit de Var 


490: — Capells, LIV. 
as. ser Di. à, n° 54, 26 
















Bourbon avait levé les lansquenets av 
de Savoie et il est en cela de Va 
bas contre le sentiment de l'escaire 
las est curieux rt très vraisemblalle : 
navet pas plus LU vu le ri aitarhé devant Paie qu'il 
étoit allé conjurer le due de Savoge de lui prèter de l'argent, Le due 
FE Bus D tte à Done) de D aanne ion Davoi VT tro ans 
aujaratants el l'on Urutera dificilement dns l'histoire un change 
ment aussi izurre et aussi fun fut le sien, 11 avoit Wujours 
Pre eu rois Sn 24 une linison st troie QU n $ 
(ré eux, el il avoi avec autant de 
Uété son SR unique. IL lui avoit fait passer les 
par Un chemin inconnu d'où Séloient ensnivis la défile de 
ia cictoire de Marignun. 11 Lave informe à point nom 
qui se tramnit en Htalié an préjudice de François et lui av 
fourni tout ee qui se tronvoit duns ses Etats capable dy remédier. 
Cependant, il n'eut pas plus Lôt épousé l'infante Réatrix de Portugal. 
sœur puinée d'Isabelle qui devoit se marier aver l'empereur. que l'in 
climation dominante qu'il avoit eue pour les Français desénéra en une 
haine itrérneiliable pour eux, On ne seuil ni Ia cause nile prétexte 
de setle inrnstanre: et l'an devine seulement que l'infante de Portrsnl 
il plus nltiére princesse 4 écle ne voulut point réder 
È ai n'éloit que feunme d'un e quoique mére d'un r 
et qu'elle préféra l'empereur, son oncle et son futur beau-frère tout 
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Bourbon était prèt à venger l'échec de Marseille, 


d'autant plus prêt qu'il avait déjà établi d'autres 
plans. En effet, avant d'aller lever des lansquencts, il 





ensemble, à Français I qui n'éloit que neveu de son mari. Quoi qu'il 
énsoil, Bourbon de prévaut avec tant d'adresse du changerient qu'il 
remarquait dans l'esprit du duc de Savoie qu'il l'obligea de faire pour 
chasser les Francois d'Italie ce qu'un de sé: prédécemeurs avoit lait 
pour les ÿ introduire. Le duc lui Prèin et pemmnt d'engager les mêmes 
per Rome Chers PAIE nt ti M are 
anque de Gônes pour aller à la conquête de Nay:les. Bourben en ira 
de Lonues lettres lle change, avec lesquelles il prit la poste pour l'A 
demane. el arriva à Nuremberg où il conféra avec Gers de Frons- 
en gentilhomme de réputation qu avoit sucréilé À Seuingen pour 
stellience dus affaires do l'empire dt pour le eredit parmi les wens 
le guerre. Fronspesx élit de taille de géant ct de force extraurdina 
Alahoit la gloire de sa mation et se plaignol. qu'elle eat eté obscurcie 
depuis un siècle par les Suisses en e qui regardoit les armes. Len 
attribuoit Ia faute à ln neglivenre des avantirier nlemnns qui Nenrb- 
loient inditférewment sour Lrules sortes de personnes, el #0 proposoit 
d'y remédier en les accoutumunt à choisir des chels de sa maison el 
déxpérience. De plus, 1 avoit été des premiers à se déclarer pour 
Luther. et sa haine céntre le pape toit & grante qu'l 
qu passer en Italie pour aliendre si l'ocension de nuire à Sn Sninteté 
ne se présenter point lorsqu'il eu seroit proche, Bourbun le Lrouva 
dans celte disposition et le pratiqua si bien qui lui fit lever, en tro 
semaines, 100) vieux soldats, à condition quil les commandercit. 
Ges lroupes furent conduites à La hate vora Mtaliei at Nourbon alla 
dans le duché de Wurtemberg où le comte de Ludron hisoit une levée 
de 6.000 hommes de l'argent Qu'il lat avoit envoyé. La levee se trouva 
réte. et Bourbun la conduisit dans le duché le Milan et rétablit par 
deux renforts si considérables les alfaires de leinpereur qui ne pou- 
voient autrement éviter d'étro rutnées. Cependant, 
contre le sentiment de Lannoy el de Pescaire qui s'inna peu 
Gil dt réussir qu'ils sengaérent par cent à Levèque de Cape mue 
de pape leur avoit envoyé en qualité cle nonre extraordinaire pour Les 
dispo à n puix d'rcepter ne rave de en am » nr. 
pe Mate Ge At parait, le duchesse de Suvuie cllememe qui lui 
Préla les bijoux nécessaires (Guichenon. Hs/aire générale de a maison 
de Savoy. Michelet tit que, de plus, en Alemagne, Hourbon ant à 
inerseille se servir de In question: luthgrionns qu'il exploila, « l'alaire 
du jour, in querelle religieuse 2 1 représente Dourhon expliquant que 
Xe pape etait lallie de Francois Le, ef qu'il ne manqua pas de larsqu 
nel qui se crareut lulhériens pour aller boire en France. 1 est re 
tin, en fous eus, que parmi les bijoux mis en ange par Houthon, 
en à de sa propre, famille ct propr En dontons Tétat pin 
foin div, Tquant nous exposans Les rérhmations du lieutrnant 
général de l'empire ». Bourbon avaiL À ce moment une Mitunlion Pré- 
pondérante, Les lettres du temps le prouvent. el le service de rene. 
Enements cle Charles-Quint était trop bien fait pour que reux que 
Fneuissent des deux lelires Suivntes = riset  eutts. Lenacoup 
d'autres — puisent étre mis en doute. — Lellre de Lannoy à l'arc 
duchesse Marguerite, gouvernante des Pays-dns, 11 janvier, dntée de 
Lodi fins Caplieitt, ee. pe 45: ? «M. de Reurban & mess" bien bon 
mloyr Mare servire à l'empereur, ei est Sa Majeste bien Lenue tte 
en seavair ln gré et F'avoyr $és affayres pour rerommantres. Je 
Luÿ Fay el feray Tout l'honneur qui mé sers possible, cu Le ruut ». 
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x0 LE CONNÉTABLE DE ROCRBON 
avait fait proposer au roi d'Angleterre de descendre 
brusquement en Picardie, tandis que François I!" s'ou- 
bliait dans les plaines milanaises ; il ne réclamait que 
200.000 écus pour lever lui-même de suite en Alle- 
image une armée dont il choisirait les capitaines et 
qui serait toute à sa dévotion ; avec elle il pénétrerait 
en France, entre la Lorraine et la Franche-Comté, 
et marcherait sur Paris. « Jamais il n'y eust plus 
grande apparence de venir au-dessus du commun 
ennemy qu'à ceste heure, attendeu qu'il est hors de 
son royaulme lequel est dépourveu de gens de guerre 
ct malcontent. Par quoy, avec l'intelligence que M. de 
Bourbon y a, il ne peut faillir de fayre de grandes 
choses. ilne faut point que le roy pense que si M. de 
Bourbon fait son armée à son appétit, qu'il en doibve 
relourner comme il a fait de Provence. » C'est Bea: 
rain qu'il avait chargé de montrer à Henri VHI l'op- 
portunité de celle entreprise; il s'était ensuite porté 
dans le Tyrol pour attendre les résultats de ses propo- 
sitions et préparer avec l'archiduc, au cas où elles 
seraient agréées, les dispositifs militaires; si elles ne 
l'étaicnt point. le travail ne serait cependant pas perdu : » 
Sinon, écrivait-il à l'empereur, je ne fauldray tout 
incontinent m'en retourner ici pour vos affaires!. » 



























— Lattre de février 1525, à Walsey (1d., Captivité, ele} : « Ledit Bone- 















Don a obenu honneur jarteut: il est depuis allé au château Seint- 
de Ledit Bourbon x l'honneur et de présent In plus d'auis 
vu France «ville en France qui soit avibailiee pour 
huit jours: Bourbun & grandi renom en France, llem. 
le bruit est que le 4h de Lorraine à envoye audit de Bourba 
seu dla due sun mari, de 40 à 7.000 homes payés pour trait 








ne le aie 
A Rourhon arriva d'Allemagne. Sa rage et sa fureur pour sa fuite 
de Provence lui avaient fit des ailes. Plus dur au brirandage que les 
S italiens, il sut fire de l'argent. Üne razza sur 
ienté l'autre annee, Celle-ci, ce fut le tour de là 
GE prit cles bijoux. il porta l'écrin de In ducherce 
agne. Avec quui, IL trouva sans peine la quantité 
éitnéressaire 3, Michele!, Histoire de France. 1. X. 
ue de Hourbon, ete. (Ms! Brit, Vitellius. B., VI, 

















2. Lettre de Bourbon, du + decembre. 
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Henri VIII refusant d'agir, c'est alors que Bourbon était 
revenu à Lodi avec ses lansquenets. 

L'armée impériale renforcée maintenant de 12 ou 
43.000 Allemands, était presque aussi nombreuse que 
l'armée française ; elle lui restait inférieure en cavale- 
rieet en artillerie et l'égalait en infanterie. Elle souhai- 
tait combattre, et il fallait absolument qu'elle combat- 
tit pour ne pas se dissoudre à peine reformée: ses 
généraux n'avaient pas d'argent et ne savaient com- 
ment s'en procurer; 130.000 ducats leur étaient néces- 
saires par mois, et de plus, des sommes assez considé- 
rables leur étaient dues ; aux lansquenets récemment 
levés on n'avait donné que les arrhes d'enrôlement. 
sans pouvoir leur remettre encore un florin de la solde 
de campagne. 

Il fallait donc combattre au plus tôt, car leur 
dévouement n'aurait pas résisté à un manque de 
paye aussi prolongé, surtout le dévouement des Espa- 
gnols qui, depuis longtemps, quant à eux, ne rece- 
vaient rien. Bourbon et Pescaire décidèrent de les con- 
duire vers le Tessin ; le premier était, de plus, pressé 
de prendre sa vengeance el comptait celte fois qu'elle 
ne lui échapperait point. En route pour revenir au 
camp de Lodi, de Trente!, le 5 janvier, il avait écrit à 
Henri VIII : « Monsieur, j'ay sceu par un de mes ser- 
viteurs que les Françoys ont dit que je me suis retiré 
honteusement de Provence. J'y ay demeuré l’espace de 
trois mois et huit jours attendant la bataille. La cause 
pourquoy je me suis reliré n'a pas été de ma volonté. 
Vous la sçuvez par vos ambassadeurs. J'espère donner 
à cognoytre au monde que je n'ay pas crainte de lni 
{François I‘), car, au plaisir de Dieu, nous mectrons 
si près les uns dés autres que à grande peine nous 
demeslerons sans bataille et feray en sorte que ni luy, 









4. La lettre du pape est datée du 6: cela prouve donc bien aussi 
qu'il se trouvait à Trente à re momentdà. 
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ni ceulx qui ont tenu ces propos de moy ne diront point 
que j'ay peur de m'y trouver *. » 

Une autre et dernière cause s'agoutait enfin à toutes 
celles qui tendaient à hâter le dénouement, la reddition 
fatale de Pavie si elle n'était pas bientôt secourue. Rien 
en effet ne pouvait y pénétrer à cause de l'étroit blocus 
qui l'isolait entièrement. Dès le mois de novembre 
(on était alors en janvier}, on n'y avait plus maugé de 
viande de buuf nide mouton ; le bois manquait comme 
le pain et, l'hiver étant fort rade, on démolissait des 
parties de maisons et d'églises pour se chauffer avee les 
poutres qui en formmient la charpente ; enfin, au 
quenets n'étaient plus payés. Antonio de Leyva 
avait dû faire monnayer les vases et les objets précieux 
du culte ainsi que les flambeaux d'argent de l'Univer- 
sité; il avait fait fondre une chaîne d'or qu'il portait 
au cou el lavé des emprunts; il sa trouvait m: 
à boul de ressources et craignait que ses troupes, mal- 
gré les héroïques sorties qu'elles tentaient encore?, ne 
finissent par ouvrir les portes aux assiégeants*. 

L'armée de Bourbon quitta Lodi le 24 janvier 1525 
Elle comprenait un peu plus de 20.00 fantassins 
environ et 700 hommes d'armes: parmi ceux-ci, 
500 chevau-légers étaient commandés par Castrioto. 
marquis de Civita-Sant'Angelo, qui disait descendre de 
Scunderberg. Elle n'avait que quelques pièces de canon ; 
elle se raltrapait par ses arquebusiers déjà oélèbres, 
qui devaient le devenir davantage, et par les masses 
compactes de ses lansquenets. Ce fut Pescaire que l'on 




















nets était mort. 
poisenné par Loyva qui le soup 
Ant des: Maires et In jrracse despense qu'il faut 
porter pour soutenir cetle armée et le bon vouloyr en quoy sont les 
gens de guerre espagnols et allemands. avons conelud par ensemble 
de partir les 21 ou 22 du moys Lire aux champs pour donner 

le au roy de France ». (Lettre ce Lannoy à l'archiduchesse 
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chargea de haranguer les troupes !: il le fitavec adresse, 
leur montrant le mauvais état de l'armée française, 
trop faliguée par une suite ininterrompue de cam- 
pagnes pour tenir devant leur bravoure, et les assurant 
: la vietoire. « Les Espagnols, tant pourla eréanc 
ils avoient audit marquis que pour le grand L 
FE ‘il leur promettoit, luy offrirent de vivre au de mou- 
rir avec luyel de le suivre en tous lieux el deugers 
qu'il les voudroit conduire et sans argent moyenent 
qu'ils eussent vivres dont ils se peussent substanter. 
Les Allemans, estans advertis de la réponse des Espa- 
gnols, la feirent semblable, disans qu'ils n'estoient pas 
moins gens de guerre que la nation espagnolo®. » 
L'armée impériale commença per venir à Marignan, 
afin de voir si la garnison française qui était restée dans 
le chäteau de Milan l'évacuerait; mais, quand ses chefs 
surent et constatèrent qu'il n'en élait rien, elle marcha 
surlavilleetlechäteau de Sant Angelo afin de laisser libre 
derrière elle, en cas de retraite et pour l'arrivée des 
vivres, le chemin de Lodi à Pavie$. Sant’ Angelone résista 
pas longlemps et capitula. Pour se concilier l'ennemi, 
on licencia généreusement Les soldats de la garnison en 
leur faisant prêter serment qu'ils ne prendraient pas 
les armes contre l'empereur d'ici un mois. On garda 
leur capitaine prisonnier. L'armée descendit ensuite 
vers Belgiojoso et s'avança du côté de Pavie avec le 
dessein d’en faire lever le siège ou de livrer bataille. 
S'il s'était rendu compte de la situation, François I 
aurait refusé Le combat ; il le souhuitail au contraire et 
ne doutait pas que l'issue ne lui en fût favorable. Il 
envoya Bonnivet, La Palice et Chabot de Brion avec 











Marguerite, 17 janvier 4525, — Captivilé de Franois I.) — 1 
irent que 

Du Bellay: pi 403 + « fut 6onclu entre tous les cbels que le mar- 
qui de Poscairo sppalierat los Espagnols, desquot il suit général, 
pour trouver moyen de leur persuader de marcher au combat « 

2. Du Bellay, Ha. 

3. Du Bellaÿ, p. 404. 

4 Hd. 
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i00 hommes d'armes jusqu'à Helgiojoso, afin d 
renseigné sur les mouvements de l'ennemi; il se porta 
lui-même de San-Lanfranco jusqu'à Mirabello, ne lai 
sant devant Pavie que ses lansquenets ; il rangea en 
bataille le reste de son armée, afin qu'elle fut prête à 
l'attaque, si l'ennemi savançail vers la Chartreuse, à 
l'extrémité septentrionale du pare. C'est à la suile de 
ces dispositions qu'il dormit deux nuits en homme de 
garrre comme il l'avait déjà fait sur le champ de La- 
faille de Marignant, Mais l'armée impériale, au lien 
d'avancer, tourna vers sa gauche, cotoya l'Olona et 
dressa son camp à l'estde Pavie. Le roi interprétu cette 
hésitation prudente comme un signe de crainte, ve 
qui lui valut un sureroit de celte confiance facile qu'il 
ne possédait déjà que trop. On s'en rend compte par la 
lettre qu'il dicta le 3 février 15252... « Et en suivant 
l'opinion que j'en ay tousjours ue. je croy que la der- 
renière chose que nosdiets ennemys feront sera de 
nous combattre : car e la vérité, nostre force est 
top grosse pour la leur... et aussi qu'ile voyent bien 
que Pavye s'en va perdue s'ilz ne la réconfortent de 
quelque chose, et lournoyent icy autour pour les f 
tenir jusqu'au dernier soupir, que je crois ne sera 
plus long : car il y a plus d'un moys que ceulx de 
dedans ne beurent vin, ne mangèrent chair ny fromaige. 
Nosdicts ennemis ont été baiser Milan et puis ce camp 
et puis s'en sont allez à Sainet-Ange…. » 

Les Impériaux s'étaient avancés, en revenant de 
Sanl'Angelo, sur le côté de Pavie d'où ils pensaient 
pouvoir le plus facilement lui porter secours. [ran- 
cois I‘ se plaça en face en se rendant de Mirabello aux 
abbayes qui s'étendaient à l'orient de là place assiégée. 
IL y établit la plus grande partie de ses troupes; les 
Grisons de Salis et les llalions de Jean de Médicis gar- 



























































4. Lettre ilu trésorier Rahoutà la duchesse d'Angoulême, 3 février 1535 
Caplivité de roi Frunrnis Là. 62. 
2. Captirité, ele. p. 
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daient les retranchements occidentaux et le cours du 
Tessin ; le maréchal de Montmorency demeurait dans 
l'ile du sud ; le due d'Alençon occupait Mirabello et son 
parc. Le roi fit deson campun vrai eamp retranché fort 
dangereux pour l'assiégeant, car il empêchait ainsi Pa- 
vie d'être secourue. Ghosesingulière, par cette tactique 
habile, Françoisl" avait, àce moment, chance dejustifier 
sa présomption et une bataille ent été livrée de suite 
qu'il l'eùt gagnée. Mais les Impériaux comprirent trop 
ce qu'il on élait pour se risquer. Après avoir franchi 
T'Olona dont ils s'étaient couverts d'abord, une fois ap- 
prochés à un demi-mille environ de l'armée française, 
ils campèrent derrière un terrain qui les protégeait de 
l'artillerie des bustions. Les deux camps se trouvaient 
alors si près que, d'un côté et de l'autre, on entendait 
le crides sentinelles tet que les coulevriniers espagnols 
et français échangeaient souvent des coups de feu des 
points les plus élevés?. Les deux armées restirent 
cependant trois semaines face à face sans en venir au 
mains de façon sérieuse, « sans que les Impériaux 
pussent secourir Pavie ainsi qu'ils en avaient le des- 
sein ctsans que les Français l'obligeassent à se rendre 
comme ils en avaient l'espérance et s'y attendaient à 
chaque instant* ». 

Bourbon, Lannoy et Pescaire devaient être partieuli®- 
rement génés. Après avoir promis la bataille à leurs 








4. Lettre de Lannoy à de Praët, 10 février 123 (Cap/ivilé, etc. p. 62). 
2 Lettre de Franjois à 1e Hégente, 3 février 15 (Caplirde, ete. 
F5, d'$an Croce était entre leurs mains el ils pouvaient en ec cas 5e 
saisir tie la Chartreuse que le roi de France avait abandonnée: mais 
rraignant qu'on ne coupät les vivres aux troupes que l'on y porterait, 
il né jugea pas à propos de <en assurer. Les Français étaient maltres 
à San L&zzaro où ils n'oserent rester à cause du canon des ennemis. 
IL y avait entre les deux camps un ruisseau nommé la Yernacula dont 
la Source est dans le parc, ët qui, passant au milieu de San Lazzaro et 
de Sun Pietro se jette dans le Tessin. Les Lmpériaux faisaient tous 
leurs eforts pour traverser le ruisseau dont l'ennemi disputait le 
nssage avec beaucoup de valeur ; Ia profondeur de l'eau, jointe à la 
hauteur des bords, füvorisait les Français. » (Guichardia, Ut, XV, 
eh. v. 

à. Mignet. 
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troupes, il fellait la leur donner et cependant, bien 
qu'elle fût là, si proche, il ne fallait pas encore la 
prendre. Situation qui ressemblait à celle de l'autre 
lieutenant de l'empereur enfermé dans Pavie et par- 
tagé entre deux craintes, celle d'une désertion ct 
celle d'une rébellion. « Il fallait que l'armée impériale 
secourut promptement la place pour l'empêcher de suc- 
comber et battit l'armée française pour la secourir. 
elle différait de combattre, elle était réduite à se 
soudre. Elle avait épuisé ses vivres el ne pouvait plus 
rester sus les armes. C'était par un prodige d'habileté 
et encore plus d'ascendant que Pescaire avait obtenu 
des Espagnols, Frundsberg des lansquenets quils 
tinssent campagne sans recevoir leur solde jusqu'à ce 
qu'on eût joint et vaincu l'ennemi. Il était urgent pour 
eux d'en arriver là. Les Impériaux s'y préparèrent de 
longue main et préludèrent à la grande bataille par 
une suite d'uttaques hardies et d'entreprises heu- 
reuses!, » [ls firent pénétrer par l'ouest des secours dans 
Pavie, dégarnie quelque peu à la suite du mouvement 
de François 1”. Averti par Antonio de Leyva que le 
poudre surtout lui manquait, Lannoy lui env por- 
fant chacun un sac de poudre, 40 cavaliers qui furent 
assez heureux pour tourner le parc, traverser Les bois 
et pénétrer dans la place. Cette petite entreprise eut 
une grande importance, car elle permit à Leyva de 
multiplier ses sorties. L'une d'elles fut fructueuse, sur 
les Grisons, auxquels il prit un butin considérable, 
tandis qu'ils quittaient le camp du roi. — Les choses. 
en elfet, allaient commencer à tourner mal pour Fran- 
FS 

Le châtelain de Musso qui assistait au siège, en 
tenant partie pour Charles-Quint et Sforza, eut l'idée 
fort habile de faire déserter les Grisons en s'empa 
rant par stratagème de la forteresse de Chiavenna, clef 


















4. Mignet, p. 37. 
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de la vallée sur le lac de Come. Les chefs de la Ligue 
Grise, eflrayés el voyant ainsi leurs montagnes ouvertes, 
avaient fait ennoncer la nouvelle à Jeurs compatriotes 
en les suppliant de reveniran plus vite: et ils n'avaient 
pas hésilé à le faire malgré les engagements cuntractés 
et la solde d'avance qu'ils avaient en poche déjà. Fran- 
gois 1°” apprit bientot égalemeut qu'un corps de troupes 
qui descendnit les Alpes pour se rendre à son camp 
avait été surpris par les Impériaux enfermés dans 
Alexandrie, baitu et détruit. Enfin, Jean de Médicis 
voulant prendre une revanche sur Antonio de Leyva 
qui, dans une de ses sorties, avait tué un assez grand 
uombre de ses soldats des Bandes-Noires, avait attiré 
la garnison dans une embuscade où il reçut un coup 
d'arquebuse qui lui brisa le talou el le coutraignit à 
quitter le camp®. Tous ces événements étaient d'autant 
plus désavantageux pour les Français que les Impé- 
riaux ne leur avaient pas laissé un jour de répit 
Pescaire, ayant forcé une nuit un des bustions, y 
avait tué pas mal de monde, et, après avoir encloué 
les plus gros canons el jelé duns un fossé en les 
mettant hors d'usage les autres, s'était retiré en fort 
bon ordre. Ces escarmouches cependant, ne payaient 
pas l'armée ni ne délivraient Pavie; et son héroïque 
défenseur faisait savoir qu'il se trouvait hors d'élat de 
résister davantage. La nécessité de livrer combut deve- 
nait de plus en plus impérieuse. Lannoy, qui ne vou- 
lait pas y consentir, parlait de traiter avec le roi de 
France. Dans ses leltres à Charles-Quint il représen- 
tait que le duché de Milan serait perdu s'il y avait lutte, 
et le royaume de Naplesenvahi; d'autre part, il uvouait 








chardin, liv. XV. 
2: Guichardin. la. — Du May. sde. «qui fut une grande perte 
pour nous. car c'esioit un grand homme de guerre ». — Voir aussi : 
Gauthier. Jean der Bandes Noires, ouvr. déjà té 

sites à Charte Quint A décembre 1580425 février 4595 (Arch. 
aétians — Guicherdin écrit qu'il en encloua trois; il ne 
parle pes d'autres piéces d'artilene. 
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que l'armée devait absolument étre licenciée: Bourbon, 
soutenu par Pescaire, le décida cependant à ne pas 
traiter. Il expliqua à Charles-Quint que d' 
n'avait aucune confiance ou bien peu ct 
après tout mieux se battre puisque c'était courir la 
chance d'une victoire. 

I ne suffisait pas de décider le combat: il fallait 
encore que François I fût contraint de le subir, «t 
il ne pouvait pas l'être s'il ne le voulait pas. À la 
suite des derniers événements fûcheux qui avaient 
dégarni son elfectif, il ne désirait plus s'exposer à 
une bataille: en demeurant dens son camp fortifié, 
il se trouvait presque assuré d'y être vainqueur au 
cas d’une attaque, comme l'avait 6t£ Colonna dans 
la position retranchée de la Bicocca. « Il n'avait quà 
y demeurer immobile pour devenir le maitre déf- 
nitif du Milanais par la dissolution de l'armée impé- 
riale !. » Clément VII, qui espérait encore contre tout 
espoir que l'affaire pourrait s'arranger, lui en don- 
nait le conseil : « Le pape, écrivait Giberto au 
nonce qui se trouvait auprès de François [", eraint 
que le roi de France ne hasarde une bataille et n'y 
aventure tout. IL y pense nuit et jour aimant le roi 
très chrestien comme un vrai fils?, » Il lui faisait 
aflirmer, en outre, que l'armée impériale se disperse- 
rait d'elle-même faute d'argent pourvu qu'il sût 
attendre. — Le roi tint conseil, comme déjà précé- 
demment, el, comme précédemment encore, Bonnivet 
allait donner l'avis le plus néfaste et le faire pré- 
valoir. Les plus expérimentés des capitaines sup- 
plièrent en effet le roi de ne pas livrer bataille: ils 
disaient qu'en augmentant au besoin la force de la posi- 
tion actuelle ou en se retranchant à Binasco entre 
Milan et Pavie, au milieu des canaux d'irrigation, on 














4. Mignet, t. IL. chap. 
2 Leilere di principi 
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était sûr de vaincre sans combattre. Au contraire, 
Bonnivet et Montmorency penchaient pour l'action 
immédiate, surtout Bonnivet qui déclarait qu'il y au- 
rait une véritable honte à prendre un parti timide!. 
Voici les paroles que lui prête Brantôme et qui duivent 
assez ressembler, en somme, à celles qu'il prononça! : 
« Quelle honte, Messieurs, proposez-vous à nostre 
brave roy si vaillant et si courageux, de se retirer d'icy 
et en lever le siège, el enfuir une bataille qui se pré- 
sente à nons tant désirée? Nons antres François n'en 
n'avons jamais reffusée et n'avons jamais accoustumé 
de faire la guerre par de petits subterfuges et astuces 
militaires, mais à de belles guerres descouvertes, 
et mesmes quand nous avons un brave roy et vaillant 
pour notre général lequel doibt faire combattre les plus 
poltrons: car les roys portent communément cet heur 
avecq'eux, non pas seulement cel heur, mais les vic- 
toires tout à fait; comme fit nostre petit Charles VIII 
au Taro et nostre Louis XII à Agnadel et de frais 
nostre roy qni est iey à Marignan tant la présence des 
roys en cela est bonne et nécessaire et profitable! et 
ne faut point doubter que le voyant aller le premier 
au combat (car il nous en montrera le chemin), que 
sa brave gendarmerie qu'il à icy ne face de mesmes, 
et ne passe sur le ventre à toutes celles chétives de 
l'ennemy qui se présentera. Par quoy, Sire, donnez la 
bataille : allons! » Ce discours inutile et flatteur pré- 
valut naturellement. François 1° fit revenir de Milan 
une partie des Lroupes qui s'y trouvaient n'y laissant 














1. Nous avons parlé déjà de l'influence de Bunnivet, en vu 
uutre preuve, outre celles fournies par les faits eux-mêmes, da 
edit Drantäme : « M. l'admiral de Uonnivet… fut si aimé ct favors 
ouvernoit tout le faict de la guerre en sun 

“lu Prat celuy de la justice et de finances » 













12 
& à Le Mile de Pate ‘aie eneoré Mia 6. S'ensuivit jar 
acquis, de Inquelle M. de Bonnivet fut le seul et principal autheur, 
contre l'opinion de ces vieux grands et experinrentez capitaines qui 
estaïent 18 comme messieurs de La Trémouille…. » ete. 
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sous les ordres de Trivulce que les forces indispensables 
à la défense du château. 

La nécessité les pressant de plus en plus. Hourbon, 
Pescaire et Lannoy délibérèrent avec le marquis de 
Sant'Angelo et les chefs des troupes allemandes le 
23 février. Il n'y avait mème plus de vivres dans le 
camp: il fallait absolument combattre ou se disperser: 
aucune retraite n'était possible, ni aucune illusion sur 
la situation présente : ce serait la déroute totale, écra- 
sante et terrible, — ou la victoire. Pescaire fut de 
l'avis de Bourbon pour réclamer l'action immédiate!. 
Ils proposaient tous deux d'attaquer le camp français 
non pas du côté qui faisait face au camp impérial, trop 
difficile par suite de ses retranchements, mais en tour- 
mant sur le nord, vers le parc; on y pénétrerait par 
une brèche pratiquée dans la muraille au point le moins 
gardé; le roi de France serait alors forcé de quitter les 
hauteurs fortifiées et de donner la bataille. malgré lui. 
dans la plaine du pere. — L'attaque fut décidée pour la 
nuit du 2+ février, fête de saint Mathias et jour anniver- 
saire de la naissance de Charles-Quint?. Antonio de 
Leyva, prévenu, devait, une fois ses 3.000 hammes 
sous les armes, dès qu'il aurait entendu deux coups 
de canon. se jeter hors de Pavie en avant afin de prendre 
les Français entre deux feux. Il fut ordonné aux soldats 
de mettre des chemises blanches et des morceaux de 
toile par dessus leurs armures afin de se pouvoir recon- 
naître dans l'obscurité. « Pescaire faisait dépendre le 
succès de sa manœuvre de l'audace et de la solidité 
des Espagnols. Il avait coutume de les instruire de 
ses projels pour les animer de ses sentiments. Cette 
fois il jugea plus que jamais nécessaire de les préparer 
à l'entreprise ardue qu'ils allaient exéeuter. I les 
mbla, leur dit ce q attendait d'eux et ajouta : 











Lettre de l'escaire à Charles-Quint, citée par Mignet. 
Guichatdin, lv. XV, chap. Fr. 
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Mes enfants, la fortune nous a placé dans une telle 
extrémité que, sur la terre d'Italie, vous n'avez pour 
vous que ce qui est à vos pieds; tout le resle vous est 
contraire. Lu puissance entière de l'empereur ne par- 
viendrait pas à vous donner demain dans la matinée 
un seul morceau de pain. Nous ne savons où en prendre 
sinon dans le camp français qui est sous vos yeux. Là, 
tout abonde, le pain, le vin, la viande. Ainsi, mes 
enfants, si vons tenez à manger demain, marchons au 
camp des Français.» Les soldats espagnols expri- 
mèrent leurs sentiments par leurs acclamations. Pes- 
caire leur promit la victoire s'ils ne se débandaient pas 
pour piller et faire des prisonniers jusqu'à ce qu'ils 
fussent entièrement maïtres-du champ de bataille. 
«Alors, continua-t-il, tout sera à vous!. » Brantôme* 
dit que l'honneur de la victoire doit revenir à Pescaire, 
«car ce fut luy qui anima et encouragea bravement 
ses soldats et mesmes les Espagnols, à ce jour bien 
faire, qui le premier rompit la muraille du pare, qui 
plaça l'armée, qui conseilla et qui premier chargea.… » 
Brantôme insinue même au sujet de Bourbon une 
chose assez vilaine, mais qui parait fort peu vraisem- 
blable, étant donné ce que l'on sait de son caractère 
par ce qui précéde : « Et, disent les Espaignols qu'il 
ne fit comme M. de Bourbon, lequel, con astucia muy 
segura, avait baillé sa troupe à mener à Pompérant, 
son amy fort privé, et luy en habit d'un cavalier privé 
combattit3. » Si prèe de sa vengeance ut risquant de la 
perdre dans une journée fort chaude que les Impériaux 
redoutaient de voir tourner à leur désavantage, Bourbon 
aurail-il (out à coup craint de mourir el voulu Lenter 
le nécessaire pour risquer le moins possible d'être tué, 
puis s'enfuir au moment opportun? Pour ma part, je 
crois difficilement à cette anecdote. Brantome dit la 
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tenir des Espagnols et n'en parle pas dans la Vie du 
connétable ; en réalité, il ne fait que répéter Paul Jove, 
et nous avons déjà vu combien Paul Jove était sujet 
caution: à eux deux, ils sont les seuls de tous les 
écrivains du temps à parler de la sorte. Cetle précau- 
tion honteuse ne cadre vraiment pas avec les chan- 
sons que firent les Espagnols sur Bourbon après la 
bataille et que Brantôme lui-même rapporte dars un 
autre endroit, Enlin quelle vraisemblance que Bour- 
bon, connu de toute l'armée, puisse, même en admet- 
tant qu'il l'ait voulu, agir de la sorte! N'existant 
nulle part ailleurs, — sauf dans Varillas qui l'a copiée 
d'après Brantñme — l'anecdole doit être fausse: vraie, 
tous, à l'époque, s'en fussent saisis en France et du 
Bellay n'eut pas manqué de la rapporter. 


























Dans la nuit du 3 au 24, les Impériaux commen- 
cèrent plusieurs fausses allaques, lantôt du côté du Pa 
et du Tessin, tantôt vers San Lazzaro. À minuit, la ea- 
valerie fat partagée en deux corps et l'infanterie en 
quatre bataillons ; le premier,composé de 6.000 hommes, 
dont 2.000 étaient Allemands, parcil nombre Espagnols 
et le reste Italiens, avait pour chef Alfonso d'Avalos, 
marquis du Guast ; le second, formé seulement d'Espa- 
gnols, était commandé par lescaire : à la tête desdeux 
autres où il n'y avait que des Allemands, marchaient 
Bourbon et Lannoy ?. L'armée, partie du camp à minuit, 
s'avança dans cel ordre jusqu'au pied du mur indiqué 
que des maçons avaient commencé à saper déjà et y 
arriva quelques heurest, deux, précise du Bellay i, 

















4. Guichardin, liv. XV, chap, v. 
Id. 


Id. 
À Ed. deja citée, p. 406. 
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avant le jour; des soldats aidèrent les maçons et envi- 
ron 20 toisest du mur furent abattues. L'armée passa 
aussitôt sans bruit le plus vite possible ct de la façon 
suivante si l'on en croit du Bellay … Firent passer 
devers nostre camp par ladite brèche 2ou 3.800 arque- 
bousiers espagnols accompagnés de quelques chevau- 
légers ayant chécun une chemise blanche sur leurs 
armes pour se recognoître, parceque le jour encore 
n'estoit clair puis suivit lesdits arquebousicrs un ba- 
taillon de 4.000 tant lansquenets qu'Espagnols des 
vieilles bandes meslés ensemble, après lequel mar- 
choient 3 bataillons, l'un d'Espagnols et 2 de lansque- 
nets, avecques deux grosses troupes de gendarmerie 
sur les esles. » Le marquis du Guast avec 1.500 lun- 
quencts et 1.500 arquebusiers espagnols marchait le 
premier sur le château mème de Mirabello afin de s'en 
rendre maitre si possible el de se rapprocher de 
Pavieï. 

François [‘* en apprenant que les Impériaux abal- 
taient la muraille du parc, quitta ses retranchements. 
Pendant la nuit mème il donna l'ordre aux hommes 
d'armes qui avaient leurs postes à Mirabello de se re- 
plier de ce côté, puis rangea ses troupes. « Le lieu était 
favorable à celle des deux armées qui avait la plus 
forte cavalerie et l'artillerie la plus considérable. 
François [avait plus d'hommes d'armes el de canons 
que les Impériaux, sans leur être inférieur en infan- 
trie, I avail 8.000 Suisses, 5.000 lansquenets, 
7-000 hommes de pied français et 6.000 Ialiens. IL 
plaça dans une position dominante et vers la droite, 
d'où n'était pas éloignée l'ouverture pratiquée dans la 
muraille du parc, ses pièces bien attelées, sous le com- 

















4. Guichardin, Id. — Le P. Daniel el du Bellay 


sinqunte: Mignet, qui doit parler d'après eux, indique le même 
chi 
2. Ed. déjé citée, p. 406. 


406. 
3: Récit de Pescaire (Dorumentos, etc., 1. IX, p. 182). 
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mandement du sénéchal d'Armagnac, Galiot de Genoui- 
lac, grand-maitre de l'artillerie, qui devait prendre 
uinsi l'ennemi en écharpe et le foudroyer. Non loin de 
l'artillerie étaient rangés en masses compactes les 
lansquenels des bandes noires à la lète desquels figu- 
raient François de Lorraine et le duc de Suffolck, Ri- 
chard de la Poole: à la gauche des lansquenets, un peu 
en arrière, se trouvaient les bataillons serrés des 
Suisses, composant le gros de son infanterie. Les com- 
pagnies d'hommes d'armes étaient sur les ailes deces 
divers corps et les dépassaient un peu. selon la manière 
de combattre du temps. Le maréchal de Montmorency, 
rappelé de l'ile du Tessin, conduisait l'arrière-garde 
composée de soldats italiens et d'aventuriers français. 
Une troupe assez forte était laissée derrière l'armée pour 
surveiller Pavie et contenir sa garnison !, » Le roi com- 
mandait le corps de bataille et s'était placé versl'avant- 
garde confiée aux plus vieux des maréchaux, La Palice, 
qui avait près de lui le duc d'Alençon; il précédait le 
bataillon des Suisses, entouré de sa maison et de ses 
gentilshommes ; il rangea de son mieux son corps d'ar- 
mée dans cette plaine qui lui plaisait et lui semblait un 
excellent champ de bataille. 

Les Impériaux, par cette froide matinée de février, 
débouchèrent daus le parc et se dirigèrent vers Mir 
bello où devait se porter, au signel convenu, la garni- 
son de Pavie ; ils comptaient sur unesurprise, mais ils 
durent vite en rabattre, car l'ennemi les salua d'une 
volée de coups de canon. Le marquis du Guast, seul, 
avait eu le temps de passer et parvint à Mirabello où il 
ne rencontra aucune résistance ; le gros de l'armée 
ue pouvait continuer sa marche de flanc sous les 
décharges d'artillerie qui l'atteignaient : « L'artille- 
rye du Roy fist si très grant abondance de couptz 
qu'elle ruoit et tiroit, que l'on veoit voler en l'air les 











4. Mignet, t. IL, p. 48. 
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harnoys des ennemys, teste et bras de gens de eheval 
et de pyé, que on eusl disi que c'estoit la foudre qui 
eust passé. Après y en avoit une bende d'ung austre 
cousté, qui regardoit sur la venue des gens de pyé, la- 
quelle exploita pareillement, de sorte qu'elle faisoit des 
ruées parmy les gens de pyé, les faire roulant en l'air 
par testes, bras, gembes et corps, qui estoit bien mer- 
veilleuse chose et pitié à veoirt.» 

Les Impériaux étaient embarrassés par leur artil- 
lerie qu'ils trainaient à travers les fondrières sans 
réussir à la mettre en batterie sous un feu pareil: ils 
se jetèrent tant bien que mal à la file en fuyant dans 
un vallon qui les abrita; aussitôt deux compagnies 
d'hommes d'armes du da d'Alençon et du seigneur 
de Brion chargèrent ceux qui s'étaient trop dispersés 
et les poursuivirent jusqu'à ce qu'ils se fussent mis à 
couvert près des autres. La surprise avait tourné, en 
somme, contre ceux qui l'avaient organisée; l'occupa- 
tion de Mirabello devenait inutile et la jonction avec 
Pavie impossible. 11 fallait donc, de suite, changer le 
plan établi et accepter la batuille dans les conditions 
imposées par l'adversaire qui profitait à son avantage 
du piège qu'on lui avait tendu ; le mieux était de 
réunir toutes les forces disponibles afin de soutenir le 
choc des Français en arrêtant la gendarmerie par les 
arquebuses el Les lances el en jetant d'autre part les 
lansquenets contre les Suisses. C'est ce que comprit 
Pescaire qui prit la décision de rappeler de Mirabello 
le marquis du Guast; en même temps, il fil dire à 
Bourbon et à Lannoy de marcher en avant. Lannoy se 
résigna sans confiance ; il fit le signe de le eroix el 
en se tournant vers ses homm I n'ya plus d'es- 
pérance qu'en Dieu; que chacun me suive el fasse 
comme moi. » Il était précédé du marquis de Civita 
Sanl'Angelo qui conduisit les chevau-légers. Bourbon 











4. Captivité du roi François I", p.18. 
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qui était en arrière se hâta d'arriver. François 1° et 
toule son armée s'avançait*. Le roi avait laissé der- 
rière lui treize enseignes de ses hommes d'armes avec 
ses bataillons d'hommes de pied, leur recommandant de 
marcher au pas jusqu'à ce qu'ils fussent sur l'ennemi, 
et là, de l'assaillir. 1 fondit lui-même avec sa noblesse 
sur l'avant-garde impériale. Elle recula d'abord sous le 
choc irrésistible des cavaliers pesamment armés et le 
roi La de sa main, d'un eoup de lance, le marquis de 
Civita Sant'Angelo*. Il bouleverse tout l'escadron des 
chevau-lésrers, repoussa les hommes d'armes de Lannoy 
el rompit une troupe d'arquebusiers et de piquiers. 
Après avoir tué le marquis, il avait pris « son espée 
d'urmes et combattit main à main, non contre ung seu- 
lement mais contre trois ou quatre qui le chocquèrent à 
beuux coups demasse, sansavoir secours que bien peu © 
Le roi eut le lort de croire la bataille gagnée parc 
qu'on fuyait devant lui. Il le croyait tant qu'ilse tourna 
vers Le maréchal de Foix qui était à ses côlés el lui 























2. HLst encore une fois bien diffcite de croire que Bourbon se soit 
spagnol, le capitaine Gonzalés Hernando de Oviédu, n'en 
e, Bourbon se battant de 

excelente duque êe B 
la nuturitad de su valor ÿ <angre ÿ_ persons 
EL segando escuadrun que esh batalln, levaba el duque de Borbon 
como lugartemiente del emperador, que nquel »s fu Jugar. Llevaba 
casi olras frerientas lansas muy lucidha, ÿ algunos eabnlleros partie 
culares que con el se Mueron. Ia vestidu de un Faye de brorado sobre 
un Suerte arnes lano sin pSLra devist ninguna ». Relation de lo suce 
io en Lu prison et rey de Frenein, ans : Collecion de documentos 
inédites para Lo histuriu de Espar, & XXNVUL, 

£. Ge fat la la grande Inute da roi. Sun antillerio le protégeant tou 
jours il aurail dû ne pas en masquer le feu comme il le GE par sa 
marche en avant. « IL érat qu'il se rendait indigne des faveurs de la 
Victuire AL les n sortit du pare, il se répandit dans la 
c: men, 11 6 la faute énorme de marquer 
g prudente les latieries qui tournaient par la brèche, 
és que «es Impériaux se sentirent à l'abri du canon, ils reprirent cou- 
rage, ils se ralllérent promptement. » (Gaillard, éd. déjà citée, p. 13%, 
CNTE 

2. \ Mreire enseignes de gens d'armes ne fait — Feys demourer 
femues jour bon etlel; — Nox Allemans tvec eulx je Intase, — Leur 

mmandant qu'ils marelassentsans cesse — Au petié pas. » (Epistre 
du Rose Caplirile. ele. pe 121). 

4. PL Jove : — 6 in, etc. 
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dit joyeusement « M. de Lescun, c'est maintenant que 
je veux m'appeler duc de Milan !. » Il poursuivit alors 
les fuyards, puis arrèta un peu sa troupe pour laisser 
soufller les chevaux. 

Les Impériaux, loin de se tenir pour battus, se 
reformèrent et, entraînés par Bourbon et Pescaire. se 
lancèrent en avant?: les 3.000 hommes conduits par 
du Guast, venus de Mirabello, s'étaient joints à eux et 
attaquèrent l'armée française sur sa gauche, en même 
tempsque la cavalerie ralliée et renforcée, revenait à 
le charge, s'appuyant de 1.500 arquebusiers que Pes- 
caire fit disséminer autour d’elle afin d’arrèter l'élan 
de la gendarmerie française. Bourbon commandait aux 
lansquenets de Marc Sith et de Georges Frundsberg: 
ils s'avançaient sur des rangs épais el serrés, ceux «le 
Sith sur la même ligne que les troupes espagnoles, 
ceux de Frundsberg un tout petit peu en arrière, sur 
la gauche. Le sénéchal d'Armagnac fit très opportu- 
nément donner son artillerie dont la décharge meur- 
trière n'arréta cependant point leur élan ; bientôt même 
elle ne fut plus à même de tirer, masquée par les 
lansquenets au service de la France et les Band: 
Noires que conduisaient François de Lorraine et Richard 
de la Poole. Ceux-ci eurent à lutter contre les lansque- 
nets impériaux qui les assaillirent avec fureur; les 
Espagnols se jetèrent avec Sith sur leurs flancs aidés 
bientôt de Frundsberg. Les lansquenets au service des 
Bandes-Noires3 se batlirent avec héroïsme; aucun 








Ranke, Mistaire d'Allemagne, t. VA: — Mignet, p. 52. 
! Bréquigny, V. 90: — et les récits de Pescairé et de Frundsberg 
dans Collection, Etc, 

9. « Ces bandes noires, soutenues par Îcur propre courage, par les 
exhortations de Suffolk ‘ct par le désespoir où on les avait réduites 
ar pour les punir d'avoir pris parti dans les troupes de France, on 
les avait mises au ban de l'Empire), les Bandes-Noires avaient en tête 
les Allemands de Bourbon qui. les regardant corume rehelles à In patrie, 
les combattaient avec celle terreur qu'inspire aux Allemends la rê- 
bellion quoiqu'eux-mêmes fussent alurs commandés par un rebelle. Le 
combat ne put être longtemps égal entre deux troupes si fort 
Bourbon fit faire aux lansquenets un mouvement décisif, » (G: 
til, p. 139) 
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d'eux ne recula, « mais ils furent enfoncés malgré 
leur vive résistance ct périrent presque tous. Leurs 
deux intrépides chefs, le duc de Sutfolk et François de 
Lorraine perdirent la vie en combattant à leur tête! 
Varillas raconte les faits autrement, mais sans indi 
quer à quelles sources il puise, selon sa mélhode. 
« Les Alemans de Lanoy qui conduisaient l'artillerie 
impériale ne furent pas plus heureux à l'altaque du 
maréchal de Chabannes qui les repoussa, demeura 
maître de leur canon, le fit enclouer et donna le loisir 
au roi de ranger sa cavalerie en bataille. Bourbon fut 
encore plus maltraité au poste des Bandes-Noires où 
S'étoit adressé; el comme l'inclination qu'elles avoient 
eue pour lui lorsqu'il étoit leur général s'étoit changée 
en haine par l'antipatie naturelle qu'ont les Alemans 
pour la rébellion®, il y eut perdu la vie sans la pré- 
caulion qu'il avait prise avant le combat de se dégui 
ser en simple soldat et de donner à porter ses armes 
à Pompéran qui s'étoil mis dans les troupes de Suint- 
Ange?» 

Ce révit fantaisiste contredit ceux de Pescaire et de 
Frandsberg, de du Bellay et de Guichardin ; comment 
de plus Bourbon et Pompérant, auraient-ils pu se metire 
avec Sainl-Ange puisqu'ils ne marchèrent pas ensemble 
et que Saint-Ange avait été tué? Du Bellay écrit en 
effet, après avoir montré les Suisses s'enfuyant sur le 
chemin de Milan au lieu d'aller attaquer, comme ils 
venaient d'en recevoir l'ordre. les lansquenets impé- 
riaux : « Nos lansquenets, qui ne pouvoient estre plus 
de # ou 5.000 desquels avoient la charge François Mon- 
sieur de Lorraine, frère du due de Lorraine, et le due de 
Suifole Rose-blanche, marchèrent le teste baissée, 




















1. Mignet, d'aprèsles recitsde Frunsberg et de Pescaire, — Brequigny, 






Comment alors, si cette phrase est juste, expliquer la facilité avec 
laquelle Bourbon leva des lanäquencts ea Allemmgne, 
Ed. déje citée, & I, p. 82. 
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droict au gros bataillon impérial qui venoit chercher 
le roy; mais eslant peu de nombre, comme j'ay dit, 
furent enveloppés de deux gros bataillons d’Allemans, 
<ten bien combattant furent délfaicts : Si les Suisses 
eussent faiet le semblable, la victoire estoit douteuse. 
Et moururent audit combat Monsieur de Lorraine et 
le duc de Suñfolce, et leurs soldats n’en eurent pas 
moins.» L'aile droite de l'armée française, après 
avoir déjà commis la faute de paralyser son urlillerie®, 
succombait maintenant sous le choc des Impériaux; 
bientot le centre éprouvait un sort pareil?. Les arque- 
busiers espagnols, agissant en véritables tirailleursé, 
allant et venant, y avaient fait déjà de grands 
ravages, d'autant plus faciles pu'il n'y avait qu'à 
ler le cheval pour que son cavalier, sous sa pesante 
armure, fut presque perdu ou du moins contraint de se 
rendre. Les hommes d'armes ne sachant comment faire 
et ne pouvant plus avancer reculèrent sur les Suisses 
qui ne parvinrent pas, ainsi refoulés, à conserver leurs 
rangs; les arquebusiers espagnols, d'autre part, voyant 
qu'on leur cédait le terrain, continuèrent d'avancer et 











1. Pescaire dit après la bataille, que, sans cette faute suprême. los 
troupes impériales n'auraient pu avancer. Certains historiens en rendent 
responsables François [+ qui aurait ri alors en montrant les Impé- 
riaux | «Les voila qui fuient, chargeons l'ennemi» 

2. D'aprés ce qui ressort de taus les récits de In bat 
Bellay se serait trop hâlé de faire parir les Su 
“enfuis qu'au serond choc. 

3. « Les célèbres bataillons belvétiques ne soutinrent pas le renommée 
de bravoure et de solidité qu'ils avaient laissée entemée à Marignan, 

ls avaient compromise à la Bicoccé et qu'ils perdirent à Parie ». 
jgnet, L. II. p. 54.) 
4. Naoléon 111, dans son livre inache le passé et l'avenir de 
l'artillerie 11. LV des Œuvres complètes, éd. Plon), parle du rôle itpor- 
tant des arquebusiers espagnols à Pivie : «Le mnrquis de Peschière 
avait entremlé parmi sa cavalerie 2.90) arquebusiers divisésen pelotons 
de 15 à 30 hommes, parmi lesquels se trouvaient 800 mousquetaires. 
“Ces troupes, protégées par quelques piquiers, portent le désordre et Ia 
mort dans Le rang des cscudrons. Leurs balles de deux onces traversent 
non seulement lès armures, mais quelquefois deux hommes et deux 
chevaux. Pour se soustraire à l'effet des urines à feu. la cavalerie se 
débande el perd ainsi sa force de coh'sion. La Palice veut charger les 
mousquetaires ; ceux-ci se serrent en batcillons runds et, pretéges par 
les piques, Us repoussent Loule atlaque. » 
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bientôt achevèrent le désordre des Suisses. Pescaire 
et du Guast profitèrent de leur indécision et de leur 
surprise pour se jeter sur eux de face, tandis que les 
arquebusiers continuaient à Les fusiller sur les flancs: 
et ils finirent par leur faire lächer pied. 

Tout le poids de la bataille retomba sur le roi et 
ses gentilshommes!. François l** tenait toujours ferme 
dans la mêlée et croyail encore à la victoire quand il vit 
le flottement des Suisses, puis leur débandade. « Mon 
Dieu! qu'est-ce??» s'écria-t-il. Il marcha vers les 
Suisses qui s'enfuyaient pour les arrêter et les rame- 
ner au combat; Jean de Diesback et Fleuranges 
qui les commandaient les suppliaient déjà de tenir 
bon. François [", désespéré, rallia aussitôt tous ceux 
de ses hommes d'armes qui résistaient encore et se 
lança sur la cavalerie ennemie et les arquebusiers', 
préférant être tué ou pris que de s'enfuir. La mêlée 
devint très confuse. Pescaire y reçut trois bles- 
sures et continna d'avancer. Antonio de Leyva, sorti 
de Pavie avec ses 5.000 hommesde pieds, ses 900 lunces 
et ses chevau-légers, s’avança à lravers les rangs 
français qu'il avait désorganisés, ayant culbuté le 
corps chargé de le contenir. On combattait sur tous 
les points sans ordre el sans merci. La noblesse 
française fut admirable et ne recula pas, refusant 
le quartier que souvent on lui offrait, tenant Ià ou 














1. Du Bellay. éd. dé cité, p. 406 : «Le roy. ainsy que j'ay prédit 
ayant deflaict la première troupe qu'il avoil trouvée, estant ses lans- 
quenets delfnicts el ses Suisses retires, tout le fait de la bataille tomba 
sur luy ; de sorte quentin son cheval luÿ fut tué entre-les jambes et 


ln blessé en nine jan à 
lanke, Histoire d'Allemagne, LVL. — Lettera del Mco Paulo 





















juebusiers si adroits étaient presque 
resque Loux basques, se flant à la sou 
de leurs pién rt formés par une longue 
ience à l'exercice qu'ils allaient commencer. se mélérent en partie 
ns leurs trois cui envalerie, et l'autre partie s'étendant, par dle 
gelits protons, de 1 à 3 personnes seulement rar out ce carnp. ft 
sa décharge sur le corps de bataille du roi qui, étant extraordinai- 
rement serré, ne Iaissoil passer en vain aueune balle. » (L. IL, p. 4 
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aucune troupe ordinaire ne pouvait plus tenir depuis 
longtemps. Beaucoup déjà étaient tués comme le vieux 
La Trémouille', qui avait fait toutes les guerres 
depuis la fin du dernier siècle, comme le premier des 
maréchaux, La Palice, comme le grand écuyer qui 
parait les coups portée au roi’, comme Louis d'Ars!, 
comme le comte de Tonnerre‘ comme le comte de 
Saint-Pol, cadet de Bourbon- Vendôme, frappé non loin 
du roi même, comme le fils du baron de Trenteï. Le 
maréchal de Sainte-Foix5 tomba presque aux pieds de 
François 1° 

C'est à ce moment que Bonnivet comprenant le 
désastre et son étendue, se repentant de ses conseils, 
alla bravement se fuire abattre en honnète homme. 
« Non, lui fait dire Brantôme, je ne saurais survivre ceste 
grande désadventure ni destruction, pour tout le bien 
du monde; il faut aller mourir dans la meslée. Et, 





4, La Trémouille Lomba trarersé de quatre balles, deux dans la tête 
et deux dens le cœur, «comme si, dit poéliquement M. Gaillard (t. I. 
p.182 les Basques eussent choisi en lui ley deux plus nobles parties 
Lomme ils choisissnient es plus vaillents bomnnes pour les frapper». 

und SuintSérerin tomba, Guillaume du Dellai-Langey mat vite 

id à terre pour le sérourir. « de n'ai plus besoin de rien, dit le grand 
Écuyer, eourez au ruy el me Iuissez mourir.» Brantôme). — L'efploi 
du grend-écuyer dans Les batailles était en cfel, selon un ancien usage, 
de parer les coups portés au roi. 

3. Louis d'Ars avait gardé son amitié À Bourbon, mais refusé de 
manquer à sa foi ut démonté, foulé sous les chevaux. 

4. 1 était si défguré par les blessures el les coups qu'il avait reçus, 
quon put à peine le reconnaitre parmi ls morts après Le combat. 

5. «Le baron de Trente avaitété placé l'aile gauche où comman- 
dait le duc d'Alencon. et se plaignait du 4 qui lui enle vail les occa- 
sions de se signaler; son Bla unique, à ion gré plus heureux. était au 
corps de la balaille. Ce jeune lomimne avait cumbaltu avec beaucoup de 
courage : enfin, cédant à l'épuisement el à la fatigue, et 
Sicissitudes du combat aux envirans de l'aile gauche. 11 crait pouvoir 
se retirer auprés de son pére. Le pére, le regardunt «vec inlignation, 
lui demande où est le roi. — Je n'en sais rien, répond le jeune homme. 
— Allez l'apprendre, réplique le père d'un ton sévère, il vous ex! hon- 
teux de l'ignorer. — Le jeune de Trente rentre dans la mélie. pré 
jusqu aitri el maurt sous su yaux d'en Coup d'arqualise:». ( 



































6. Le maréchal de Foix. furieux contre Bonnivet qu'il rendeit respon- 
sable du désnstre, le cherchait pour le tuer. Blessé à morl. il Brit par 
à cheval et tomba. Il fut ramassé et conduit 

senidalor,, dont il étrit 
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haussant la visière de sa saladde, selon la coutume des 
capitaines qui commandent qui çà qui la, ce diet l'Espai- 
gnol, opuso la garganta a les spadas y fue merto 
« opposa sa gorge aux espées el mourul !. » Brantôme 
ajoute : « On dict que M. de Bourbon chercha fort ce 
jour-là le diet seigneur Bonnivet, et l'avoit fort recom- 
mandé aux siens pour le pouvoir prendre vif et luy 
faire un parti et affront ignominieux, sinon le tuer, 
car il lui en vouloit fort, et l'ayant veu estendu, il ne 
dict autre chose sinon : Ah! malheureux! tu es cause 
de la ruine de la France el de la mienne! »— Ainsi. 
même dans la vicloire qui devait l'emplir de joie. 
Bourbon, si celte phrase a été réellement prononcée par 
lui, — et elle parait fort vraisemblable — montrait 
un regret nouveau d'avoir dû agir comme il agis- 
suil. 

Le roi combattait toujours. Il avait été blessé à la 
figure. Il pouvait étre reconnu de tous sous son armure 
fleurdelysée 3 et son casque à grand panache. « Le roy 
combattit couvert d'une cotte d'armes de toille d'argent 
fort remarquable et aisée à cognoistre et luy aussy aisé 
à estre vou et très bien recogneu, tant par là, que par 
sa belle facon royale {ainsin que porloit la devise de 
son anagramme « de façon suis royal »), dispositions 
et grands panaches panchans sur sa sallade et fort bas 
sur sesespaules ‘. » Son cheval tué par un coup de lance 
du prince Nicolas de Salm, le roi tomba sous lui; 
il fut bientôt entouré d'Allemands et d'Espagnels qui 





1. Drantôme, éd. déjà citée, t. LIT, p. 816. 
1d.,p. 27. — Un ne voil pes Bourbon prononçnnt ces paroles en 
étant sous un déguisement. Sa mortà Reme protesie aussi contre celte 
légende. — Bonniret était furt beau. un des plus jolis hommes de 
son temps. — L'anectode est rapporiée dans l'Hisloire politique des 
urandes querelles entre l'empereur Charles Vel Francais I". 2 vol. 
Paris. 4317. — Cel ouvrage contient un portrait du connétable qui 
seine à celui que mous donnons, mis en plus mou. 
3. Cetle armure, veritable relique, est aux Invalides et connue de 
tou 
4. Brantôme, éd. dejà citée, €. IL, p. 295. 
5. Du Bellay, éd. dejà citée, p. 400. 
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! Victoria! Espagne! Espagne! le 
roi est pris‘! » Il se défendit de son mieux cependant 
encore, refusant de se rendre. « Estant par terre, dit 
du Bellay?, fut de tous costés assailly, et pressé de 
plusieurs de bailler sa foy ce qu'il ne ne vouloit faire; 
et toujours, tant qu'haleine luy dura, se deffendit, 
encoresqu'ilcognust qu'il ne pouvoitrésister à la volonté 
de Dieu ; mais il eroignoit que, pour les querelles que 
desjà il voyoit entre les Impériaux pour le butin®, estant 











4. Capiivité, ete. p. 10, Le récit ne concorde pas avec celui de Gui 
chardin (liv. KV. chap +), qui montre le roi pris par 5 espagnols qui 
ne Le reconnaissaien( pus, Ce qui parait bien improbable. Guichardin est 
d'ailleurs le seul à monter les faits de la sorle. Le récit qui semble le 
Plus juste est celui de Du Bellay. 

2. P. 407. 

3. Ce iwarchandage autour du roi de France, sur ce champ de bataille 
plein de morts, a quelque chose de Shakespcarien. — Voici les vers du 
Foi à ce sujet? 


2 Et la je fuz longuement combatte 
nt CherAl Hort soubz moy alatiu. 
hors alu pare, pencant sauver leur vie, 
Des fans contre Pacie 
prisonniers et ea ete : 
parfaicts 
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Az soi demanlre 

F2 myeune fav qu ou seule ay donnée; 

Ets DAT he peut se vanter de Favulre 

Ên te partant d'auts 

Éncores que Eur « 
Et ie ma vie en à 
de Le prometz que 
Desserts ma de 
Te apte g 


Que bin 
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a brutes parts Vs draoui 
Van lotte no cui? ae von 
HT manche de ot bent ete. 
Bar dore mins fonte dep 
das ere en mn Get fat it 
an d'aans fonce aimer ne Eat ent 
Éeuraux brise, par leque. Le 
Bntue Von detant mes ane 
Some CHOVAL en ere 
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Entre on ports par terre 
Bent ne defence à heure ne vaiat 
Contre non sut 
Bien mer 





Exécurant 
sand 
aqua à ce hesoinge ne Faille 
que diras, ce ne Verts 
Vaincu je fuz et rendu prison: 
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rendu par despit l'un de l'autre, ils le tuassent. À 
Finstant ÿ arriva le seigneur de Pompérant ! duquel 
j'ay parlé, qui s'en estoit allé avesque M. de Bourbon 
pour avoir {né le seigneur de Chissé à Amboise, lequel 











4. Nu Néellay. p. AT. — Dans In Colertion. ete. il est parlé d'une 
célule de François Le. dans Inquelle il derlare que Juan de L'rrita (nt 
un de ecux qui Le firent priannier el ancei d'une charte de privileges 
nceurdee à Diego de Aviln, homme d'armes de In compagnie du vice 
roi, par inquelle l'empereur Jui dénne une annuelle de 
S0G0 mar pour avoir pris ler e" Charte du 
& juillet e à Grenade : Arrhiro general de Simancas 
Lcgajos n°5. apres Le récit de Hernandez de Oiedu. le roi couriait 
et pliiantait les suldats qui se disputaint ses dépouille. et les s0l- 
dut. eu cure des chorcs sgrcables pour 
legnser te porqu certains 
disent que ec rs qui 
auprès de Int €. a nat. Le 
aime Alarcun, puis Bourbon. Voici le récit de Her- 
ele. L'ANSVUIE à « 4 esta sazn vieron L'egar All 
al duque de Norbon, Ta este que en ln mano muy lemido de 
sangre francesa. 3 ln à que sobre rl Faye yarias truia, bien sal- 
a de ln ons cage, que bien mustréhx no laber estado Ocieso. 
al como 1 Vio, presuntando él rex quien era y diciendoselu. dio 
dus 0 tres prsos lac tas, retirandose hasta ponesse CRSi à las 
espaldis del de Pesrara con aiguna turbacion de femblante, Cunüs ide 
«lo y I casa por el marques. sulio adelante hasta uegar à donde el 
dique vema, Y con heros graria le dijo que le diese el estaque. El 
Auque que La Vista del almete train levantanda. con grun nlegrin ls 
respnndie : « Yo senor, soÿ contentu de daros MiSsrmAs: pues tan jus- 
tmente os deben hoy tous los nacidos las armas por Yencedor. » À 
tend a uno Le dal extoque El marques con grande alegria 
aura descimiento del favor + honza que le daba, le suplico_ que 
su lugir, se apeaxe ÿ con Lodn mansedurbre ÿ 
hablase al res: pues allende del dendo, le obligeba el 
ü prison. El duque dijo. que as à lo harin: y apeado. fuese a 
de rodillns delinte el rev x porfo con el que le diese los manos: 
0 pudiendo aexbar con los jus arrafados de acua. dijo el rey 
LT Rire. que sim parerer se hubiera Condo in alyunas cosas. ni 
V. M Se vivra en he neces.dad que nl presente estn, ni la sangre de 
le nubleza de andusiera lan derramada y pisada por los cam- 
pus de ta el rey con gran turhacion de rostro, alados 
Ps ojos n cicle, eun 9, rrapondio : a Pariencia 
ex ventirs Falla s Come el marques de Pescarn via la pen que r 
än. hace a Rorhon que se apartase un poquite. y con palabras 1legres 
dice nl re manto n su persona y gravedad here en no rescibir ni 
mostrar turbacion en c À pencar que habia otra ventura 
que ln voluntad de Dies, In eue habie permitido en aquel reves : pero 
que le debia dar grncixs, fuer le habia traido a poder del mes benigno 
prineie de ln crisiandad.. Dans le Letéée de Prineini (LL 
pe. LED, nous lisons que IC due de urban, dés qu'il apprit que le 
Toi étnit prisnnnier, «lança en l'air, en signe de joie, son Bito 4e come 
mandement ou le-tae qu'il lenait en ln main ct, l'ayant de nouveau 
saisi et remis au fourreau, il contint l'éclat de sa joie, descendit de 
cheval et vint auprés de son souverain prisonnier lui baiser la mai 
Ge récit contredit l'autre puisque François 7, d'après lui, m'aurait pas 

























le decian rosns doncsas para rer? 
La Mothe des 





fut pas Pomperant. me 































































































Google 





LIVRE 10 ET 


soudain se mit à pied auprès du roy, l’espée ou poing 
et feit relirer chacun d'auprès de sa personne, jusqu'à 
ce que le vice-roi de Naples arriva. » l'ompérant se 
serait même jeté aux pieds du roi pour le prier de 
céder el le roi l'aurait reconnu aussitôt bien qu'il fût 
blessé et ent la fignre pleine de sang!. Pompérant lui 
demanda de se rendre à Bourbon, mais François f" 
refusa et pria que l'on fit venir Charles de Lannoy® 
Pendant que cette scène se passait, La Mothe des 
Noyers courait vers Bourbon et lo faisait appeler par 
les soldats; mais, avant qu'il ne fût prévenu, Charles de 
Lannoy survint. Il aida François 1 à se débarrasser 
de son cheval, mit un genou en terre et reçut son 
épée. IL lui rendit la sienne aussitôl, cer il n'était 
pas convenable à un officier de l'empereur de voir un 
roi désarmé bien que prisonnier ‘. Dans la relation de 
la bataille de Sébastien Moreau on lil: « Alors le 
bon prince et vaillant, après s'estre deffendu et avoir 
fait tant d'armes dessnsdit, leva la bande de son 
heaulme, quasi n'ayant plus de souffle ny d'haleine du 
fourcement où il s'estoil mis à combattre, tira son 
gantellet et le bailla audit vice-roi. Lors luy fut osté 
son armel et baillé un bonnet de veloux, affin qu'il 
se recommensast à reprendre son allaine. » D'après 








1. Brantôme, éd. déjà citée, V, p. 296 
2 Hd. 


3. « Grand heur pour Charles de Lannoy, d'estre ainsi si arrivé à 
propos. el grand nialbeur atssÿ pour M, fe Bourbon de. ne sx etre 
uvé et de n'avoir là faict un Si bon service a son roÿ au lieu de 
autre, paur luy faire oublier ses fautes passes: dont Cet 25SçavoIr 
31 le roÿ eust voulu recepvoir de lu courusie eneur qu'elle luy 
fust très néressire : au non, pour avoir 














à son vassal 
aire capitaine 
; l'attaqué tutesfois iL eust 

à la désespérade ne luy eust 


cœur Lrop généreux et mingnanime. quete se rendre aPIge 
rebelle et Lraistre : et qu'il se fust rendu plustost au 
del 











rmée ou à ces deux qui prernie: 
à craindre que M. de Bourbon jouant 
faict ou faict faire un mauvais party comme cela rive souvant en 
eeurances. Désespérant de son salu, puisque son roy cn son 
té ne le vouloit recevoir en grâce, qu'eust-il doneque faict quand 
il eus! ésté en prospérité hors de LA?» Erantôme, éd. déjà citée, p. DT 

L Gregorio Letir Fie de Charles V,trid. en francais. Brurelles 115, 
tp. 2 

5: Caplivité, elc., p. 80. 






















216 LE CONXÉTANLE DE BOCRIOX 


Brantème!, le premier qui désarma le roi fut Diego 
d'Avila « qui luy osta ses gantellets * » ; les autres qui 
étaient près de lui arrachèrent sa cote d'armes qu'ils 
déchirèrent® el mirent en pièces « à qui en auroit une- 
pièce ou un morceau. Les uns luy ostarent la cein- 
Lure, les autres les esperons ; bref, un chacun tasche à 
avoir quelque peu de sa despouille, quoy qu'il fust : 
les uns pour en faire monstre el parade, en signe de 
gloire el de triomphe ; et les autres pour en demander 
récompenseel loyer ! ». Le marquis du Guast s'approcl 
ensuite et salua le roi très bas, comme il convenait. Le 





4 Éd. déjà citée, p. 28 

1 
ll. 

4: Id. — Champollion-Figen: raconte ainsi la destinée de ces 
dépouilles dans son introduetion à la Caplirité de François 1 (p.19 
el 20 : d'aprés Fontanieu, intendant de Dauphiné, on voyait encore à 
Pisäghelone. en 1736, les gantelets du rul; €e Fontanieu s'en empara 
ere parce que les Tatiens aflectaient mnlicisusement de les montrer 
Français: tes des Invalides. — 
Vuci ee quéerit Champollion-Figere Fat dépouilié de 
ses armes: elles furent, après sa personne, le plus signalé rophée de la 
Victoire de Pavie: ôn les envoya À Charlos-Quint, alors 6n Esfrgne 
l'epee fut déposée au elateun de Toléde el armure de rarps fut porté 
en Allemagne. — La destinée de ces nobles dépouilles a été fort divers 
L'armure entière fut envoyée na musée d'Ambras, en Tyrol. qu'avait 






































fondé Maximilien 1° etdunt la description publiée en 4601 rar Jacohus 
Selrenckius esl ornée de In fignre gravée de cet habit de guerre, Cette 
prück en 106. En ce temps-là, l'armée 
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general de 





Usa revanche dû passe sur l'Europe, v 
2 lus upee par nos «HIda(s: il 
fe l'armure de. Fram . Elle fut remise par le maur 
me, Le prince de Neufchatel, au directeur général des 
Nusees, M. Denon. En {N07, l'empereur Napolton demanda l'exposition 
publique des armures envovées de Vienne. rapitale de l'Autriche, et 
Éest d'une lettre écrite au sujet de cette den.ande par M. Denon au 
grand-maréchal du Palais Duroc, le 21 août 180. que nuus tirons de 
eurieux rensgements: on + lit « La seule chose complète el qui ait 
conservé de l'authenticité est l'armure de Francois 1”, enlevée à le 
bataille de Pavie, Elle vient d'Irspruck el m'a été remise par S. E. le 
prince de Neufchatel, Mon intention etait de la faire monter dignement 
ét de la joinure aux trophées de la campagne (le Prusse. » Aujourd'hui 
e urwure, dont l'origine parait traditionnellement certaine, figure 
au premier rang du musée de l'artillerie de Paris, Elle es ornée de 
fleurs de lys. mais aucun des emblèmes favoris du roi ne s'y trouvent 
l'épée roynle, dont In prignce en croix cal émaillée. avec 
Se Histingue In salamandre emblématique, est 
8 Musée. Fn 1308, le grand-duc de erg. l'infor- 
tuné Murat, maitre de Madrid. revendiqua l'épée du roi de France. elle 
Jui fut remis et apportée en cérémonie publique, Cesi se passait selon 
les lois de la guerre...» 
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roi lui rendit son selut et ils caustrent ; du Guast fit 
alors écarter un peu les soldats qui les entouraient et 
François I* lui demanda de n'être pas conduit à Pavie 
où la population ne manquerait pas de se mal tenir à 
son égard à la suite du long siège qu'elle venait de 
supporter. « Le marquis le voulut et le mena en son 
camp où il commanda qu'il fust pansé de ses plaies 
fort curieusement qu'il avoit reçues l'une au visage 
vers le soureil, l'autre dans le bras et la troisième en 
la main droicte. Nos François qui en ont escript ne 
disent point toutes ces particularitez, tant ils sont 
fats. IL se trouva aussy avoir receu quelques harque- 
buzades dans sa cuirasse; mais il avoit pendue au col 
une croix d'or en forme d'un très riche joyau ; au 
dedans y avoit enchassé du bois de Ja vraie Croix qui 
en retint les coups qui furent veus visiblement pour 
ceux qui estoient présens: ce qui fut trouvé pour un 
très grand miracle entre les gens de bien et de dévo- 
tion». Une fois pansé, Francois I‘ alla faire sa 
prière dans la chapelle de la Grande-Chartreuse, puis 
il partit souper, et Bourbon «luy donna la ser- 
viette? ». Branlôme raconte que les Français de son 
temps prétendent qu'il la refusa, mais que les Espa- 
gnols affirment le contraire, « ear ilz disent que le 
roi prit la serviette très bien et beau de luy et qu'il 
ne luy monsira jamais aucun semblant mauvais de 
haine ni de passion contre luy. Aussi M. de Bourbon 
s'y monstra {rès sage et nullement perdu en sa vic- 
Wire ni gloire : car il se mil à genoux pour baiser les 
mains du roi?, monstrant par là qu'il avoit honte de 

















4. Brantéme, éd. d 
2. Id, p. 300. 
3. « Cet homme (Francois 1), étourdi en bataille, fut en captivité 
pes in qu'on n'aurait cru 11 né s'était rendu qu'à Lannoy, homme de 
l'Empereur. Cela le servit fort. 11 raressa aussi Pescaire. Celui-ci, par- 
t Courtisan autant qu'habile capitaine, se présenta en deuil. Fran- 
te, so fatterié pour Les 1aliens, qui devinrent en 
élret l'épine de Gharles-Quint, traite Pescaire en roi futur de l'ILulie et 
se jeta dons ses bras. — ulation parut le soir, au 





ja citée, & II, p. 299 
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sa rébellion tant espandue par toute la chrestienté. 
Disent ainsin les Espaignols !. » Le roi discuta ensuite 
de la bataille, des raisons qui la lui avaient fait perdre, 
mais dit que cependant il ne se reprochait rien, et 
cela au point qu'il donnerait encore le combat s'il 
élait à recommencer; il affirmait qu'il aurait été vain- 
queur si tous avaient fait leur devoir; il en voulait 
beaucoup aux Suisses. « Force autres propos si beaux 
et si graves de ceste bataille prononçoit-il de si bonne 
grâce et belle éloquence {car il disoit des mieux) que 
tous ceux qui estoient là présents le jugenrent non 
seulement très digne roi, mais un très grand capi- 
taine; ce disoient les Espaignols®. » 

Quand il fut remis de ses blessures, le roi reçut Pes- 
caire avecune grande cordialité. Et Pescaire, de soncôté, 
aussi galant homme que bon général, s'était habillé 
de simple drap noir pour faire sa visile, afin de se 
montrer respectueux envers ce monarque qui lui fai- 
sait l'honneur d'être son vaincu. François l* le fit 
asseoir près de lui et même l'embrasse en lui jurant 
une amitié éternelle *, — Placé d'abord au monastère de 
Saint-Paul, au milieu du camp, le roi fut envoyé 
ensuite dans la citadelle de Pizzighetone sous la garde 
de 200 hommes d'armes et de 1.200 fantassins espa- 
gnols commandés par le capitaine Alarçoné. On sait 
l'admirable lettre qu'il écrivit à sa mère pour lui 
annoncer le désastre ; cette phrase célèbre, surlout, y 
est parfaite : « Madame, pour vous faire savoir com- 
ment se porte le reste de mon infortune, de toutes 





























moment amer où il fallut recevoir le connétaôle de Bourbon, Celui-ci se 
montra modeste, présenta ses devoirs EL OftriL ses services. Le rai Len 
dura et lui t lon Un auteur assure même qu'il l'invita à sa 
table avec ses aux. + Michelet, Histoire de France,t. X, Chap. xt.) 

1. BrantOte, p. 01, 302. 

2 na. 

3: Ii: — Hélearius, ete. 

4 H1: — le P. Daricl, ctr.. 
la ie de Rourhon que la batuille fat gagnée 
Pescair Furent cause tous deux que la bataille de P4 
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choses ne m'est demeuré que l'honneur et la vie, qui 
est saulve !. » Les soldats espagnole ne se lassaient pas 
de l'admirer, de plaindre son malheur et de proclamer 
à haute voix combien ils aimaient la façon dont il le 
supportait ?. — Au moment où il fut pris, pendant la 
bataille, l'un d'eux qui n'avait que quatre livres de solde 
par mois, s'approcha de lui, mit un genou en terre et 
lui présenta une halle d'or en lui expliquant qu'il 
l'avait faite exprès pour le iuer, en même temps que six 
autres, d'argent, destinées à ses moilleurs généraux; les 
balles d'argent avaient été employées ; il lui offrait 
maintenant le plus précieuse, afin de payer une partie 
de sa rançon?. 





4. Cantivité, etc. cs na 

2. Antonio de Vera, Hitloire de Charles V. Cet hislorien dit même, 
qu'en le comparant à leur maitre. l'empereur, ils le lui préféraient et 
Fegreliaient de ne pas être sou8 ses ordres afin de le servir. 

3. Ant. de Vera; — Varilas; — Sandoval; — etc. 
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Il semble vraiment que les historiens se soient plu 
à diminuer le rôle de Charles de Bourbon en cette 
mémorable journée de Pavie. Ils en attribuent presque 
toute la gloire à Pescaire; un fait cependant subsiste, 
à savoir que les soldats de Bourbon lui rendirent 
hommage. Brantôme! nous raconte en effet qu'ils firent 
une chanson sur leur capitaine, chanson dont le refrain 
élait singulièrement flalteur : 





Calla, calla, Julio Cesar, Anibal y S 
Viva le fama di Borbon :! 


pion 


Pescaire, enfin, dont on sait la jalousie, écrivant à 
l'empereur pour lui rendre compte de la bataille, le 
soir même, parlait ainsi de son collègue : « Y en este 
tiempo acudio tambien el duque de Borbon con la 
batalla, que bien mostro en fus obras la enemislud que 





4. Ed. déjà citée, t. |, p. 301; — Vie de Bourdon. 

2. De plus — ce qui est bien invraisemblable et ce qui est même 
eriainement faux — la régente. d'après une pièce conservée à 'Arsen il 
et publiée par MN. Lacroix dans le Bulletin du Dibliophile (1857-18, 
Pi 22) lertinérait une lire de prière à Charles Quint par ces vers 
nattendus : 

















+ Loenge à Dieu. qui donne la victoire 
alle & Céeur par le due de Hourbon! 

Koble Bourbon, pags mil aux talla glaire 

Ne acquit quelqu'ung, que a bruyt et renom, ec. 
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tenia con el rey de Francia, y voluntad de servir à 
V. M.!.» Un roi d'armes de l'empereur, Nicaise Ladam, 
a également, et en fort mauvais vers, célébré Bourbon 
à Pavie. Sir John Russel, dans une lettre écrile de 
Milan à Henri VII, le {1 mars 1525, fait ressortir 
le grand rôle joué par Bourbon pour que la bataille 
ait lieu d'abord et ensuite pour la gagner?. 

En tout cas, sa position augmentait. Il redevenait 
redoutable pour son pays auquel, avec l'aide de troupes 
impériales, il avail inligé une terrible leçon; il 
commencait de plus à tout espérer. Il avait eu sa 
vengeance vis-à-vis du roi, mais il lu voulait aus: 
vis-à-vis de la régente en rentrant en possession des 
terres dont elle l'avait fait déposséder. [1 savait l'état 
des esprits en France, la rébellion de beaucoup de 
nobles, l'hostilité de la bourgeoisie contre la cour, 
hostililé presque ouverte à la suite des derniers événe- 
ments. Il savait enfin et surtout que son procès trai- 
mait en longueur et que le Parlement ne se montrait 
guère disposé à le reprendre. Sa patrie épuisée 
d'hommes et d'argent, n'ayant jamais aimé Louise de 
Savoie ni du Prat, maintenant les haissaitt; et il 





























1. Helncion, ote., dans documentos, etc. p. 403. 

3 HE faut câter dues cos vers de quelque coldat flamand Hennuçer, 
de l'armée de Charles-Quint .La Mure, éd. Chantelauze, p. 657, L I) ! 
€ de Buurbun, 

Ya donna 








Ge fui un rendrests 
Le jour de Saint Mathias 
ns il se fomrta 






ne de Bourgogne, « etc: 
Ribl. de Hruxelles, mas. : Nouvelles de l'an 1391 jusqu'en 1540 n° 14R91- 


La 

À n'était pas impessble que l'entrée du duc de Bourbon en France 
né HAL de oieRat due revollliun vu d'une guerre cite, Le plis 
Like, Le sentiment de l'inviolabilité nationale, était loin d'exister alors 
comme de nos jours. Le méme esprit Qui SELAIL SOUVENL HMARLIESLE AUX 
époques troublées, et qui devait faire encore explosion pendant la Fronde, 
se révéla pendant Ia enptivité de Fi SI. Le regente et du Pra 
étaient aussi impopulaires que possible. Du haut des cheires, 
dienteurs se dé inaient contre eux. (La Mure, éd. Chantelau: 
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n'entendait pas laisser passerune occasion aussi belle. 
Il pouvait en elfet tout en tirer et l'aurait fait sans 
la lenteur, la mollesse et l'indécision incroyables de 
Charles-Quint qui, jamais plus, ne devait retrouver 
une occasion parcille. Bourbon comptait déposséder 
François I et ce qui se passait en France rendait le 
succès de ses plans singulièrement probable!. 11 apprit 
bientôt, en effet, que huit jours après Pavie, une troupe 
de 1806 cavaliers avait passé à Vitry et pillé le pays aux 
cris de « Vive Bourbon?! » Du Bellay montre le dé- 
sarroi extraordinaire du royaume : « Le duc de Ven- 
dosme, partant de Picardie pour venir à Lion, devers 
madile dame arrivée à Paris, luy fust remonstré par 
quelques-uns de ladite ville el mesmes par de gros per- 
sonnages, conseillers de la cour de Parlement que luy, 
estant la première personne et plus proche du sang, pour 
estre le roy prisonnier, messieurs ses enfants en bas- 
âge, le due de Bourbon révolié de l'obéissance du roy, 
le duc d'Alençon n'estant encores de retour à Lion, à luy 
sent appartenoit le gouvernement du royaume : et que, 
s'il le vouloit eulreprendre, la ville de Paris, avecques 
toutes les autres bonnes villes d'icely, luy assisteroient 
à ceste in. Je pense que l'occusion qui les mouvoit 
estoit pour la haine qu'ils portoient au chancelier 
Antoine du Prat, par le conseil duquel ils ne vouloient 
estre gouvernés 

Dès le lendemain de la victoire, tandis que Lan- 
noÿ envoyait le commandeur Peñalosa, Bourbon 
avait dépèché Peloux vers Charles-Quint; tous deux 
avaient pris part à la bataille‘ et étaient à même par 























4. « On savait qu'il existait un parti nombreux de mécontents et l'on 
pouvait éraindre qu'il ne se ralliat au due 1e Bourhen, premier prince 
d ing.» Sismondi. fisfoire des Francais.) 

bien, Fsioire de Un ville tte Paris, p. 96. 

3. Da Bellay, él deja eitee, he. LU, p. 4 

4: À re Sujét. on peut penser que si Bourhun ‘étuit réellement vêtu 

















d'un Vêtement de simple soldat pendant la bataille de Pavie. pour éviter 

d'être tué iLxe serait arrangé à nie pas envoyer k Charles Quint quelqu'un 

qui aurait té à mème de l'avoir vu, Je sais que Le Peloux aurait pu 
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conséquentde la raconter, Penalosa, pour lequel Lannoy- 
avait obtenu deFrançois [* un sauf-conduitqui lui per- 
mettait de passer par la France, arriva le premier; il 
trouva Charles-Quint dans son château de Madrid, fort 
quiet sur le sort de son armée el même presque au 
désespoir; l'empereur éprouva un saisissement véri- 
table lorsque Peñalosa Lui dit : « Sire, la bataille a été 
livrée près de Pavie; les troupes de Votre Majesté ont 
remporté la victoire, le roi de France, lui-même, a été 
pris etse trouve au pouvoir de Votre Majesté! ». Après. 
être resté quelques instants silencieux et tout pâle, 
Charles-Quint s'écriu : « Le roi de France est en mon 
pouvoir! La bataille a 66 gagnée par moi! » Il entra 
ensuite seul dans sa chambre, se mit à genoux el resta 
longtemps à prier”, Et, le soir même, quand l'ambas- 
sadeur d'Henri VII, le docteur Sampson, vint le féliciter. 
il se montra calme, sans joie sur le visage, attribuant 
la victoire à Dieu, annonçant qu'il n'avait aucune ran- 
cune contre son adversaire vaincu. Comme on lui pro- 
posait de donner des fêtes pour célébrer son triomphe, 
il s'y refusa; il décréta une simple procession qu'il 
suivit à pied, vêtn d'une cape de frise noire, jusqu'à la 
chapelle de Notre-Dame d'Alochuoù fut dite une messe 
solennelle: il avait fait défendre au prédicateur de Le 
louer d'aucune manière el de jeter le blème sur l'enne- 
mi.— Un tel exemple de contrainte sur soi-même et 
de dissimulation est rare chez un souverain de vingt- 
cinq ans®. 




















d'autre part se trouver sur un autre point du champ de bataille et enfin 
ue Ronrhon l'avait peut-être acheté. Mais ces deux dernières facons 
de répliquer à ma réflexion première ne me paraissent guère adini 
sibles 

4, Dépêche de l'Ambassadeur de Manique, 15 mars, 1525. — Sanuto, 











vol: AAAVIIL. 
Dépécre du D' Samysen, 1 mary: — Original letters, L. 1. p. 24. 

— Gnchard Cuntitité de Francois Fe Hruscles, 6 Apréntice: 
2. Voir tous Les historiens dle Charles-Quint, de Vera à Baumgarten, — 


Ces faits sont célèbres et incontestés. — Se rappeler à ce sujet [e portrait 
de Charles V que nons avons mentionné déj êt, en plus, celui dé Rome. 
à la galerie Borghèse. 
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Bourbon persévérail dans su vengeance. Celle vic- 
toire de Payie lui permettait de reprendre le plan d'in- 
vasion élaboré à Chantelle, essayé ensuite devant 
Marseille el qui avait manqué les deux fois. Il comptait 
rentrer en France par le Dauphiné à la tôte de 
12.000 hommes de pied, de 50D hommes d'armes et 
des canons qu'il veuait de gagner. Si Heuri VII préfé- 
rait que l'invasion eut lieu du cèté de la Bourgogne, il 
demandait que de l'artillerie et des munitions lui 
fussent préparées per l'archiduc Ferdinand dans la 
ville de Brisach et que le roi lui indiquât lui-même le 
lieu où il pourrait le rejoindre une fois qu'il serait des- 
cendu à Calais. Sir John Russel, en transmettant de 
Milan ces propositions, ajoutait : « Le duc dit que le 
moment est venu pour Volre Altesse de recouvrer son 
droit et de reprendre sou héritage délenu par le roi 
de France. Jamais plus belle occasion ne s’est offerte; 
mais il faut user de diligence. Avec les pertes que les 
Français ont faites eu Halie, ils ne peuvent pus, de 
quelque temps, résister à une attaque en France. Si 
les deux armées ÿ entrent promptement, ils n'auront 
pus Le loisir de trouver des moyens de défense, encore 
moins de se pourvoir de bons capitaines. » 

Si Charles-Quint devait tout perdre par sa lenteur, 
Henri VIIL, de son côté, ne devail pas profiter d'une 
situation unique par suite de ses nouveaux rapports avec 
l'empereur. Entre les deux souverains la bonne en- 
tente élait diminuée, L'expédition manquée de 1523 
et, venant par dessus, le siège de Marseille, levé en 
4524, avaient beaucoup affaibli leur alliance. Le cardinal 
Wolsey partageait les sentiments de son maître — à 
moins qu'ilne lui fit, dans lacirconstance, accepter les 
siens; tous deux accusaient Charles-Quint de n'avoirtenu 
aucun de ses engagements et lui reprochaient surtout 

















2. Dépêche de Sir John Rugsel à El 


ri VIII, du 41 mars 45 
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voir profilé seul de l'alliance à l'aide de laquelle il 
avait recouvré Fontarabie et venait d'être victorieux 
dans les plaines lombardes : ils lui reprochaient enfin 
d'avoir reçu d'eux des sommes qui n'élaient pas encore 
rendues, d'avoir fait rompre, en pure perte, le mariage 
de la princesse d'Angleterre avec le dauphin de F 
el que, par suite de l'aventure dans laquelle il les 
avait ontrainés, les pensions tirées de François 1® ne 
leur fussent plus servies. C'est à Bourbon spécialement 
qu'ils atlribuaient l'échec de Marseille : aussi ne vou- 
laient-ils plus donner un denier pour des entreprises 
qui ne leur valaient que des pertes. — Beaurain avait 
donc été forl mal reçu en novembre précédent lorsqu'il 
était venu proposer au nom de Bourbon d'attaquer là 
France. Wolsey, alin sans doute de bien montrer sà 
mauvaise humeur, avait même fait preuve d'impoli- 
tusse; il avait traité Charles-Quint de « menteur, l'ar- 
chiduchesse Marguerite de ribaude, l'archidue Ferdinand 
d'enfantet le duc de Bourbon de traître! »; ilavait aussi 
accusé l'empereur d'avoir voulu jouer 1: rèle de mo- 
narque universel en Europe ets'étail révélé, au nom 
de son maître, l'adversaire déterminé d'une ambition 
aussi injuste ; Beaurain n'avait pu voir Henri VIT, et le 
cardinal avait défendu à Russel de remettre à l'armée 
impériale l'argent qu'il avail emporté en Italie: il 
Lpas craint d'engager des négociations avec 
Louise de Savoie. Un accord se serait même conclu si 
le prix de l'alliance n'avait été jugé trop haut: Wol- 
sey demandait les comtés de Boulogne ct de Guines, la 
ville d'Ardres, 452.00) écus d'or représentant les 
arrérages soi-disant dus pour la succession de Tour- 






































4. « Ilis Majestie sexd also that your grace hath namyd him tohe alvar 
ghersine ne man ail or premee, mylady Marcarele à ribav de 
dun Fendando hs bmdyr À chiide and so gavernide, the duke of Bur- 
Lune, à tresture, and (his reporte was bros gt by M: de Bewreyne v. — 
Dépêche de Tunstall, évéque de Londres de Wingfeld, chancelier de 
Lanvartre, tr. ete. au cardinal Wokeoy. de Tolède, le 2 juin 1685 
ms. Vespasien, C. III, fe 55 — Gil. par Mignet, 
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nay et les pensions suspendues depuis la rupture. 

La victoire de Pavie avait fait naturellement revenir 
Henri VII etson ministre vers Charles-Quint. Ils ré- 
clamaient même leur part dans le succès récent bien 
qu'ils y fussent demeurés étrangers. Les plans qui leur 
avaient paru irréalisables auparavant commençaient 
à les tenter à nouveau. Leur langage était transformé. 
Ils proposnient même à Charles-Quint de prendre à 
Rome la couronne impériale lorsqu'Henri VIII aurait 
lui-même pris celle de France! et ils demandaient 
que l'invasion du Lerriloire français fl conduite par 
le duc de Bourbon qui se servirait de l'armée d’Ilalie. 
Si les choses réussissaient, Henri VIII ne garderait 
pas loul le royaume et en laisserait certaines parties à 
Bourbon comme à l'empereur; il restituerait par 
exemple au second la Bonrgogne en y ajoutant la Pro- 
veuce et le Languedoc jusqu'à Toulouse; au premier il 
rendrait le Dauphiné et ses anciens Élats; il conserve- 
rait le reste qui reviendrait plus tard à l'empereur : il 
Jui donnerait, en effet, sa fille en mariage et dans Paris 
mème. Si Charles n'acceptait pas ses propositions, le 
roi d'Angleterre espérait au moins que François I 
serait fort amoindri dans sa puissance et qu'une bonne 
purtie du royaume lui serait dérobée à son profit per- 
sonnel, lout ce qui, par exemple, avait appartenu aux 
rois d'Angleterre ses prédécesseurs, la Normandie, la 
Gascogne. la Guyenne, l'Anjou, le Poitou, le Maine et 
aussi la Bretagne ; si c'était trop encore — on ne pou- 
vait se montrer plus accommodant — il pourrait dési- 
guer lui-même les provinces qui devaient lui revenir. 
Mais il était trop tard maintenant, Charles-Quint avait 
déjà pris son parti. 

Deux avis contraires lui avaient été proposés par ses 
conscillers, les uns pensant qu'il devait poursuivre jus- 
qu'uu bout ses avanlages et accabler son ennemi à tout 
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jamais, les autres, à la tête desquels se trouvait Galti- 
nara, son meilleur ministre, l'engageant à obtenir. par 
un traité de paix, les avantages qu'il désirait, et 
à ne pas continuer la guerre. Gatlinara uvait même 
presque persuadé son maitre de repousser, qu'elles 
qu'elles fussent, les propositions du roi d'Angleterre. 
les devinant exagérées. Il représentait à son souverain 
« qu'il ne trouverail pas de son honneur de faire La 
guerre à quelqu'un qui, devenu son prisounier, ne sau- 
rait désormais se défendre et duquel il pourrait obte- 
nir satisfaction sans recourir à la force des armes! ». 
Gattinara faisait valoir en effet que la politique n'était 
certes pas de rendre Henri VII plus puissant qu'il ne 
l'était déja ; et ce fut l'avis qu'adopla Charles-Quint 
comme le meilleur: il l'étail enelfet. 

IL comptait Lien néanmoins revendiquer toutce qu'il 
lui serait possible ; el c'esl ainsi qu'il envoya Beaurain 
en Italie à Bourbon. enle chargeant pour le roi de France 
de propositions de paix qui semblaient modérées tout 
en masquant mal d'extrémes exigences. « Afin, disait-il. 
de n'être pas ingrat envers Dieu qui a fait tomber le 
roi de France en notre pouvoir, ayant plus égard à son 
service et au bien de la chrétienté qu'à notre particu- 
lier profit, el voulant plutôt user de douceur que de 
rigueur. avons pensé être plus convenable desurseoir 
à l'exécution de la guerre jusqu'à ce que nous sachians 
si le roi de France se voudra condescendre aux condi- 
tions de paix raisonnables el propres à satisfaire nous, 
nos sujets, nos alliée, confédérés et amis ?, » Le mémoire 
commence : « Instructions et mémoire à très haut, excel- 
lent et puissant prince, nostre chier et trèsamé bonfrère, 
cousin et lieutenant général en Ithalie, duc de Dour- 
bonnois et d'Auvergne... ?»; el les conditions, encore 





























4. Mémoire du chancelier Mercurino de Gattinara. !Gesichle der 
ierung Ferdinand des Eraten, von P. B. von Buchols, LIL) 

Î. lustructions du 28 wars de Charles V au duc de Bourbun, de 
Madrid — Capliité de François Fe, p. ASS. 
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qu'elles eussent presque le droit de se montrer plus 
exagérées, étaient dures: — n'aurait-il pas pu, en effet, 
revendiquer le royaume de France? Or, il réclamait les 
possessions de la maison de Bourgogne, expliquant lout 
au long les motifs juridiques qui lui permettaient une 
telle restitulion, il demandait les comtés de Mâcon et 
d'Auxerre, la vicomté d'Auxonne, le ressort de Saint- 
Laurent, la seigneurie de Bar-sur-Aube et les autres 
terre cédées par les traités de Conflans et de Péronne ; il 
-exigeait les villes de Thérouanne et de Hédin, les droits 
de suzeraineté sur la Flandre et sur l'Artois; il fallait 
que le vaineu renonçät à ses prétentions sur la seigneu- 
rie de Gênes, le duché de Milan, le comté d'Asti et le 
royaume de Naples, cédät la Provence au duc de Bour- 
bon qui lajoindrait à ses anciens états pour en former 
«an royaume indépendant. Par la même occasion, tous 
ses complices, rendus à la liberté, seraient remis dans 
leurs biens; au roi d'Angleterre, le don s'imposait de 
tout ce qu'il disait lui revenir en France ainsi que 
l'acquittement des indemnités pécuniaires que Charles- 
Quint avait omis de lui payer ; enfin le prince d'Orange, 
Philibert de Chalon,serait rétabli dans sa principauté !. 
Moyennant toutes ces clauses et la promesse formelle 
de les ratifier, le roi de France reviendrait libre. De la 
sorte, Charles-Quint se flattait d'établir une paix uni- 
verselle durable dans les Elats chrétiens; François [°° 
se trouverait réduit au rôle de vassalet se ferait, certes, 
un plaisir d'unir ses armes aux siennes pour extirper 
l'hérésie grandissante el arrêter les Tures. Au cas où 
<ependant ses propositions seraient reponssées, Charles 
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lité. 
















Google 


342 LE CONNÉTABLE DE LOURLOX 


Quint comptait agir vigoureusement. Bourbon et Lan- 
noy devaient informer Henri VIII de la réponse d 
François [, afin que l'entrée en campague fat imme- 
diate si elle devenait nécessaire. Et Beaurain reçut 
l'ordre de porter d'abord à Louise de Savoie les propos 
tions de son maitre. 

La Régeute, comme elle le dit elle-même, « ne per- 
dit pas le cœurs. Florimond Robertet et Antoine du 
Prat l'aidérent : cr qui la soutint surtout, chose com plé- 
tement inattendue, étant donné l'étal des esprils. ce fut 
lu France mème, « avecun accord tout à fait inusité et 
par un patriotisme jusqu'alors inconnu dans les circons- 
tances semblables. Pour la première fois, la royaut 
alfaiblie obtint la fidélité qui ne s'accordait auparavant 
qu'à la royauté puissante. La France, unie et soumise. 
semblait à une vraie nation qu , agit 
avec ensemble et que la vue de l'intérêt publie con- 
duit à des résolutions communes. On se serra aulourd 
ceux qui, soit au centre, soit aux extrémités du pays, 
étaient investis de l'autorité royale. Les fragments réu- 
nis du terriloire avaient formé un Etat, etses habitants 

approchés étaient devenus un peuple. La capitale 
donna l'impulsion. ? » Il n'est pas dans notre sujet de 
raconter avec quel admirable esprit d'entente les diffé- 
rentes parties du pays, jusque là divisées, se réunirent. 

Cet esprit était tel qu'à Lyon, lorsque Beaurain arriva 
el présenta son ultimalum, tous s'accordèrent pour le 
rejeler; el la Iégente, interprète du sentiment géné- 
ral, le fit sans ménagement. Elle voulait bien prêter 
l'oreille à l'empereur s'ils'agissait de traiterde la rançon 
du roi, mais, quant à céder un pied de terre, elle ny 
consentait point; le roi pouvait rester prisonnier. le 
royaume se défendrait quand mème. El quand Fran- 
cois I à son tour sul les conditions, il répondit qu'il 
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s'en remettait à ce que décideraient la Régente et la 
Francet. Sa captivité cependant était dure, surtout pour 
un homme habitué comme lui à tous les plaisirs d'une 
cour qui lenait lu tête en Europe par ses agréments?. 
« Le seigneur roi, écrivirent Bourbon et Lannoy à 
Charles-Quint, a trouvé les conditions bien difficiles?. » 
Le roi écrivait à ses sujets une de ces belles lettres 
dont il était coulumier el où l'on peut relever les lignes 
suivantes: «.. Entre tant d'infélicitez, je n'ai reçu nul 
plus grand plasyr que de sçavoir l'obeyssance que por- 
Lez à Madame en vous monstrant loÿaux subjecls et 
bons François, la vous recommandant toujours èt mes 
petits enfans, qui sont les vôtres ct de la chose pu- 
blique*. » Il terminait: «.… ct soyez seurs que, comme 
pour mon honneur et celluy de ma mayson, j'é pluslot 
esleul'omneste pryson que l'onteusefuyte, ne sera jamès 
dyt que sy je n'é esté s'y eureulx de fayre Lien à mon 
royaulme, que pourenvye d'estre délyvré je y face mal, 
ce estimant bien eureulx pour la lyberté de san pays 
toute sa vye desmourcs en prison*. » — Le revers de 
cetle jolie page est que, peu à peu, sur la persuasion 
adroile du vice-roi de Naples, il finit par se permettre 
cerlaines concessions, assez singulières d'ailleurs; mais, 
— et ici, se voit jusqu'à quel point le pouvoir royal 
commençait à se confondre avec l'intérêt de la nation, 
— Ja Régente repoussa les offres de son enfant. 
Charles-Quint, de son côté, les jugea insuffisantes? et 
se prépara de suite à reprendre la guerre. — Voici les 
propositions au sujet de Bourbon avec les réponses du 





























eo que fait le patriotime quand il s'exalle au moment 
et qu'il nait tout à coup dans les cœurs, dans le plus petit 
sas le plus grand. 

Pubiee du roi Fra 













1e, pub. par Aimé Cham 
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roi: « Demande : M. de Bourbon et ses complices con- 
damnés pour rébellion retournent en leurs biens confis- 
quez. — Héponse : Facille, vuidant les aultres poinct: 
— Demande : Le procès de Madame demeure suspendu 
la vye durant du dit Bourbon. — Réponse: Facille. — 
Demande : Permission à Bourbon de poursuivre la 
conlé de Provence contre le Roy. — Aéponse : Facille. 
— Demande : Mourbon demeure exempt du service et 
des devoirs de sa personne, luy vivant el peull demou rer 
au service de l'Empereur et ses complices, encorres 
que le Roy ne puisse retirer nul subject dudict Empe- 
reur suns son congé et vouloir, — Réponse: Facile, 
mais qu'on ne le voye jamais! !» Le roi dit encare 

« qu'il restiluera au due de Bourbon son estat, pension 
et oflices comme devant il les avoit, et luÿ bailhera à 
femme une fille du Roy de France, avesques le dot qu'il 
est accoustumé de donner à fille du Koy de France. 
Et quand le Roy de France aurvil à envoyer exer- 
cite pour le servico de l'Empereur nous y allant la 
personne dudict ltoy. se contente que ledict duc de 
Bourbon aille avec ledict exercite pour son lieutenant 
général®». Une lettre de Louise de Savoie à son fils 
montre que Bourbon, pensant que ses affaires allaient 
enfin s'arranger, ful plein d'égards et d'altentions 
pour François I: « Monseigneur, écrit la Régente 
à son fils, jay veu par la lectre qu'il vous a plen 
inescripre Le service que vous offre mouscigneur 
de Bourbon dont je suys très aise et ne sauroys avoir 
plus grand plaisir que de luy veoir fere son devoir 
euvers vous. Je depesche Le Barroys pour se rendre 
devers luy, sy tost qu'il luyenvoieru sauf-conduit, affin 
de prendre forme sur la dyligence requise pourles gal- 
lères qu'il demande selon vostre intencyon®. » Bourbon 
cependant savait que François I‘ avait parlé, parmi ses 
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propositions, d'épouser Eléonore de Portugal qui lui était 
destinée en mariage. Il en avait même écrit à Charles- 
Quint et celui-ci luiavait répondu que le roi de France 
avait été averti de l'impossibilité de ee mariage, 
étant donnée justement la promesse précédente qu'il 
lui avait faite à ce sujet. — L'Empereur avait écrit 
ensuite à Louise de Savoie pour lui exprimer son 
regret que son fils n'eût pas accepté les conditions et 
l'avertir qu'il avait donné l'ordre à Bourbon et à Lannoy 
d'établir un service de poste régulier, afin qu'elle pût 
correspondre facilement avec lui. Et c'est alors que, 
rien n'aboulissant, il avait envoyé Peñalosa en Angle- 
terre afin de renouer alliance avec Henri VIII en lui 
demandant del'argent. Malheureusement pour lui, ayant 
besoin de la bonne volonté de ses sujets qui se mon- 
traieut disposés à l'aider s'il consentait à se marier 
promplement avec une princesse qui fut à même de lui 
donner des héritiers pour les couronnes d'Espagne, 
ayant jeté ses vues sur l'infante Isabelle de Portugal 
dontla dot devait être d'un million de ducats, il se 
trouvait contraint de se dégager vis-à-vis de la fille 
d'Henri VIE, la princesse Marie. Sa politique fut 
donc de la demander sur-le-champ et de façon à obte- 
nir un refus; et le commandeur Peñalosa fut chargé 
de réclamer la remise immédiate à l'Empereur de 
cette princesse Marie avec sa dot de 600.000 dueats 
dont 200.000 seraient complés de suile et 400.000 de 
mois en mois! À l'aide de cet argent, l'Empereur se 
proposait d'entrer en France par les Pyrénées et d'y 
faire parvenir en même temps par les Alpes l'armée 
d'Italie, pendant que Henri VIII, selon les termes du 
traité de Windsor, opérerait une descente par Calais. 
Si la princesse n'était pas envoyée en Espagne et si la 
lot n’était pas remise, Peñalosa devait réclamer, en 
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prêt, la somme de 400.000 ducets sans laquelle l'in- 
vasion de France serait impossible !. 

Henri VII n'était plus dans les excellentes disposi- 
Lions dont Charles-Quint, malgré les pressants avis de 
Bourbon, n'avait pas su profiter; de " 
lendu étail trop visible; il refusa également le prêt 
d'argent ct avec des récriminations amères contre son 
ancien allié. Il pensait, à part lui, encore une fois se 
rapprocher de la Régente, — Charles-Quint qui avait 
ainsi obtenu ce qu'il désirait donna l'ordre à Bourbon 
eta Lannoy de veiller avee le plus grand soin sur leur 
prisonnier afin de prévenir une évasion possible. Dour- 
bon, Lannoy, l’escuire, Antonio de Leyva et l'abbé de 
Najera, provéditeur général de l'armée, décidèrent de 
conduire François I dans le sud de l'Italie, au Chà- 
teau Neuf de Naples, construit sur une bande de terre 
S'avancçant dans la mer. Le 13 mai, Lannoy vint cher- 
cher le roi? à Pizzighetone et, sous l'escorte de 
2.000 hommes commandés par Alarçon, commença par 
le conduire à Gènes où il fut enfermé dans la citadelle. 
Le 31 mai, il fut descendu dans « la galère capitane de 
Castille » et escorté jusqu'à Porto Fino où la flotie fut 
retenue à cause d'une tempête; seizes navires suivaient 
vù avaient été embarqués les arquebusiers d'Alarço 
Ces précautions n nt pas inuliles, car François | 
ayant appris à Pizzighetone qu'il allait être transporté 
dans le royaume de Naples dont il redoutait le climat, 
avait pu avertir sa mère et lui donnaitle conseil de faire 
allaquer la flotte impériale. La Régente avait immédia- 
lement tout préparé et c'est sur un nouveau conseil 
de son fils qu'elle n'avait pas fait agir, François 1" 
ayant obtenu dans l'intervalle de Lannoy, et en secret, 
l'assurance d'être conduit en Espagne auprès deCharles- 
Quint, avec lequel il comptait, de près, réussir à s'en- 
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tendre!. Lannoy avait agi de la sorte tout seul, de sa 
propre autorité, sans prévenir ni Bourbon ni l'Empe- 
reur, dans l'espoir de préparer une alliance entre son 
maitre et son prisonnier, alliance dont sou ambition 
aurait le bénéfice; comme excuse, il avancerait au 
besoin qu'il avait sauvé ainsi la sunt£ du roi, pour qui 
Naples, pendant les chaleurs, risquait d'être funeste. 
Dès le 10 juin, il fil done voile pour l'Espagne el, 
entré dans le port de Palamas le 17, débarquait le 19 
à Barcelone. L'empereur ne montra pasle même mécou- 
tentement que ses généraux, que Bourbon surtout qui 
se plaignit du procédé employé par Lannoy dans les 
termes les plus violents?. Il écrivit à l'Empereur qu'en 
agissant ainsi, le vice-roi lui « avait fail grande 
honteï ». Il existe deux originaux de cette lettre qui 
fut envoyée par deux courriers diflérents; l'un daté 

2 juin, et qui lui parvint. fait partie des Archives 
de Vienne, l'autre, portant la date du 40 juin, fut 
interceplé sur le courrier et fut eussilôt envoyé à 
Lyon par la Régentet, La voicis : « (Milan, juin, 1525) 
Monseigneur, estant icy le vice-roy de Naples, M. le 
marquis de Pesquiaire, M. de Rup, le marquis d'Algo- 
nasse, Antoine de Lesve et Allarçon fut conduit que 
ledict vice-roy devoit mener le roy de France à Naples, 
pour les raisons que vous a dites M. de Reux. Depuis 
ledict vice-roy a faict tout le contraire, et mené le roy 
de France devers Vostre Majesté : ce qui ay trouvé bien 
estrange que ledict vice-roy ne m'en a adyerty, et 
aussy vos bons serviteurs de par deça. 11 m'a faict 
grande honte, tellement qu'en ce pays il s'en parle en 
Beaucoup de sortes qui n'est en mon honneur : que 
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je suis asseuré, Monscigneur. que ne l'entendés ; car 
ma délibération est de continuer à vous faire service, 
comme ay faict, sans y épargner ma vye jusques icy. 
Monseigneur, j'ay grand peur que ceste soudaine allée 
vous pourra faire perdre le pape et Venitiens, et aultres 
potentats d'Italie; du roy d'Angleterre, il yest en danger. 
— Ledict vice-roy m'a laissé yey sans argent ct sans 
moyen de recouvrer des Allemans pour faire l'entre- 
prise de France. Je crois qu'il en est bien aise, affin 
d'essayer aucuns appointemens par grand nécessité : 
et quand il vous plaira m'en ouir, je vous diray des 
choses devant luy que cognoistrez qu'il a fallu que 
bien aultre que luy ait mis les mains à voz affaires. 
Oultre tout cet aflaire, la pluspart du monde pensera 
que Vostre Majesté me aura mis en oubly, que n'ay 
jamais creu, ne croiray, veu vostre bonté et mon loyal 
service que à jamais sera tel, Monseigneur, je crois fer- 
mement que Vostre Majesté en fera telle démonstra- 
tion, qui sera au bien et au repos de vos affaires, au 
contentement de vos bons et loyaulx serviteurs, dont je 
me metez au rang. De celuy de qui je vous parle, je ne 
m'en suis jamais plaint, pour ce que je voyois que vostre 
affaire le requeroit. Je nc vous en reparleray plus pour 
celle heure, car j'aurois peur, Monseigneur, qu'en par- 
lasse en passion; mais je vous en diz vérité. Nous 
sommes à présent à envoyer à Mome, à Venise, en 
Allemagne, en Angleterre, pour rompre les grandes 
suspicions. J'ay fort commencé choses qui ne sont de 
petits mouvemens; et si je pouvois, je irois devers 
vous; mais je tiens bien mal, pour la grande nécessité 
de vostre service, Qui sera la fin de ma lettre, en vous 
suppliant très humblement la prendre de bonne part et 
m'avoir tousjours en vostre bonne grâce etsouvenance, 
à laquelle Vostre Majesté m'y tiendra, s'il vous plaist, 
pour tousjours. — Monseigneur, je supplye le Créateur 
vous donner très bonne vye et longue. — De Milan, 
ledixiesme jour de juin. — De la main de Vostre très 
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humble etobéissant serviteur, Charles, — Je n'auray pas 
les galleres du roy de France; car le vice-roy les a 
avec luy. Monseigneur, je vous asseure que le vice-roy 
qui a mené le roy de France, n'est cause de quoy il 
est prist. » 

Pescaire se plaignit également et avec d'autant plus 
de force que Charles-Quint paraissait avoir jusqu'à 
présent oublié les services qu'il venait de lui rendre 
Mais Lannoy avait alors Loute la confiance de son maitre 
etles plaintes formulées ne produisirent aucun effet. C'est 
même lui qui empêcha que François l‘" ne fut enfermé 
dans la forteresse de Jativa, aux environs de Valence, 
inaccessible par son double fossé, ses trente tours et 
le site montagneux qu'elle dominait orgueilleusement ; 
ilfit en effet comprendre à L'empereur qu'il agirait avec 
prudence en gardant son prisonnier auprès de lui etqu'il 
arriverait mieux à ses fins par un traité que par une 
guerre devenue dangereuse, étant donnés le méconten- 
tement d'Henri VIII et l'attitude de l'Italie. Aussi se 
trouva-t-il assez disposé à étudier la demande d’entrevue 
formulée par François l” ainsi que la trève nécessaire à 
ce que les plénipolentiaires pussent traiter en Espague 
des conditions de la paix; le roi avait aussi demandé 
un sauf-conduit pour. sa sœur la duchesse d'Alençon. 
Au sujet de Bourbon, il avait mis ce paragraphe* : 
« Si luy est parlé d'icelluy de Bourbon, respondra que 
ja coit que ses prétendus biens soient par raisonnable 
cause, comme il est bien notoire, à la main dudit sei- 
gneur, néantmoins, pour complaire audict seigneur 
Empereur, ledie seigneur sera content donner et payer 
per chascun moys audict de Bourbon, par voye de 











en pendant, les lettres de Lannoy à Charles-Quint, l'une de 
ka, lé {U juin, l'autre de Palamos, le 17, dans Coréspundenz 
kaisers Karl V, Lanz, p. 164. 
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bancque, ce que se monteson revenu parchaseun moys, 
pourveu que luy ne autre, direclement ou indirecte- 
ment, ne mene aucune praticque en France, le lout 
irant ladite abstinence !. » Charles-Quint ne répondit 
rien au sujet de entrevue, mais consenlit à la trêve 
pour six mois et accorda le sauf-conduit à condition 
que Marguerite fût munie de pleins pouvoirs pour la 
cession du duché de Bourgogne. Il donna l'ordre de 
transférer son eaptif à huit lieues de Tolède où résidail 
la Cour impériale, au château de Madrid : et il fut encore 
sous la garde d'Alarçon et de ses arquebusiers. « Fran- 
gois [°° quitta assez joyeux Benisano, le 20 juillet. Le 
gouverneur de Valence, le comte Abayda, le neveu du 
comte de la Oliva, beaucoup de seigneurs et de rabat 
leros l'accompagnèrent jusqu'à equeña où il trouva 
l'évêque d'Avila. À Santoreaz, il revit le vice-roi de 
Naples que l'Empereur avait déjà dépéché vers lui. 
Pendant les trois semaines qu'il mit à traverser l'E: 
pagne, de Benisuno à Madrid, son voyage fut celui d'un 
roi et non d'un prisonnier, À Guadalajara, il reçut du 
due de l'Infantando, auquel cette ville appartenait, | 
plus magnifiques fêtes. Trois jours durant, ce grand 
seigneur le fil assister à des courses de taureaux, lui 
donna le spectacle de joutes et de tournois, lui procura 
tous les divertissements qu'on ne trouvait qu'à la cour 
des princes. De Guadalajara, François 1° vint à Aleula 
de Hénarès, Toute la ville, ayant à su tête la célèbre 















































Université d'Aleala qui comptait onze mille étudiants 
immatriculés, se porta à sa rencontre et lui fit une 
réception solennelle. I arriva enfin le 17 août à Madrid 
où l'attendait la plus longue et la plus pénible capti 
vité?. » 
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Les ambassadeurs de la Régente eurent le 17 juillet 
audience de l'Empereur !. Ts avaient reçu l'ordre de 
ne consentir à anenne cession deterritoire, de se horner 
à offrir une rançon en argent, le donble mariage du 
roi avec Eléonore, sœur de l'Empereur, et du Dauphin 
avec l'infante Marie sa nièce: ils avaient pleins pou- 
voirs, si cela élait nécessaire, comme il le paraissait 
bien, pour renoncer an royaume de Naples, au duché 
de Milan, à la seigneurie de Gènes, au comté d'Asli, à 
la ville de Hédin, à celle de Tournay, à la suzeraineté 
de la Flandre et de l’Artois. [ls ne devaient en aucun 
cas c#der le duché de Bourgogne. Au sujet du due de 
Bourbon, voici ce qu'énoncuit Louise de Savoie : « Tou- 
chant messire Charles de Bourbon, le Roy pour le bien 
de la paix, sera content le remettre en ses biens ct 
estals, comme il estoit quand partit de France, et luy 
payer les levées faictes depuis son absence, restituer 
les meubles qui sont en nature et des aultres estima- 
tion juste, et de lui procurer un mariuge en France tel 
que ledit seigneur Empereur avisera, pourveu que 
ledict le Bourbon renouvellera ses serments de fidélité 
ét aultres de ses offices, ainsi que la raison veut. Et 
quand au pays de Provence, qu'il demande, c'est pur 
le droict que feue Madame de Bourbon y prétendait à 
cause de la succession du feu roy Charles. Sur quoy 
y a deux responses péremploires : l'une que ladicle 
conté fut donnée au Roy Louis ousième, en contem- 
plation de la Couronne, ainsi qu'il appert par le lexie 
d'icelle donation, pourquoi les successeurs d'icelle Con- 
ronne, et non les plus proches, doibvent succéder ; 
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d'aultre part, à l'advenement dudict feu Roy Charles 
àla Couronne, les trois estats de Provence envoyèrent 
par devers luÿ ung gros nombre de bons personnaiges 
pour le congratuler et faire les obeyssances et recong- 
noissances en {el cas requises ; lesquelz le supplièrent 
voulloir incorporer icelle conté à la Couronne insépa- 
rablement, ce qu'il leur accordera; et leur en furent 
baillées luctres en lel cus requises et nécessaires qui 
furent publicques et enregistrées au pais de Provence. 
Par ainsy, la dite dume de Bourbon ne pouvoit pré- 
tendre ladicte conlé estre de la succession dudict feu 
Hoy Charles, car il en avoit aullrement disposé en sa 
vie; et exclus ses successeurs autres que ceux qui 
venoient à la Couronnet. » François [* se montra plus 
dur que sa mère au sujet de Bourbon. Un deses envoyés 
à la conférence de Tolède dit : « quele Roy son maistre 
ne veult rien faire pour luy eur n'y est tenu. Toutefois, 
pour l'honneur de l'Empereur auquel le roy veult com- 
plaire à son pouvoir, il feroit beaucoup. El en voulant 
respondre aux faicts de Provence, le comte de Nassau 
et le vis-roy de Naples et grant maistre ont dit qu'il 
failloit premièrement vuider l'affaire de Bourgaigne 
avant que entrer en autres querelles ?. » De son côté, 
Bourbon se défendait en envoyant aux représentants de 
Charles-Quint, à la mème conférence de Tolède, un 
mémoire dans lequel il énumérait ses réclamations avec 
celles de Jean de Bretagne, comte de Penthièvre : 

« “Réparation de l'honneur de mondit seigneur de 
Bourbon, lequel a été foulé en France et ailleurs par 
injures et paroles diffamantes, cris et bannissements 
publics et autrement, au contraire de la vérité et sem- 
blablement pour ses amis, adhérents ct serviteurs. 
Restitution de tous les biens, villes, châteaux et sei- 
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gneuries de mondit seigneur de Bourbon en la même 
intégrité, bonlé el valeur qu'elles étaient avant que 
procès en fut commencé, avec les fruits qui ont été 
perçus et que l'on eût pu percevoir depuis ledit temps. 
Et semblublement tous les meubles qui étaient dedans 
lesdites places, châteaux et pays, appartenant à lui et 
à ses serviteurs, Entière restitution de tous les titres, 
enseignements et toutes les écritures qui étaient dedans 
lesdites places et ailleurs qui sont les documents et 
sûreté tant des biens que lui querellaient le roi de 
France et Madame sa mère que de surplus de lous ses 
biens. 

« Don el quillance générale en bonne, due el valable 
forme émologuée par les parlements, chambre des 
comptes, et ailleurs où sera besoin, de tous les droits, 
actions, querelles et poursuites qu'ont fait par ci-devant 
et pourraient faire à l'avenir ledit roi de France, ses 
successeurs rois, sa mère, el « ayans cause d'eulx », 
des biens de mondit seigneur de Bourbon, soient 
duchés, comtés et autres terres, avec promesse de les 
garantir de toutes querelles qui, par leur moyen pour- 
raient être faïles, et permission que lesdits duchés, 
comtés et autres terres et seigneuries puissent succéder 
lous les hoirs lant mles que femelles et autres ayant 
cause de notre dit seigneur de Bourbon, « ou desdits 
hoirs, nonobstant tous contratz, transuclions, accordz, 
statuz, ordonnances accouslumées qui pourroyent estre 
à ce contraire, le tout émologué et passé par les par- 
Jements, chambre des comptes et ailleurs ou sera néces- 
saire. 

« Que toutes les terres, pays el seigneuries que tenait 
mondit seigneur de Bourbon au royaume de France 
soient déclarés lui appartenir en loute souverainelé, 
sans que lui, ses successeurs mâles ou femelles, « ses 
ayans cause », ni ses sujets désormais n'en doivent 
faire foi ni hommage, ni répondre ni obéir à aucune 
juridiction des rois de France ni de leurs successeurs 
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rois! ni que, dans ces terres, pays et seigucuries quel. 
conques, ledit roi de France ni ses successeurs ne 
puissent imposer, lever ni prendre aucunes tailles, 
subsides, gabelles de sel où autres impôts quelconques 
lesquels mondit seigneur de Bourbon, ses successeurs 
et ayant cause pourront lever et prendre tout ainsi que 
ledit roi de France les ÿ lève et prend; au moyen de 
laquelle souveraineté, mondil seigneur de Bourbon »t 
ses successeurs males et femelles pourront pourvoir, 
pleinement jouir de tous les offices et hénélicee qui 
vaqueront à présent eLont vüqué par ci-devant. 

« EL pour ce qu'il y a aucune ville enclose dedans le 
pays de mon teur de Bourbon dans lesquelles 
sont assis les lnilliages royaux pour seulement vexer 
el travailler les sujets ile mondit seigneur de Bourbon 
qui ont leur juridiction ordinaire des sièges des séné- 
chaux desdits pays, demande mondit seigneur de 
Bourbon que lesdits bailliages el juridictions royales 
soient abolies et que les villes lui soient rendues pour 
siennes, comme aulrefois elles ont 616. 

« Etaussi demande mondit seigneur de Bourbon, les 
comtés de Provence, Forcalquiers et terres adjacentes 
eee compri tés d'Arles, Marseille, Dax, vivomté 
de Marlenne, étant ces cités et places pour en jouir en 
la même manière que en jouissaient les feus rois René 
et Charles de Sicile, ses neveux, lesquels comtés el 
terres appartiennent à mondit seigneur de Bourbon de 
droit, titre et succession héréditaire ; et semblablement 
demande les fruits levés et échus depuis le trépas du 
roi Charles VIT, frère de feue madame Anne de Bourbon, 
rabatin sur ce que madite dame en pourrait avoir recu. 

« Ilem, demande semblablement la comté de Beaul- 
fort el vallée qui fut acquise par ledit roi René. 
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« EL pareillement qu'on lui baille la jouissance des 
terres el seigneuries de Gien, Creil, Vierzon, Gonne- 
lieux, revenu des greniers à sel de Cosne, Issoudun et 
Saint-Pierre-le-Mouslier, pour en jouir ainsi que faisait 
madite dame à l'heur de son trépas. 

« Item demande mondit sieur de Bourbon restitution 
et satisfaction lui être faite des meubles et acquisitions 
faites tant par le due de Berry, roi Louis X1, père de 
feu madile dame, que autres ses prédécesseurs uppar- 
tenant à ladite dame à eause de trois successions doat 
elle a fail don de transport à monditseigneurde Bourbon. 

« Et pour récompense des frais el mises que mondit 
seigneur de Bourbon à l'ail depuis sou départ de France, 
pour le recouvrement desdits pays et biens, demande 
lui être payée pour une fois, la somme de deux cent 
mille écus 

« Semblablement demande mondit seigneur de Bour- 
bon que tous ses amis, adhérents el serviteurs, soient 
compris el nommés au trailé el aient réparalion des 
injures, diffamalions, perles el intérêts, ruines de mai- 
sons et de châteaux, levées de leurs biens, meubles, 
dettes, chevences  offie. bénéfices, capilaineries. 
dépeuplements de bois et de forêts, tant perçus que 
que l'on aurait pu percevoir et autres dommages 
on reçus à son occasion el pour lui faire serv 
tant en leur personne que dans leurs biens, sans que 
par après on put, ni leurs héritiers et ayant caus 
molester et poursuivre, pour quelque cas que ce soit 
ou affaire pussée, arrêt, cause, ni autres, el par exprès 
soit réparé leur honneur 

« liem, que la réparation de l'honneur de M. de 
Saint-Vallier soit file selon l'injure qu'il a reçue et 
qu'il soit mis hors de prison de pleine délivrance et 
liberté de corps et de biens et que ses biens lui soient 
restitués dans l'état où ils étaient quand ils furent 
pris avec entière reslitution des fruits et levées d'iceux, 
ensemble des pertes, dommages et intérêts. 
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« Item, de la part dudit seigneur de Saint-Vallier, 
demande mondit seigneur de Bourbon le duché de 
Yalentinois. 

« Et touchant les enfants de M‘ de Penthièvre, 
demande mondit seigneur de Bourbon ce qui est con- 
tenu au mémoire à celui-ci attaché. 

« Et quant à Messieurs les évèquesde Genève, d'Autun 
et de Monaco, ils tombent en mème propos de reslilu- 
lion de tous leurs biens ecclésiastiques el temporels et 
mêmes des pertes et dommages qu'ilsontreçus dans leurs 
biens, et même soit réparé leur honneur, et par exprès 
ledit évêque d'Autun relâché et mis en pleine déli- 
vrance. 

« Que semblablement les sujets, amis et adhérents 
dudit seigneur de Monaco soient compris audit trailé, 
et que relaxation soit faite de ceux qui, àces causes ou 
durant les guerres ont été mis aux galères par force, 
tant Provençaux que autres 

« Hem, que relaxalion soit faite du frère du sieur 
de Lurcy, et réintégration en ses bénéfices, ensemble 
de ceux du prieur de Retz, frère du sieur de Lallièr 
avec restitution des fruits, réparation d'injures, frais, 
pertes, intérêts et dommages. 

« Que satisfaction soit faite aux assesseurs et amodia- 
teurs et officiers tant de mondit seigneur de Bourbon 
que de ses dits amis el serviteurs, lesquels auraient été 
rejetés ou n'auraient reçu aucun intérèt à cause du passé. 

« EL généralement, si aucun, pour les occasions des- 
sus dites avait reçu ennui, dommage ou intérêts en 
l'honneur, personne ou bien, que réparation suffisante 
lui en soit faite!. 

Voici le texle des réponses que firent les ambassa- 
deurs frança 

« Le Hoi et Madame sa mère, en contemplation de 
l'empereur et pour l'honneur de Sa Majesté, consentent 
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que toutes les procédures faites par ci-devant contre 
ledit seigneur de Bourbon, ses amis, alliés et adhé- 
rants, demeurent cassées, nulles, et de nul effet, et 
que dans l'avenir il n'en soil jamais parlé. Et en con- 
templation dudit empereur, lesdits seigneur et dame 
lui font restituer tousleurs biens, meubles etimmeubles 
qu'ils avaient et dont ils jouissaient quand ils partirent 
de France ainsi qu'il sera déclaré plus complètement 
aux deux prochains articles : et par ce moyen ledit sei- 
gneur empereur doit demeurer suffisamment satisfait 
de ce qu’il demande pour ledit sieur de Bourbon lequel 
pourra rester, si bon lui semble, dans le royaume et, 
faisant devoir de bon sujet, il sera bien etaimablement 
trailé par le Roi; el au cas qu'il n'y veuille pas aller 
et qu'il demeure au service dudit seigneur empereur, 
lesdits seigneur el dume seront conteuts qu'ils reçuive 
les revenus de ses terres par les mains des receveurs 
ou fermiers que ledit sieur de Bourbon y voudra com- 
mettre, et se fasse porter où bon lui semblera; le tout 
en contemplation dudit seigneur empereur. 

« Et quand au deuxième et troisième articles dit que 
le Roi pour l'honneur de l'empereur et en contempla- 
tion de Sa Majesté a été et est content que ledit sieur 
de Bourbon, ses alliés, serviteurs et adhérents, soient 
remis en leurs terres et biens en l'état qu'ils étaient 
en partant de France, etque leurs lettres, titres, meubles 
et munitions leurs soient rendus et restitués ct, s'ily 
a aucune chose perdue, la juste valeur ; et, quant aux 
fruits disent que pendant la guerre et absence dudit 
seigneur de Bourbon, de mème quil a été entretenu 
et nourri aux gages et soldes de l'empereur, de mème, 
lesdits fruits ont élé pris et reçus par aucuns qui ont 
fait service au Roi à madite dame et au royaume de 
France, dont aneune chose n'est venue au profit des- 
dits seigneur et dame. 

« Au quatrième article, par lequel ledit sieur de 
Bourbon requiert que le Roi el madite dame lui 
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acquiltent et donnent tous les droits et querelles 
+ qu'ils on sur les terres et succession de Bourbou, tant 

pour lui que pour hoirs mâles et femelles, vtr. 

disent que le Roi el madile dame n'out eu cause ni 
sion de donner ni acquitter aueune chose audit 
sieur de Bourbon el se doil contenter du sien sans 
demander ce qui est à autrui : el lesdits seigneui 
dame l'assurent bien, pour l'honneur de l'Empereur, de 
ne lui donner aucun trouble ni empêchement par voie 
de faits; et, au surplus, il sait bien que les terres 
d'apanage ne peuvent venir aucunement à des filles 
ni à d'autres que des héritiers mêles selon les lois el 
vonslitutions de la France : et se doit contenter ledil 
duc de Bourbon d'avoir Lel droil que la loi el coutume 
de France lui donnent et de demeurer possesseur et 
saisi comme il était avant son départ. 

« Au cinquième arliele commençant : Que tontes 
les terres, ete., disent que ledit duc de Bourbon 
demande chose exhorbitante et déraisonnable, ee: 

avoir d'être quitte et exempt de la souverainel 
hommage de France, el que ses pays le soient aussi 
des tailles huitains et gabelles, ponr les prendre à son 
profit, choses qui ne se peuvent nine doiventse faire, el 
Va si peu d'apparence à la demande qu'il n'y « échet » 
autre réponse 

« Au sixième article commençant : EL pour ce 
que, cle, disent que les villes rovales et les ressorts des 
juridictions de la Couronne de France ne peuvent, ne 
doivent être donnés au dit seigneur de Bourbon ni 
autrement aliénés et c'est une chose forl étrange 
comme il ose s'ingérer à faire telles demandes que les 
propres enfants de France n‘oscraient demander. 

« Eten lant que ce qui touche les terres, cités el 
villes spécifiées au septième ethuitième article, disent 
que lesdits seigneur et dame sont contents que les 
droits et querelles que ledit seigneur de Bourbon pré- 
tend soient remises à justice el que Le droit par lui 
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prétendu lui soit gardé, et répondent de mème au con- 
tenu du dixième article. 

« Au contenu du neuvième article, disent que, pour 
ce qui touche les lerres de Gien, Creil, Vierzon, Gri- 
mieu, greniers de Cosne, Issoudun et Saint-Pierre-le- 
Moustier disent que ledit sieur de Bourbon n'en jouit 





jamais. IL est bien vrai que feue Madame de Bourbon 
sa belle-mère en jouit par titre et don sa vie durant : 





et, après son trépas, le tout est revenu et retourné à 
la Couronne comme lh raison le veut: Et s'il y pré- 
lend avoir quelque droit, sont contents qu'il lui soit 
réservé de le poursnivre par la justice. 

« Au onzième article, disent que les frais et mises 
que ledit sieur de Bourbon a faites depuis son départ 
de France doivent être récompensées par celui ou ceux 
auxquels il dit avoir fail service, et non par le Roi ni 
par le royaume de France, 

« Au douzième article, pour ce qui touche les ser- 
vileurs, amis ct adhérents dudit de Bourbon, disent 
avoir répondu sur le deuxième et troisième article et 
le surplus en lant que touche leur honneur en justice. 

« Au reizième et qualorzième article, disent que, 
par arrêt de la Cour de Parlement de Paris, en l'ab- 
sence du Roi, le seigneur de Saint-Vallier fu condamné 
à avoir Ia tête tranchée pour les cas contenus dans son 
procès. fut mené en place de Grève sur l'échafaud, 
prêt à êlre exéculé, et que le Loi, averti, en extrème 
diligence envoya pour Ini sauver Le vie, à In requête 
de quelques-uns de ses parents et alliés, ce qui fut 
fait. Au regard des biens par le même arrêt ils furent 
confisqués et depuis, il a été ici rapporté qu'il était 
mort en prison!, el s'il y a des héritiers où antres qui 
prélendent avoir quelque droit sur le duché de Valen- 
Einois ou sur sa confiscation, sont contents lesdits sci 
gneur et dame que cela soit remis à la justice. 
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« Au quinzième arliele, lesdits seigneur et dame 
sont contents que loutes les querelles prélendues par 
les enfants dudit seigneur de Penthièvre soient remises 
à la justice 

« Au seizième et dix-septième articles, faisant men- 
tion des évêques de Genève. d'Autun et de Monaco, 
répondent, comme ils ont fait au second et au tro: 
sième arlicle, faisant mention des adhérents et amis 
dudit sieur de Bourbon, et que les héritiers du feu 
évêque d'Autun, s'ils demandent quelque chose sur 
sa succession, soient remis à justice 

« Au dix-huitième et -neuvième article, 
répondent comme ils ont fait aux second ct troisième 
article, 

« Au vingtième el dernier article, disent que, lou- 
<hant l'ennui, dommages et intérêts que le dit de 
Bourbon, ses adhérents, servileurs et amis ont reçus 
pourles causes contenues au procès, le roi et Madume sa 
mère remettent le tout à la justice à laquelle ils ont 
toujours laissé et laisseront faire le devoir {. n 

Les revendicalions de Bourbon étaient exagérées et, 
sur plus d'un point, inadmissibles; au contraire, les 
<ondilions du roi el de sa mère, pourvu qu'elles fussent 
tenues, étaient en somme acceplables : les représentants 
des deux souverains ne purent réussir à s'entendre. — 
Pendant leurs pourparlers, Bourbon se préparait à 
gagner l'Espagne où l'empereur l'avait prié de venir 
afin qu'il défendit lui-mème ses intérôts. Il attendait, 
pour partir, le retour des galères qui avaient conduit 
François I‘ dans la Péninsule et qui devaient arriver à 
Gènes vers le 15 juillet?. 

















4. Cuptirité, eto., p. 288-291 
2: Letire de Dourbun à Ilenri VIL, ds Milan, 6 juillet 1595 : « once. 
gnéur, depuis 1 batcille j'y toujours... fait service à l'empereur et à 
Sous : combien que mon... me fut bien convenable pour plusieurs rai 
sons, Et parce que, depuis le partement du roy François pour aller en 
ce e… il a pleu à mon die! seigneur l'empereur me mander aller devers 
Sa Majesté, ce que je suis délibéré faire; j'espére partir lorsque les 
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La régente avait mis le temps à profit en faisant 
tous ses efforts pour détacher Henri VIII de Charlos- 
“Quint et pour préparer en Italie un soulèvement contre 
sa domination. Le 20 août, elle signa un traité de 
ligue défensive avec le roi d'Angleterre, en s'engageant 
à lui payer d'assez fortes sommes en plus d'une pension 
de 100.000 couronnes sa vie durant. En mème temps, 
avec beaucoup d'adresse, elle profila des dispositions 
qui commençaient à se manifester chez les Italiens, 
mécontents de la victoire de Pavie, parce qu'elle valait 
à l'empereur une puissance qu'ils avaient déjà hâte de 
secouer, Une ligue se forma par l'entremise de l'ancien 
--duc de Milan, Massimiliano Sforza, prisonnier depuis 
longtemps sur les bords de la Loire, qui négocia 
l'affaire avec son frère Francesco. Lu régente recon- 
naissait le duc, lui donnait en mariage une princesse 
de la maison royale el le soutenait dans ses Etats en 
mettant auprès de lui une importante armée. Afin que 
l'affaire ne trainat pas et an cas où les choses eussent 
été mal expliquées, elle envoya un italien, Lorenzo 
oscano, renouveler ses offres, non seulement auprès 
du due de Milan, mais encore à la seigneurie de Venise 
et au pape. S'ils consentaient à conclure une alliance 
pour jeter les Impériaux hors de la Péninsule, elle, de 
son côté, s'engageait au nom de son fils, à renoncer à 
tous droits sur le Milanais ; Francesco Sforza épouserait 
la duchesse d'Alençon devenue veuve ou la princesse 
Renée, fille de Louis XII; le pape pourrait disposer 
comme il l'entendrait du royaume de Naples; la 
ligue serait fournie par elle de 6.000 hommes d'armes 
et de 6.001 fantassins sous le commandement du comte 

















gallères qui ont mené ledict roy François seront venues, lesquelles, 
£omme je eroy, arnveront à Gennes dedans sept à huit 

en ay bien voulu niverir et vous... Monseigneur, qui v0s | 
asseuré que, quelque part que je Sue, je mectray loujuurs peine de 
me conduire et garder au bien et honaeur des communes afaires, ainsy 
que pl... pourez estre informé par M. de Houtfee : qui me gerde de vous 
a faire plus longue lectre de peur de vous ennujer : Monseigneur, je 

Nostre-Seigneur qui vous doint très bonne vye et longue. » 
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de Saint-lol; elle lui complerait enfin 40.000 ducats 
par mois!. Clément VII, poussé par Matteo Giberto, le 
due de Milan, par son ministre Morone, el les Vénitiens 
entrèrent assez vite dans la combinaison, Un autre 
projet, audacieux, fut ensuite mis en avant par le pape 
el son dataire, celui d'enlever à l'empereur la vice- 
royauté de Naples en gagnant Pescaire à leur cause; 
s'ils réussissaient, il alaient à la ligue ilalienne un 
chef incomparable. Ferrando d'Avales, bien qu'Espa- 
guol par Je sang, était en effet italien de naissance ?. 
« Ses ancôtres élaient venus avce les princes de ln 
maison d'Aragon dans le royaume des Deux-Siciles 
el s'y étaient élablis. Dès sa jeunesse, il avai pris part 
à loutes les guerres et éluit devenu un capitaine 
accompli. Les suerès qu'avaient oblenus les Impériaux 
depuis quatre années élaient dus, en partie, à son audace 
elü son habileté, la sûreté de vue qui faitentreprendre, 
il joignait lu hardiesse d'exécution qui fait réussir. La 
prise de Milan en 1321, lesdéfaites successivesdes Fran- 
cuis en Lombardie, lu victoire de Parie, pouvaient lui 
être attribuées el il ne manquait pas d'en revendiquer 
la gloire, Jusque-la, les grands services qu'il avait ren- 
dus étaient restés stériles. Le lier sentiment de ce qu'il 
était et de ee qu'il valait lui avait lait un moment 
quitler l'armée dans les derniers jours de la vie de 
Prospero Colonna auquel il ne supportail pas 
d'être soumis, L'offensant oubli où il avail élé laissé 
après la dernière campagne et la translation du roi de 
France en Espague, ordonnée par Lannoy tout seul, 


















































1. Letlere di prineipi L 1, 163 ve — Lètre du dataire Giberto à 
denande. écéque de Verulli ji. LL fe 168 er et 448 
» Canossa. d juillet 1523. 
de Pant dote deja cite. 
partait Le man de Sn fa 
Kilométres au nord-ouest de Chieli, sur 4 ris 
see une vieille furteresse : elle était In capitale d'un 
sal. Besenire épousé fort jeune Vitloria Colunm: fait prisonnier 
Ra bataille de Ravenne, IL avait composé dans sa prison, Pour 58 
femme, un Didbique d'Aour U'il lui dédia, 
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l'avaient profondément blessé. 11 avait fait entendre de 
haulaines et irritantes paroles. L'éclat de son irritation 
et les plaintes de son orgueil firent croire qu'il se dé- 
tacherail aisément de l'empereur et qu'on gagnerait à 
la canse italienne cet Italien, en l'attirant par l'appât 
d'une couronne et la satisfaction d'une vengeance! ». 
Morone sut habilement louvoyer. Après avoir montré 
discrètement à Pescairs les nombreux sujets qu'il avait 
d'être mécontent, il lui parla de l'état des esprits en 
Jtalie et l'interrogea sur son sentiment personnel. Pes- 
caire avoua que l'union des États italiens et de la 
France créerait un sérieux danger pour l'empereur et 
que mêmeson maitre risquait ainsi de perdre le royaume 
de Naples. — « A qui le donuerait-on si cela était? de- 
manda Morone.— Je ne puis le savoir; mais on trouverait 
en tous eas facilement quelqu'un pour l'accepter. — Ce 
serait peut-être Votre Excellence, si toutefois cela pou- 
vait lui convenir. » Et Morone interrompit l'entretien: 
— Certain des intentions du pape, Morone revint ensuite 
auprès de Pescaire et lui demanila sa parole de ne révéler 
jamais à l'empereur ni à personne ce qu'il allait lui dire. 

Pescaire ayant juré de garder le silence le plus absolu, 
Morone lui découvrit le complot et les projets formés. 
Pescaire prolesta que son honneur passail avant 
tout, que pour rien au monde il ne voulait le tacher 
et qu'il ne pensait pas pouvoir quitter l'Empereur 
afñn dese donner à d'autres sans y porter atteinte. «Il 
ajouta cependant qu'au cas où il pourrait garder son 
honneur, il ferait tout ce que désirerait Sa Sainteté pour 
montrer qu'il était quelque chose, se venger des injures 
qu'il avait reçues, obtenir les grâces du Pape et devenir 
le capitaine général des Italiens, estimant que rien ne 
saurait lui être plus agréable, ni lui arriver dans sa vie 
de plus heureux que de posséder un royaume dans sa 
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patrie. Il finit eu disant qu'il y penserait el il demanda 
à Morone de chercher de son côté comment le marquis de 
Pescaire pourrait, sans encourirle blimeenversCharles- 
Quint, accepter la proposition de Clément VII.» L: 
Papeavait fait faire des levées dans les cantons si 
le Vénitions s'armaient. Mais Pescaire qui n'avait 
écouté les propositions de Morone que pour en savoir 
le plus possible sur la conspiration, révéla tout à l'Em- 
pereur. Il avail appris en effet que des forces cons 
dérables allaient être sous peu réunies et que h 
guerre commencerait par la France avec 500 lances, 
40.000 Suisses et un gros équipage d'artillerie; les Ve 
nitiens et le Pape devaient mettre leurs troupes dans 
les places les plus voisines du Milanais pour les fair 
avancer ensuite du côté de Milan: le duc Sforza en fer- 
merait les portes aux Impériaux et le doge Adorno ag 
rait de même à Gênes. Pescaire, plein de zèle pour 
son souverain, ne se contentail pas de le prévenir, i 
s'assurait encore des places d'Alexandrie etde Verceil, 
concentrait les troupes espagnoles et demandait en tout» 
hâte 300.000 ducats pour les payer; il conseillait 
la paix avec le roi de France afin de pouvoir meltr: 
l'Italie à la raison : « Si Votre Majesté ne se hâte point 
de la conclure, écrivait-il, elle s'en repentira et elle 
géira de ne l'avoir pas fait lorsque ses afaires n'au- 
ront plus de remède... Il n'y a personne ici qui ne re- 
doute la grandeur de Votre Majesté ; il n'y a personne 
ici qui n'abhorre le joug de cette armée : Votre Majesté 
n'a pas d'amis en Italie où le duc de Ferrarreetle mar- 
quis lui sont aussi contraires que les ducs de Milan et 
de Gênes, ou Lucques est plus française que Paris ct 
où Sienne le sera bientôt autant, et Votre Majesté y à 
peu de serviteurs qui ne soient fatigués ou découra- 
gés£, » Il avait hésité quand même avant de dénoncer 
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4. Mignot, p.12. 
2! Lettres de Pescaire, 12 et 20 août, 3 septembre. Arch. de Vienne. 
cité par Mignet. 
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Morone et la ligue italienne; dans les deux cas, étant 
donné son faux serment, en somme il trahissail, et il 
avait prévenu Charles-Quint du dépluisir qu'il ressen- 
tait en agissant de la sorte : « Ces pratiques ne me 
conviennent pas. Cependant, puisque la nécessité les a 
amenées, je m'en réjouis uôn de servir Votre Majesté; 
non sans beaucoup de honte, parceque je reconnais 
que je manque à quelqu'un, bien que ce soil pour ne 
pas manquer à celui auquel je dois le plus. » 

Sur œs entrefaites, Marguerile de Valois, sœur de 
François 1° et veuve du duc d'Alençon, s'était rendue à 
Tolède auprès de l'Empereur, le 3 octobre, 
trailer avec lui au nom de la Régente des con 
la paix et surtout poursoigner son frère qui était tombé 
assez dangereusement malade; à la suite de fortes 
fièvres, il avait peu à peu perdu ses forces au point 
que la vie semblait sur le point de l'abandonner, Un 
abcès profond s'était développé sur le haut de sa tête 
qui valait au malheureux roi un accablement mor- 
tel; après vingt jours de maladie, il élail sans mouve- 
ment, presque sans connaissance, dans une sorte d'état 
léthargique. Inquiet, Charles-Quint vintle voir, mais 
François l°, à la vue de l'Empereur, se releva de son 
lit avec effort et s'inclina. Charles-Quint l'embrassa, 
et ils se tinrent pendant quelque temps embrassés 
en silence. « Seigneur, dit à la fin François [*, 
vous voyez devant vous votre prisounier el votre es- 
clave. — Non, répondit l'Empereur, mais mon bon 
frère et véritable ami que je tiens pour libre. — Votre 
esclave, répéta le roi. — Mon bon frère et ami qui 
deviendra libre, répéta de son côté l'Empereur; je no 
désire rien plus que votre santé, ne pensez qu’à elle; 
tout le reste se fera, Seigneur, comme vous le pouvez 
souhaiter, — Il en sera & que vous vrdunnerez, con- 
tinua le roi, car c'est à vous de commander; mais, Sei- 





















4. Lettre du 30 juillet. Arch. de Vienne, cité par Mignel. 
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gneur, je vous supplie, qu'il n'y ait pas d'intermé- 
diaire entre vaus &l mail. » — C'est à la suite d'un 
second entretien que la venue de la duchesse d'Alen- 
çon fut décidée. Elle offrit à Charles-Quint la renoncia- 
tion de la couronne de France aux souveraineté de 
l'ltalie et aux suserainelés sur une partie des Pays-Bas, 
le mariage de son frère avec Eléonore de Portugal qui 
recevrait en dot, de l'Empereur, le duché de Bour- 
gogne. Quant au duc de Bourbon, elle s'en remetlait. 
ainsi que pour ses amis et alliés, au bon plaisir de 
l'Empereur. Le 10 octobre, François 1”, de son côté, 
répendait aux articles présentés par le Conseil de 
Charles-Quint : « Le Hourbon,quand il plaira à l'Em- 
pereur avoir pitié de luy. je seray Lrès content de luy 
restituer ses biens pour l'amour dudit seigneur empe- 
reur el non pour autre ! » Charles-Quint avait eu soin 
de faire partir la reine sa sur pour un pélerinase à 
Notre-Dame de Guadalupe. I répondit qu'il ne pou- 
vail manquer au serment qu'il avait fait au due de 
Bourbon de la lui donner en mariage; il tenait 
à posséder le duché de Bourgogne et n'accepita 
point les offres émises. Marguerite de Valois lui 
proposa vainement une rançon en argent, puis d'autres 
combinaisons; il continua de réclamer en plus du 
duché de Bourgogne, le comté de Mäcon et le comté 
d'Auxerre, li vicomlé d'Auxonne, la chätellenie de 
Bar-sur-Seine; enfin, « il demandait impérieusement 
que le due de Bourbon, dent la condamnation serait 
annulée et dont les complices seraient réhabilités, 
rentrât dans tous biens, put faire valoir ses droits 
sur la Provence,el protégé par une formidable alliance 
politique, appuyé sur une étroite parenté matrimo- 


























1. Gachard, Copticité, ouvr, déjà cité. Appendice. — Sandoval. t. 1. 
his A — leruandez de Ovielo, Hebcon, ete, F1. — Del ct ei 
dite onire di Andrez Navayere. b. 

2. lepité, ete, Champollion-Figene, p. 360, — Lanz, LL, p.188. 
3 Captiut, ele. pe F9. 
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niale, fat rétabli en souverain dans ses provinces cen- 
trales, ee qui lui permettrait de braver impunément le 
roi désarmé au cœur du royaume amoindri. En mème 
temps qu'il exigeait des satisfaction aussi dangereuses 
pour ce rebelle, il imposait au roi l'humiliante con- 
dition d'abandonner d'anciens alliés : le duc de 
Gucldre, le duc Ulrich de Wurtemberg, Robert de le 
Marek, seigneur de Bouillon, de Sedan et de Jamets, 
Henri d'Albret, prince de Béarn et roi de Navarre, et 
de les livrer ainsi à son inimitié. » Il y ajoutait des 
sonditions encore plus dures et telles que François I 
commença par les repousser avec hauteur ; mais, bien- 
tôt, vaincu par la maladie et un violent désir de liberté, 
il fit offrir à Charles-Quint une rançon de 3.000.000 
d'écus d'or en demandant à nouveau, malgré le refus 
déjà formulé, la main de sa sœur?. L'Empereur se 
montra aussi intraitable. François [* promit alors 
d'abdiquer et en fit le simulacre; mais l'Empereur ne 
s'y laissa pas prendre, 

Le duc de Bourbon, pendant ce temps, s'était embar- 
qué pour l'Espagne, escorté par quatorze galères et 
quelques brigantins. Il relâcha en route, aux ilots 





et, À. T1, p. 446. 
jociations entre la France et l'Autriche, 1. IL, p. 642. — Lans, 





3! Parmi les lettres de François 1°’ à Charles-Quint pour refuser ses 
propositions inacceptables, il en est une Irop belle pour n'être p 
æitée : « Monsieur mon frère, j'ay entendu par l'archevêque d Embru 
et mon premier président de Paris la risolution que leur avez dito sur 
le fnit de ma délivrance, et me déplait de quoy ee que demandez n'est. 
en mon possible; car vous cognoistrez qu'il ne liendroit à moy que je 
fusse el demeurasse vostre amy. Mais, cognoissant que plus honneste- 
ment vous ne pouvez dire que Vous mè voulez toujours lenir prisonnier 
que de me deurander chose impossible de ma part, Je ME SUIS FESOI 
prendre la prison en gré, estant sûr que Dieu qui scait que je ne l'ay 
méritée longue estant prisonnier do bonne guerre, me donnera la force 
de le pouvoir perter patiemment, et n'y regret, sinen que le fruit do 
vos honmesies paroles qu'il vous pleusl me tenir en ma maladie n'ait 
sorti son ellect, avant peur que le bien de la chrestienté ne soit Jores- 
navant si bien conduit au service de Dieu qu'il eust été moi demeurant 
par sang et mariage vostre bon frère et amy, — Francoys. » — Archives 
des Affaires étrangéres de France, vol. VI, Correspondance d'Espagne: 
Documents relatifs aux trailes de Madrid et de Cambrai, en cople dans 
de vol, V, f: 304. 
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voisins de Marseille et, de là, envoya un de ses navires 
à la ville pour lui demander des vivres et de l'eau au 
nom de Hugues de Moncade, amiral de la flotte. Le 
autorités municipales de Marseille interrogèrent le par- 
lement d'Aix sur ce qu'il fallait faire et celui-ci eon- 
seilla de fournir les vivres demandés : mais Le peupl-. 
ayant appris la présence de Bourbon, se souleva et 
s'oppose à ce que les vivres déjà rassemblés fussent 
envoyés!. Bourbon dut continuer sa roule et relâcher 
plus loin pour obtenir ce qu'il désirait. 

Charles-Quint l'avait appelé pour le consulter sur 
les arrangements qui le concernaient, 11 le reçut avre 
un grand éclal!, allant au devant de luile 15 novembre 

















4. Voici le relation du e provençal 4 vel. 1525 : 
jors de Sanet Frances, que foun 4 de vctubre. arribet Burbon 
ilus de Museiglia, ambe {1 galeros et una uso et una raratell et 
certans breantins; W ral Horbon sk er» embarea a Sabne per Anar °2 
Spanhe dever: l'enperadur {ele et non rorenat | et arribal que fouin 
las los, mandet La fustu à Masseiglia per demander vhvallos et refres- 
caen non jus en nou de Bron, mais demmrliveu eu nom de leur 

fhani runur Lo de Moncadat. grant capithani de l'emperndor. LA 
Sienne Fe resperlo que motresson Jar raramiet à los respuñe 
éron quo Pari mani Que AoR lavian pas Aprolet Mois que ed en 
pron nolori le los Lrevs et que los non ve qua lunch nuin à bi 
£aleros de Franço. quant foron en Valenca per acmnpanhar lo Rev.et 
Que las avian lack lant bune Lhiero: mais non hoslunt loto lurs parai- 
los, la clcutat ur reapondit que non lur costaro ni de lus revos, ni le 
Ir Saucondue et que aguessUn j'atienss 1ins qu HUCSSON [CN ASaDer à 
menu lo iuve-tencat, ho & nos eignors de parlauent residens en Al 
el que aquo far, favriau cure la pusto, su que fou fuch. Es veruy que 
messiors non fcro poins de respono per servant, mais par lo pou 
mendervn u la cieulét que messlors de Sesturn. die Soinct-Amare 
aoavo à Mneseiglin, et que por el mandarion Le deliberacion. 80 que 
fou feel: et engut que fou lndjet messur de Sisinron. fes nsseimblar lo 
cunselh per veser lopinion de lu cieutul. se li deuion denar bu non. La 
conclusion del cunselh fou que hon li deguessu ilonar calque refreser 
men en prtila canhitat, so que fou mes en exéeution. Et ‘ompriron de 
hescuchat, ortolhalos, et plusers autros cunos per If mandar, et con 
mensern de larzar subre on lai: et vesens |» poble menut que 
voila denar réfrercamens. Fommenseron à eridar êt dire que en quel 
traidor Horun, lo qual avis desulat Liu Frauvu el destruit Massilh. 












































velian donar vitoalhes. et que non «eria per verilal ; et commenseroun 
de levar Lot s0 que li volian mandar, ct qui vulia dire le contrari er 
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que foren d'opinion de In K mandar. agreran grand gauch de si rein 
ct ansi Borbon nennguet ren : et lendemaa fes sun camin la routo d'Ei- 
grohio, Lo principal que non xousuet que Lon Messe ren a Borben 
bou ung pastre (prestre: appellat moussu David, que demourave en 














Cavaillon, » Captirit. ele. pe. 340, 241. 
4. Turner, & 1, ju ol :iettre de l'évêque de Batb, — Ne 
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par une pluie très forte en compagnie du cardinal légat 
Salviati et de toute sa cour; il lui dil qu'il était la 
personne au monde qu'il désirait le plus voir. 
— Voici d'ailleurs le récit scrupuleux de toute cette 
entrevue par le cupitaine Gonzalo Hernandez de Oviedo 
y Valdès qui en fut témoin! : « Le 15 novembre, 
M. de Bourbon entra à Tolède par une grande pluie. 
L'Empereur sortit pour le recevoir; mais, peu d'heures 
auparavant, Sa Majesté avait envoyé au devant de 
lui son premier majordome, gouverneur de Bréra, 
pour dire au duc de Calabre qu'il voulût bien céder 
pour ce jour-là sa place auprès de la personne de Sa 
Majesté à M. de Bourbon; c'étail la première fois que 
pareille chose se verrait et afin d'honorer le duc de 
Bourbon, mais elle ne se renouvellerait pas un autre 
jour car elle n'était jamais qu'accidentelle et n'avait 
lieu que comme démonstration d'honneur; pour le 
duc, c'était de plus de jure, Le due répondit qu'il baisait 
les pieds de Sa Majesté pour ce qu'elle lui envoyait 
dire et qu'il n'avait qu'à faire ce que Sa Majesté lui 
demandait. L'Empereur sorlit done de son palais pour 
recevoir Bourbon; il avail à sa droite le cardinal légat 
du Pape et à sa gauche le duc de Calabre. Et quand 
l'Empereur s'arrêta pour attendre ledit duc de Dourbon 
dans l'endroit où ils se rencontrèrent, ou un tout petit 
peu avant, le duc de Calabre et le marquis d'Aguilar 
se séparèrent, et le premier s'en vint un peu en avant 
de l'Empereur. Quant à la façon dont se passa la récep- 
tion, la voici : Lorsque l'Empereur reçut, beaucoup de 
jours auparavant, l'avis de la venue de Bourbon, il 
ordonna à l'évèque d’Avila, Francisco Ruiz, d'aller à 
sa rencontre, à la frontière de Castille, à Requeña, 
ville qui est aux confins du royaume de Valence; avec 
ledit évèque, il y avait un alcade, deux alguazils, et 








1. Documentos inedites, ete. p. 403, Relacion. ete. — Latraduction que 
nous en donnons est litérale ; elle rend le texte dans (oute sa naïveté. 
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deux « aposentadores » pour lui faire préparer le con 
fort du chemin ; et l'évèque voyage très bien arcon- 
pagué avec en plus quelques chevaliers. 1 attendit 
dans ladite ville de Requeña où arriva le due de Bour- 
bon; l'évêque svrlit alors avec toute sa suite et tous les 
gens de la ville pour le recevoir. Et avec le due le 
Bourbon venait beaucoup de monde et des chevaliers, 
les uns Français, les autres, Italiens et Espagnols, tous 
gens de guerre; el le duc alors fit son chemin en plu- 
sieurs journées el parvint à Tolède. Plus de cent cha- 
riots entrèrent d'abord, recouverts de draperies semées 
de fleurs de lys; et, au coin de chacune, il y avait 
les armes du duc dans un écusson, armes qui sont 
trois fleurs de lys d'or sur champ d'azur avec un profil 
de gueules de travers, en bande, et sur chaque écusson, 
il avait aussi sa couronne ducale: d'écu à éeu, il y avait 
encore une berdure brodée représentant des cerfs ave 
des ailes et des banderoles! avec une lettre qui disait’: 
Expérance! La personne de Bourbon était de jolie dispo- 
siliou de corps et très gentille, la figure gaie el grave qui 
représentait bien qu'il étail unseignenr, la barbe épaisse 
vEnoire; il était vètu d'un sayon de velours noir doublé 
de toile d'argent et orné par places de nœuds et d'ourlets 
de la même toile d'argent, et d'ourlet à ourlet, beau- 
coup de crevés de velours qui découvraient la toile; 
sur la tête, il avait une coiffe dorée qui ne laissait 
voir aucun cheveu, et, par dessus, un petit chapeau 
noir en soie; son cheval était bai à la bâtardet, gami 
de harnais d'acier et de velours noir. 

« Et une fois qu'il fut entré sur le pont d'Aleantars, 
le premier mejordome de l'Empereur arriva vers lui 
ils se touchèrent les mains avec beaucoup de courtoisie, 
le bonnet à la main; et une fois qu'il eut dépassé 














1. Littéralement : écritea 
est, quon ne loue pas, la traduction exacte. 
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sarte de serre-tête : « Una escofia de uro ». 
< Castano à la bastarda. » 
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le pont!, arrivèrent le scigneur Antonio de Fonseca, 
« Contador mayor » et Hernando de Vega, premier 
commandeur de Castille, de l'ordre de Santiago, tous 
ayant le bonnet à la main, avec de grandes démons- 
trations d'amour. Plus en avant, l'Empereur était 
arrèté déjà près de la cloture sur la rivière, sous les 
fenêtres du monastère de Sainte-Marie del Carmen- 
Derrière lout ee que je viens de dire arrivèrent, pour 
donner la bienvenue à Bourbon, le duc d’Albe, le duc 
de Béjar, le connétable de Castille, le duc de Najara, le 
connétable de Navarre, l'Amiral des Indes, le marquis 
de Villafranca, le comte de [aro, fils aîné du conné- 
table de Castille, 1e comte de Ribagozza, don Alonzo 
d'Aragon, fils ainé du duc de Luna, le comte de Mon- 
teagudo, le comte de Sirvela, le comte d'Orgaz, lecomte 
de Fuensalida, le Pricur de San-Juan, les évèques de 
Mondoñedo et de Ciudad-Rodrigo, don Garcia de 
Padilla, premier commandeur de Calatrava, le secré- 
taire Francisco de los Cobos, et beaucoup d'autres 
seigneurs. 

« L'empereur s'était arrôté comme je viens de le dire, 
et quand Bourbon fut à la distance de dix pas de Sa 
Majesté, il descendit de cheval. L'empereur, allant vers 
lui, dit qu'en aucune façon il n'avait besoin de des- 
cendre de cheval et, piquant sa mule avec ses éperons, 
s'en approcha pour l'en empêcher, mais Bourbon ne 
le laissa pas faire et mit un genou en terre, lui deman- 
dant la main le bras tendu. L'empereur se laissa glis- 
ser de sa mule en embrassant Bourbon et il le tint ainsi 
embrassé un bon espace de temps. Puis Bourbon lui 
dit : « Volre Majesté ne devrait pas prendre autant de 
peine dans un jour comme celui-ci pour son vassal et 
serviteur. » (IL lui disait cela parce qu'il avait beaucoup 
plu et qu'il pleuvait encore.) — L'empereur répondit : 
« Ceci, et bien plus encore doit ètre fait pour votre 








4. Littéralement : Une fois qu'il fut sorti de l'are tendu sur la rivière. 
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personne, car elle est digne de tout cela: » et il le fit 
monter à cheval et le mit à sa gauche {parce que le 
cardinal légat du Pape était à sa droite), et ainsi 
allèrent-ils jusqu'au palais sous beaucoup de pluie. 
Bourbon s'y arrèla avec Sa Majesté et soupa cette nuit-là 
avec le comte de Nassau, grand camerlingue. Les 
mières paroles que Bourbon dit à César après q 
furent montés à cheval en continuant le chemin vers la 
ville, furentcelles-ci : «Sire j'ai perdu mon état en votre 
et, quant au reste, j'ai fait de ma personne ce 
que je vous offris autrefois comme chevalier, bon ser- 
vileur et vassal: et déjà je rends grâce à Dieu que les 
choses soient dans l'élat où elles sont pour la plus 
grande gloire el avec la victoire de Votre Majesté; et, 
si au lieu de perdre mon élat, j'avais dù perdre un 
grand royaume, je l'aurais fait volontiers en trouvant 
cela bon et bien employé. » L'empereur lui répondit 
ainsi : « Duc, votre élat n'es pas perdu nine se perdra: 
vous aurez votre état et je vous en donnerai en mème 
temps un autre plus grand: je sais que tout ce que 
vous dites est vrai, etle tempset mes œuvres montre- 
ront la volonté que j'ai de vous agrandir. En vous 
voyant, j'ai en vérité vu l'homme que je désirais le plus 
connaitre au monde, car, par ce que vous avez fait, je 
vous tiens pour très remarquable ». Et, continuant son 
dialogue, le due répliqua : « Sire, je voulais, le jour 
de la bataille de Pavie, suivre la fortune! ; si je cessai 
de le faire, c'est que je connus que cetle volonté n'était 
pas celle de quelques principaux chevaliers de votre 
armée ; et ilme parut alors, ceci connu, qu'il convenait 
micux au service de Votre Majesté de pourvoiravec égard 
à la garde du Roi de France et des prisonniers les plus 
importants. C'est pour cela que cessa la poursuite et 
que je nefis plus alors altention qu'à ce qui se ruppor- 
lait à la victoire et à fixer sur elle tous les soins qu'elle 
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paraissait nécessiter. » L'empereur répondit : « Vous 
avez mieux fait comme cela et tout a été bien conçu et 
bien exécuté, et je suis sûr et bien informé de tout, et 
je connais que votre personne fut, avec l'aide de Dieu, 
une des plus grandes causes de cette vicloire, et je vous 
paierai de tont cela comme il est de raison. » De ces 
paroles, l'empereur en vint à lui demander comment 
il avait fait sa travereée et s'il était content de son 
voyage. Le duc de Bourbon lui raconta ce qu'il en 
étail ; et, tout en causant ainsi, ils arrivèrent jusqu'au 
palais où, comme je l'ai dit, il soupa avec le comte de 
Nassau; et de là il gagna son logement qui fut la mai- 
son dn comte de Cifuentès. » 

Il est à remarquer que Hernandez de Oviedo, contem- 
porain, témoin oculaire des faits, ne raconte pas l’anec- 
dote célèbre rapportée par Guichardin que Sandoval 
devait répéter ensuite. Voici le récit de l'historien ita- 
lien : « Malgré le bon aceueil que lui (à Bourbon) fit l'em- 
pereur qui le traitait comme son beau-frère, les cour- 
tisans, pour qui l'exemple du prince est une loi, ne 
virent le duc qu'avec horreur, comme un infâme, l'ap- 
pelant communément : « le traître à son Roi». La 
chose alla si loin que l’un d'eux à qui l'empereur 
demanda son palais pour y loger le connétable, répon- 
dit avec la noble fierté des Castillans qu'il ne pouvait 
rien refuser à son maître, muis que, dès que Bourbon 
en serait sorti, il mettrait le feu à ce palais, ne pou- 
vant désormais le regarder que comme une maison 
infectée de la honte du connéiable et indigne de rece- 
voir des gens d'honneur!. » Sandoval, en rapportant la 
chose, fait remarquer que le gentilhomme en question 
ne considérait pas suffisamment qu'un homme de bien, 
quand il est offensé, peut se livrer aux dernières extré- 
mités?. Roberston est en contradiction avec Hernandez 


1: Guichardin, lv. AVI 
Sandoval, £. 1 : « Hablava como leal este caballero, mas no lo 
eomsilirara bion Lolo, que un ben, ofendlo; à macho de error ?. 
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de Oviedo en avançant que Bourbon descendit chezls 
marquis de Villena; et plusieurs après lui ont parlé de 
même; mais ne semble-t-il pas que le récit du contem- 
porain doive prévaloir, d'autant plus qu'il n'était pas, 
du vivant de son auteur, destiné à la publicité et, par 
conséquent. ne risquait de froisser aucune conve- 
nance? Sismondi avoue se défier de l'anecdote et ne 
pas la tenir pour vraie; il fait même remarquer qu'on 
ue trouve pas la moindre trace du sentiment de répul- 
sion qu'aurait éprouvée la noblesse espagnole envers 
Bourbon dans Ferreras ! ni dans Miniana®. 11 en est de 
celasans doute comme des paroles de Bayard. De plu 
aucun de ceux qui paraissent croire qu'un tel lan 
ait été Lenu n'apprend sile superbe gentilhomme le jus- 
tifiaen mettant réellement le feu à sa demeure après le 
départ de Bourbon ; il aurait été cependant fort curieux 
de savoir à quoi s'en tenir sur ce sujet. Enfin. il ne 
semble pas du tout que les marquis de Cifuentes ou de 
Yillena aient pu tenir de pareils propos; nous avons 
cité au début de cet ouvrage Mérimée qui nous raconte 
là procédure castillane des riens omes voulant se dé 

nalurer; en Espagne, plus peut-être qu'ailleurs, ce 
qu'avait fait le connétalle ne devait étonner personnr. 
Il ne s'agil pas ici de défendre le connétable, mais 
simplement de fixer le plus de lumière possible sur 
un point douteux. 

Bourbon, en loutcas, allait avoir à faire face à de nou- 
veaux ennuis, Partout où il apparaissait il suscitait la 
rivalité par suite de sa valeur et l'entretenait, l'exas- 
pérait mème, par son orgueil. Lannoy, avant l'arrivée de 
Bourbon en Espagne, avait interrogé l'empereur, alors à 
Tolède, afin de savoirs'il voulait tonjours donner sa sœur 
en mariage au due, el Charles-Quint avait répondu que 
non seulement il comptait la lui donner, mais encore 
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qu'il avait Ini-même formé ce plan depuis bien long- 
temps etavec la ferme iutentiun de ne manquer jamais à 
sa parole. Lannoy, cependant, ne prenant pas cètle pro- 
messe pour une certitude suffisante, insista et en vint 
à demander à son maitre pour quelle raison il voulait 
donner sa sœur au duc de Bourbon qui n'avait accompli 
aucun des engagements auxquels il était tenu. Charles- 
Quint, très surpris, riposta vivement qu'il trouvait au 
contraire que Bourbon avait mieux lenu sa parole que 
lui-même n'avait tenu la sienne envers un serviteur- 
auquel il devait une part considérable de cette bataille- 
de Pavie à laquelle justement Lannoy n'avait pas voulu 
d'abord que l'on se résclut; puis l'empereur cessa de 
répondre el garda le silence d'un air si mécontent que- 
le vice-roi dut se retirer’. Une fois que Bourbon fut en 
Espagne, à quelque temps de là, Lannoy supplia l'em- 
pereur de le faire appeler afin de pouvoir s'expliquer en 
sa présence et d'arlieuler ainsi ses griefs. Charles- 
Quint qui avait une considération réelle pour Bourbon 
refusa; mais, interrogé par la suite à ce sujet, Bourhon 
répondit qu'il élait enchanté par la perspective de 
cetle entrevue et qu'il la souhaitait vivement. Elle eut 
donc lieu et Lannoy y prit le premier ln parole en re- 
prochant à son compagnon d'armes d'avoir écrit contre 
lui des lettres offensantes dans lesquelles il critiquait 
sa couduite par rapport au roi de France en prétendant 
qu'il n'aurait pas dû le conduire sans son consentement 
ou, au moins sans l'uvertir, en Espagne, ct lui faisant 
grief surtout de ne l'avoir srcouru d'aucune façon au 
siège de Marseille ; il accusait encore Bourbon de tenir 
contre lui des propos qu'il préférait ne pas répéler; 
enfin il le priait de l'accuser ici même, tout haut, afin 
que la vérité éclatât ; il disait qu'elle ne pouvait Ini 
être défavorable et, si cependant elle devait paraitre 
telle, il acceptait à l'avance d'être puni. « Majesté, 
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Bourbon, le vice-roi n'ignore pas que tout ce 
que j'ai écrit dans mes lettres est la vérité el, quant aux 
autres choses seerèles que j'aurais à dire, s'il convient 
à mon honnèteté de les laire, il convient encore plus 
à son honneur qu'elles soient passées sous silence, 
parce que je sais bien par quelle ruse diabolique mes 
lettres ont été saisies en France et placées ensuite sous 
les yeux du vice-roi. Et si l'on peut bien conclure que 
je suis Français de naissance, il l'est lui, el de cuur el 
de fait! ». Lannoy, frès en colère, s'écria violemment : 
« Si ma langue osait divulguer ici ce qui est secret 
dans mon cœur, sans comparaison, j'aurais de plus 
grandes plaintes à porter contre vous que vous n'en 
aver contre moi. » L'empereur, craignant une brouille 
Lrop sérieuse entre ses deux généraux, intima l'ordre à 
Lannoy de se taire el, comme il continunil cependant à 
parler : « Vous tairez-vous enfin, s'écria-til, ce n'est 
pas à vous, vice-roi, de dire ces choses, ni à moi de les 
euteudre3! » Voyant alors combien l'empereur était 
fâché, Lannoy s'emporta contre la destinée, maudit le 
silence qui lui était imposé et se relira en poussant la 
porte d'un violent coup de poing. Trois jours après, 
Charles-Quint fit appeler le comte de Nassau et le 
secrétaire Lallemand en leur recommandant d'arranger 
ire, de réconcilier les deux hommes et d'obtenir 
s se traiteraient désormais en chevaliers; l'alter- 
cation avait eu lieu en effet en leur présence à laquelle 
il faut ajouter celle de Hernando de Vega. La récon- 
ciliation ne fut qu'apparente et ils conlinuèrent de 
se hair: Lannoy était, en ellet, très vindicatif de son 
coté; un certain Ferramosea envenima toul. — Après 
avoir reçu la vice-royauté de Naples, ne voulant pas 
perdre le bénéfice de sa charge de grand-écuyer 
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de l'empereur qu'il avait tenue jusque-là, il y avait 
mis un Italien, créature à lui, César de Ferra- 
mosca, qui ne larda pas à se pousser fort avant 
dans la faveur de Charles-Quint; Lannoy aussitôt 
en avait conçu la plus grande jalousie et s'était 
employé de son mieux à le faire révoquer de ses 
fonctions. L'Italien, sentant que son intérêt était de 
revenir dans les bonnes grâces de son ancien protec- 
teur, exploita dans ce but les rivalités qui existaient 
entre Lannoy et Bourbon en allant raconter au premier 
que le second parlait fort mal de lui malgré leur 
récente réconcilialion. Lannoy le crut et revint à la 
charge auprès de l'empereur en lui demandant le 
droit de se déclarer hautement l'ennemi de Bourbon, 
puisque celui-ci rejetait aussi déloyalement son amitié. 
L'empereur, très étonné, ordonna une enquête. Elle 
aboutit à faire découvrir que Bourbon n'avait rien dit 
et que tout venait des inventions intéressées de 
Ferramosca qui fut exilé de la Court. — C'était une 
pelite satisfaction, mais qui n'elfaça rien. 

Et plus on uvance dans l'histoire du connétable, 
plus on est à même de constater l'acharnement du des- 
tin contre lui. Il semble que rien ne pouvait lui réus- 
sir, même ses plus grands succès. Ses précautions 
demeuraient également inutiles. C'est ainsi qu'avant 
de partir en Espagne, il avait cru bien faire en met- 
tant auprès de l'empereur, pour le représenter et dé- 
fendre ses intérêts, le seigneur de Lurey: or, après 
Pavie, Charles-Quint dit à cc gentilhomme d'écrire à 
Bourbon que comme étrennes (en albricias) d'une si 
grande victoire, il lui envoyait les pouvoirs névessaires 
pour qu'il épousât en son nom Eléonore; au lieu de 
profiter de l'occasion qui, dans les cours comme uil- 
leurs, se présentent rarement favorables, par paresse, 
peut-être sans penser à mal, Lurcy répondit que cette 
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formalité n'était pas nécessaire puisque le due allait 
revenir sous peu. Ce ful cependant un nouveau mal- 
heur!. Ce mariage, une fois élubli de la sorte, ne pou- 
vail guère être cassé; au contraire, il allait être br 
sans qu'un obstacle suflisamment sérieux s'y opposät. 
et de là devait en même temps dater un des premiers 
et des plus sérieux griefs de Bourbon contre le maître 
qu'il s'était donné. 
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La tentative d'évasion projetée par François 1” 
veraitde manquer par suite de la rivalité de La Rochepot, 
frère du maréchal de Montmorency, ct de Clément le 
Champion, premier valet de chambre du r 
qois [®, en elfet, avait gagné à prix d'or un ese 
nègre qui entretenait le feu dans sa chambre et qui 
enfrail et sortait librement, sans que les gardes ÿ 
fissent attention; le roi devait se Leindre le visage et 
les mains en noir, prendre les vêtements du nègre et. 
le laissant à sa place, s'en aller, à la faveur de ce 
déguisement et du soir. Des chevaux seraient éche- 
lonnés loul le long de la roule à suivre jusqu'à la 
frontière. Mais La Rochepot s'étant pris de querelle 
uvec Le Champion et lui ayant donné un soufllet, Le 
Champion furieux de ne pouvoir oblenir réparation 
d'un Montmorency, perdit la tèle par son désir de 
vengeance et fit tout avorter en courant à Tolède 
révéler l'évasion, — C'est à la suile de ce dernier 
espoir détruit que Louise de Savoie fit partir Chabot 
de Brion, chargé de soumettre aux ambassadeurs 
français de Tolède <es nouvelles résolutions qui étaient, 
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si la résistance de Charles-Quint continuait, de con- 
clure la paix en cédant sur la plupart des points. 
François |“, de son côté, voyant qu'il ne pouvait obte- 
nir sa liberté autrement, fit dire à l'empereur par 
Lannoy que la paix serait bientôt faile, car il se déci- 
dait à céder la Bourgogne avec exemption de droit de 
ressort à la couronne de France®. Lannoy, le prieur de 
Messines, Hugues de Moncade et le premier secrétaire 
d'Etot, Jean Lallemand, furent désignés comme plé 

- potentiaires; le roi de France leur opposa l'archevèque 
d'Embrun, le premier président de Selve et Chabot de 
Brion. Ils commencèrent avant tout par faire remarquer 
au nom du roi qu'ils n'étaient à même d'agir et 
de signer la cession que par commandement royal 
et que ce commandement ne serait valable que 
si François [” était présent dans son royaume; son 
autorilé seule pouvait, de plus, amener ses sujets 
à ÿ consentir, S'il n'y parvenait pas, il jurail de se cons- 
tituer prisonnier à nouveau et offrait ses deux fils en 
otages comme garantie; enfin, il demandait tonjours à 
épouser la sœur de l’empereur. 

Charles-Quint ne pouvait plus cette fois s'opposer à 
ce mariage qui était la condition de la paix et le moyen 
de rentrer en possession de ce qu'il avait désiré; 
il fallait, par la même occasion, refuser la reine de 
Portugal à Bourbon et, pour ce, rompre un engage- 
ment ancien et formel. Bourbon comptait sur son 
exécution el se savait soutenu par Gallinara qui 








4. Captivité, ete., p. 413, 448. — La régente faisait justement remar- 
quér k$ dangèrs qu'il ÿ avait pour le roÿaume à demeurer aussi long 
temps sans prince, le dauphin ne derant pas être de sitôt en âge 
gouverner et elle-même ne pouvent sufire seule à le gestion des 

aires; elle rappelait le traité d'Arras où l'on avait cédé bien deven- 

à seule fin de séparer le due de Hourgogne du roi d'Angleterre. el 
citait l'exemple du roi Jean, prisontier à Poitiers, et racheté par 
plus de terres et d'argent que n'en demandait Charles-Quint, bien qu'il 
eut un fils en mesure de gouverner; à laisser le roi prisonnier, on 
exposait ses enfants à étre détruis ët on risquait de voir un autre 
prince devenir roi de France. 
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n'hésita pas à déclarer la rupture impossible!, ne 
voyant aucun moyen de faire renoncer le lieutenant 
général de l'empereur. Bourbon, quand il sut ce qu'il 
en élait, se pluignit tout haut; il se montrait à juste 
titre atteint dans son honneur et dans sa fortune : il 
représentait ses services, qu'il avait perdu ses états pour 
l'alliance de l'empereur et que ce serait bien mal que 
de lui refuser celle qui lui avait été promise avec solen- 
nité, au vu et au su de tous; il ajoutait qu'il tenait 
même plus ñ ce muriage, et à la parenté qu'il devait lui 
valoir qu'à recouvrer son ancienne grandeur*, sachant 
ainsi se montrer courtisan habile dans sa violente résis- 
tance. « L'empereur, placé entre sa parole et sa politique. 
était fort embarrassé. [1 consulia la volonté de sa sœur. 
Lorsque la duchesse d'Alençon avail demandé la pre- 
mière fois en mariage, pour François 1", la reine 
Eléoncre, celle-ci, alors en pèlerinage à Notre-Dame de 
Guadalupe.avait annoncé que la volonté de l'empereur 
serait la sienne. Lannoy était plus que jumais en lutte 
ouverte avec Bourbon à ce moment-là. Lannoy aussi 
prononcé pour la paix avec François 1° el aussi favo- 
rable à sa délivrance que le chancelier Gattinara était 
bien porté pour Bourbon et trouvait conforme à la bonne 
politique d'ulfaiblir François l”, Lannoy fl demander 
à la veuve du roi de Portugal si elle voulait devenir 
reine de France ou être la femme d'un duc fugitif. 
Eléonore montra cette fois de la volonté et, sans hési- 
tation, déclara sa préférence pour François 1". » 
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Charles-Quint fit venir Bourbon et s'efforça de lui 
faire comprendre qu'il devait céder puisque ce mariage 
se trouvait être malheureusement la condition même 
de la paix et que, sans lui, il ne pourrait ni recouvrer la 
Bourgogne, ni s'entendre avec le roi de France. Il le 
suppliait de donner son consentement, arouait être 
désolé de devoir agir de la sorte et qu'il ne le faisait 
que pressé par les circonstances, plus fortes et plus 
impérieuses que sa volonté ; comme dédommagement, 
il s'engageait à lui réserver le duché de Milan où 
Bourbon étail très connu el très aimé, comptant en 
dépouiller Sforza pour le punir de s'être uni à la ligue 
italienne. — Voici comment le nonce apostolique Cas- 
tiglionc raconte les faits à l'archevtque de Cupouc, 
Schomberg: « Le même Bourbon à fait entendre 
au très révérend légat el à moi que ce matin l'Em- 
pereur lui a parlé pour lui dire ce qu'avait demandé 
le roi très chrétien et que, si lui s'en contenait, 
toutes les autres choses s'arrangeraient. Bourbon lui 
répondit que Sa Majesté ferait ce qui lui plairait, 
mais que, pour sa part, il estimait plus ètre son 
beau-frère qu'être à la tête d'aucun état et royaume 
qu'il lui pourrait donner ; et il parait que l'Empereur 
lui a certifié que, s’il ne s'en contentait pas, il ne serait 
pas content non plus. Monseigneur de Bourbon 
se désespéra et il me parait qu'il extravagua ; car, 
après avoir dit que l'heure était venue de servir le 
pape, les Vénitiens et l'Italie, il dit que, de mâme que 
l'Italie portail malheur et que l'Empereur la ruinail, 
de même, quant à lui, il trouverait le moyen de la 
chtier. 11 dit encore que le lrès révérend légat el moi 
ons de mauvais offices contre lui auprès de Sa 
Sainteté et cela parce que nous recommandions la 
cause du due de Milan qual vorrebe egli essere in ogni 
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anvdo\. n — À la longue, Bourbon céda sur le ma- 
riage, grâce à cutle promesse du duché de Milan. 
Charles-Quint fil alors déglarer au rai de France qu'il 
renonçait à réclamer la possession des comtés de 
Macon et d'Auxerre el de la seigneurie de Bar-sur- 
Seine, annexes du duché de Bourgogne qui devaient 
ètre constituées en dot à Eléonor Restait à savoir 
s'il rendrait François [à la liberté avant d'avoir été 
mis en possession du duché de Bourgogne. Lannoy le 
conseilla et Gatlinara fit de son mieux pour dissuader 
son maitre d'une résolution qu'il jugeait en tous points 
néfaste; il affirmait que le roi une fois libre ne ren- 
drait jamais ce qu'il avait commencé par refuser pour 
le devenir et que c'était perdre tout le bénéfice de la 
victoire que de conclure un traité pareil. Charles-Quint 
ne suivit pas celte fois les avis de son chancelier. 
sans doute parce que la situation ne lui permettail 
pas d'attendre plus longtemps. « La trève était 
sur le point d'expirer; la guerre en recommençant 
rendrait incertain tout ce qui élait assuré par le trai 
L'Empereur n'avait plus l'appui de ceux qui jusque-là 
l'avaient soutenu ou la neutralité de ceux qui l'avaient 
laissé vaincre. Le roi d'Angleterre, sans se déclarer 
encore son ennemi, était devenu l'allié de Fran- 
ois I. Les potentats italiens qui avaient été précé- 
demment ses confédérés ourdissaient contre lui des 
trames dangereuses. IL connaissait les projets d'union 
des Vénitiens, des Florentins, du Pape, et du duc de 
Milan avec la France. Ce que Pescaire lui avait révélé 
en lui conseillant d'être moins diflicile sur les condi- 
tions de la paix avec le roi, la Régente l'avait laissé 
entendre à son ambassadeur, Louis de Praët, dans 
l'espoir que celle crainte porterait l'Empereur à se 
montrer plus accommodant. La lutte même avait com- 
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mencé au delà des Alpes. Pescaire qui, après avoir 
arrûté le chancelier Morone, assiégenit le duc Sforza 
dans la citadelle de Milan, n'était pas loin de sa fin, et 
la mort prévue de cet habile capitaine allait priver du 
chef le plus accrédité comme le plus résolu la petite 
armée avec laquelle l'Italie pouvait être contenue et la 
guerre entreprise. L'Empereur, dans un complet état 
d'isolement, loin de pouvoir envahir la France, serait 
obligé de se défendre dans la péninsule dont la pos- 
session lui serait de nouveau disputée et dans les 
Pays-Bas dont la pleine souveraineté lui échapperail. 
Il perdrait ainsi ce qui se trouverait gagné, ct tout au 
moins aurait-il besoin de victoires nouvelles pour 
s'assurer des acquisitions qui étaient dues à ses vi 
toires passées et qui allaient être ratifiées par un traité. 
Il se décida donc à accepler les avantages qui lui 
étaient concédés sous les conditions où ils lui étaient 
offerts ; mais il crut les rendre certains en rendant le 
traité inviolable. Prenant envers François 1° les sûre- 
tés les plus variées, il tint à l'engager comme père, 
comme roi, comme gentilhomme. Le père dut livrer ses 
deux fils aînés pour otoges, le roi se lier par son ser- 
mentet sasignature, le gentilhomme donner sa parole 
sous la foi de chevalier. François [‘ adhéra à toutes 
ces précautions qu'il devait rendre inuliles !. » 

Ce mariage ne pouvait qu'augmenter la rancune 
de Bourbon contre le roi de France et, en mème temps, 
lui faire tenir rigueur à Charles-Quint d'avoir manqué à 
sa parole, encore que celui-ci aitcomme excuse d'y avoir 
été contraint. Certains historiens ont avancé qu'il avait 
Sté alors question, pour dédommager Bourbon, outre la 
promesse du duché de Milan, de le marierà la duchesse 
d'Alencon qu'il aurait aimée depuis longtemps déj 
cel amour, comme nous l'avons vu, aurait même 
&tf une des raisons de sa brouille avec la régente; 
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suivant Sismondi enfin, ce mariage fut propos far 
François l‘'. Or, cette allégation, jusqu'à nouvel orire. 
n'est prouvée par rien. Arnould le Ferron, quant à lui. 
prétend que l'offre fut faite à Marguerite d'Angoulèm 
par Charles-Quint el que le président de Selve. au nom 
de Marguerite, répondit à l'Empereur qu'elle souffrirai 
tout plutôt que d'être mariée avec lui!. Dans la vie dr 
Marguerite, placée en têle de l'édition de l'Iletptaméron 
de la Société des Bibliophiles français, il est dit ? simple 
ment qu'elle « employa tous ses soins à presser la conclu- 
sion du mariage de François I“ avec Eléonore d'Autriche. 
voyant avec raison dans cetle alliance le moyen le plus 
sûr d'une prompte délivrance. Bien que la veuve du roi de 
Portugal ait été promise au eonnétable de Bourbon. 
l'Empereur n'hésita pas à sacrifier l'illustre transfuge 
auxintérèts de sa politique ».Ilest bien difficile de croire 
à ceplan de mariageentre Margucrite et Charles. Dans 
aucune des pièces diplomatiques échangées entre li 
France et l'Espagne au sujet de la délivrance du roi, il 
n'en est question. On s'engage à lui procurer un mariage 
en France“, mais le nom de Marguerite d'Angoulème 
n'est même pas prononcé *; enfin, dans aucune des nom- 

breuses lettres écrites par cette princesse, elle ne parle 
de ce prétendu fiancé, Cr qu'il en est de ce récit vient 

d'une sorte de roman : l'Histoire de Marguerite, reine de 
Navarre, sœur de Francois F°',in-42,1696 ct de Z Histoirr 

sverète du connétable de Bourbon, 1696. Ce dernier pelit 

livre est d'ailleurs agréable et fait regretterson manque 

de preuves. Le long passage qui raconte l'intrigue sup- 

pose qui se passa en Espagne vautla peine d'être cité : 

« Monsieur de Bourbon appritavec jye que Madame estoit 

à Madry. etun rayon d'espérance luy parut pour la pre- 
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mière fois. Monsieur d'Alençon avoit commandé l'ar- 
rière-garde à la bataille de Pavie ; et. au lien de secou- 
rir le Roy, il avoit fui honteusement. IL étoit mort à 
Lyon de honte et de rage de sa lacheté. Monsieur de 
Bourbon souhaitoit ardemment de voir Madame d'Alen- 
çon et dela voir dans un estat où il luy seroit permis 
de l’aimer. Il s'embarqua à Genes et arriva en peu de 
temps à Madrid sous prétexte de venir discuter le traité 
qui s’alloit conclure entre l'Empereur et le Roy!, L’Es- 
pagne ne vit point sans admiration ce grand prince qui 
faisait le destin de l'Italie. On se souvint qu'il en avoit 
autrefois honteusement chassé l'Empereur Maximilien 
lorsqu'il estoit à la tôte des François, et que ces mesmes 
François avoient esté vaincus lorsqu'il s'étoit déclaré 
contre eux. {1 alla saluer l'Empereur et la reine de 
Portugal. On n’oublia point à luy rendre tous les hon- 
neurs dus à son mérite. En elct, c'estoit à luy que 
l'Empereur estoit redevable du gain de la bataille de 
Purie... mais, au travers des civilités affectées de la 
Cour impériale, il reconnut qu'il y estoit À charge. On 
luy avoit les deruières obligations, et on ne les avoit 
payées que par les plus cruelles injures. L'Empereur 
acheva de signaler son ingratitude en préparant ce 
prince à ne pas épouser la reins de Portugal. Je vous 
en laisse le maistre, luy dit l'Empereur, mais le Roy 
de France est veuf de la reine Claude ; il demande cette 
princesse en mariage. Ce sera le sceau du traité. On 
vous doit restituer toutes vos terres. Vous ne serez point 
obligé de retourner en France. Je m'acquitteray de ce 
que je vous dois en vous donnant le duché de Milan. 

« Monsieur de Bourbon conçeut toute l'infidélité de 
l'Empereur. Ce n'est pas qu'il ne fust ravi d'estre dis- 
pensé d'épouser la reine de Portugal. Quent on la luy 
auroit accordée, il eust refusé cethonneur, depuis qu'il 
sçavoit que Madame d'Alençon estoit veuve. Mais cela 
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ne l'empeschoit pas de reconnoître la perfidie de l'En- 
pereur qui, après avoir tiré de luy les services les plus 
importants, n'exécutoit aucun des articles du traité qu'il 
avoit fait avec luy et croyoit l'assurer de l'offre d'un 
duché qui n'estoit point à l'Empereur el qui estoit pos- 
sédé par Sforce. Aussi conceul-il dès ce moment une 
haine violente contre l'Empereur. Elle devint d'autant 
plus grande qu'il la luy fallut renfermer dans son 
cœur. Il attendit avec impatience l'occasion de s'en 
venger; elle n'étoit pas difficile à trouver. Il avoit laissé 
en Jialie une armée victorieuse commandée par des 
chefs qui estoient à luy, d'ailleurs disposés à lui cbär 
aveuglément. — Le lendemain, il alla voir Madame 
d'Alençon : Il la trouva seulement accompagnée d'une 
seule fille en qui elle se confioit. Ils sentirent je ne 
sçay quelle émotion en se voyant l'un l'autre. «le 
vous revoy, Madame, luy di j'oublie tous mes mal- 
heurs en goûtant ce plaisir. Ne den ioiémne pas par 
des reproches qui sont justes à le vérité mais que ce n'est 
pas à vous de me faire. — Je dois les augmenter, c?s 
reproches, répondit Madame d'Alençon, depuis que j 
vous les ay faits, vous n'avez songé qu'à en mériter de 
plus grands. Envisagez, Monsieur, jusqu'où a esté vostre 
vengeance. Vous l'avez portée si loin que vous vous ÿ 
êtes vous mesme compris. — Ah ! laissons-la, Madame, 
reprit Monsieur de Bourbon, laissons un souvenir fi- 
cheux. Laissez moygoûler seulement le plaisir de vous 
voir et de vous voir dégagée d'un lien indigne de vous 
Vous n'avez plus à m'opposer la vertu et le devoir. Je 
vais connoilre si veus m'avez aimé. Vous me revoyei 
après une longue absence, plus amoureux mille fois 
que je ne l'ay jamais esté. Mou amour m'a soutenu au 
milieu de mes adversitéz. Mon cœur me disoit qu'un 
temps plus heureux succéderoit à mes disgrâces. Par- 
lez, Madame, que faisoit le vôtre pendant que le mien 
ressentoit tant de tendresse? — Hé quoy, Monsieur. 
interrompit la duchesse, vous me parlez comme si ous 
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étiez encore ce prince fidelle, l'appuy et le soutien des 
François. Avez-vous oublié que vous avez mis cette mo- 
narchie sur le penchant de sa ruine? Que vostre Roy, 
par vostre infidelle valeur, languit dans une dure cap- 
tivité? — Oui, je le sçay, s’écria le prince ; l'Empereur 
abuse de sa victoire. Il traite leRoy comme un esclave. 
Il ne me traite pas moins indignement. Je puniray son 
ingratitude. Ma Princesse, vous pouvez tout auprès du 
Roy, l'ailes mu paix avec ce Prince, peignez-moy sou- 
mis et repentant. Soyez pourtant le prix de notre récon- 
ciliation: pour ma fortune. je vous l'abandonne. Que 
Madame possède, si elle le veut, l'hérilage de mes 
terres. Si je vous épouse, vous me tiendrezlieu de tout. 
Je scray trop heureux pourveu que vous ne vous op- 
posiez pas à mon bonheur, Je souhaite, reprit la Prin- 
cesse, que le Roy accepte vostre repentir. Vous connoi- 
trez que mon cœur n'a point changé. Je m'estimerai 
heureuse dle pouvoir reconnoître par une tendresseque 
je ne seray plus obligée de déguiser celle d’un prince 
généreux.» Monsieur de Bourbon se jeta à ses pieds à 
ces paroles flatteuses. Ils se dirent encore mille choses 
tendres et obligeantes. 

Madame d'Alençon alla voir le roy, elle luy raconta 
la conversation qu'elle avoit eue avec M. de Bourbon. 
IL estoit vray que le roy avoit toujours eu un grand 
fonds de bonté pour ce prince. Otons-le à nos enne- 
mis, di à M”: d'Alençon; nous l'avons trailé avec 
e. Cette netion d'équité ramènera ln for- 
tune dans notre parti. Mais ma sœur, il faut que vous 
contribuiez à le gagner. Je sçay qu'il vous aime et que 
vous ne le haïssez pas, Puis-je mieux réparer la con- 
duite que j'ai eue à son égard qu'en luÿ donnant une 
sœur que j'aime et que je dois aimer avec tendresse. 
M®* d'Alençon embrassa son frère en rougissant, Ne 
songez plus, reprit ce prince, qu’à le rendre digne de 
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vous, tàchez de l'amener demain dans les jardins de 
Madridi. Nous y prendrons des mesures pour sortir 
tous les trois de caplivité. 

« Le princesse quitta le roy et manda M. de Bour- 
bon qui estoit à Tolède. Lors qu'il fut arrivé, elle le 
fit dégniser en escuyer. Il y en avoit lonjours nn qui 
l'accompagnoit chez le roi. C'estoil au milieu de l'esté 
que les promenades du soir sont délicieuses. Le ny 
estoit dans un cabinet du jardin, entouré de palissades 
de jasmins et d'orangers. M** d'Alençon entra dans le 
jardin, suivie du feint escuyer et d'une fille d'honneur 
Lorsque M. de Bourbon fut entré dans le lien où le r0ÿ 
estoil seul avec Montpezat, il se jeta à ses pieds. «Je 
suis indigne de voir mon roy, luÿ dit-il ; et si sa honté 
ne surpassoit encore mon crime, je resterois toute ma 
vie en proye au désespoir et à la fureur. Je viens, Sire, 
vous demander un généreux pardon, et mourir à vos 
genoux jusqu'à ce que je l'aye obtenu.» Le roy le 
releva avec cette douceur qui luy attiroit lous les 
cœurs. » Oublions, luy répondit-il, les sujets que nous 
avons de nous plaindre l'un de l'autre, sije n'ay pas mis 
de bornes à l'injustice de ma mère, vous n'en avez point 
mis à vostre vangeance. Avouez que vous êtes acquitté. 
— J'avoueray, reprit M. de Rourban que vous estes le 
plus grand el le meilleur de tous Les roys et je ne goû- 
teray jamais de bonheur que je n'aye fait oublier à 
Vostre Majesté par le nombre de mes services, la gran- 
deur de ma faute. » Ils entrèrent ensuite dans le détail 
de leurs affaires. « Sortez, Sire, dit M. de Bourbon au 
roy, sorlez à quelque prix que ce soit, des mains de 
vostre ennemy. Que la grandeur de ses demandes ne 
vous étonne point. Accardez luy tout. Vous ne serez 
pas plus engagé puisque la liberté vous manque si 
laquelle on n'a jamais pu faire de traité. Laissez agir 
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vostre parlement et vos sujets. Ils vous disculperont 
suffisamment des conditions qu'on vous aura imposées. 
Pour moy, j'espère faire voir un jour qu'il n'auroit 
pas dû traiter ainsi un roy que la fortune seule luy a 
livré, ni un prince qui n'est devenu malheureux que 
pour s'être fié à sa parole.» M. de Bourbon expliqua 
ensuite au roy que l'Italie n'avoit pour défense qu'une 
armée que ses libéralités Iny avoient absolument 
gagnée et qu'il se feroit d'autant moins un scrupule de 
la faire soulever contre luy qu'elle avoit été levée de 
l'argent et par les soins de M. de Bourbon, et que 
l'empereur ne l'avoit jamuis soudoyée. Il ajouta que 
l'empereur n'avoit aucun droit sur l'Italie et que, s’il 
plaisoit à Su Majesté, il s'y procureroit un élablisse- 
ment digne d’estre offert à M°° d'Alençon. 

« Le roi souril el admira l'adresse de ce prince; 
ensuite il se retira dans un coin du cabinet et laissa 
ensemble ces deux amans. Là, le roi tira ses tablettes 
et y ayant écrit ce qu'il souhaitoit, il vint rejoindre 
M. de Bourbon et luy dit en les luy présentant: « Votre 
repentir et le conseil que vous me donnez réparent tout 
ce que vous avez fait contre moy. Il est juste que je 
répare de mon costé ce que je puis avoir fait contre 
vous. » M. de Bourbon ouvrit les tablettes et y Int ce 
qui suit: 


« Je donne mu parole royale à M. de Bourbon d'exé- 
enter les conventions ey après: et je ny promets, foy 
de cavallier, afin d'y estre engagé et comme roy et 
comme honneste homme. Je luÿ feraÿ expédier, en 
bonne forme, des lettres d'abclition pour luy et pour 
tous ses amis. Je luy donne dès à présent, M®* d'Alen- 
çon, ma sœur, en mariage et la solennité s'en fera 
aussilôt qu'il aura quitlé le parti de l'empereur. En 
faveur de ce mariage, je luy cède tous les droits que 
j'ay sur le royaume de Naples et promets de l'aider à 
le conquérir d'une armée navale de cent voiles. Enfin, 


360 LE CONSÉTARLE DE BOURRON 


si la fortune luy est contraire dans celte conqueste. je 
y rendray tous les biens qu'il a possédé en France 
ella charge de connestable ; je luy ferai raison de ses 
droits sur la Provener 

Fraxe 





La générosité du roy charma M. de Bourbon et aus- 
menta son repentir d'avoir combattu contre luy. Il le 
remercia en des termes pleins de reconnaissance ei de 
tendresse. Ces deux grands princes s'embrassèrent et 
le roy ordonna à M®* d'Alençon d'embrasser M. de Bour- 
bon. « Voili votre époux, luy dit-il; il y a longtemps 
qu'il est digne de vous; aimez moy pour l'amour l'un 
de l'autre et que rien au monde n'iltère notre amitié.» 
Me d'Alençon obéit au roy avec modestie. « Deffendez- 
nous de Madame, luy dit agréablement cette princesse 
—— Je vous le promets, luy dit le roy : son amour a a! 
fait répandre de sang. » — Verillas parle dans le 
sens, et dit que Bourbon, enchanté, « ne se mellait 
plus en peine de la reine Eléoncre depuis qu'il avoit revu 
la duchesse d'Alençon? ». Ce singulier roman, dans cer- 
taines de ses parties, ne manque d'ailleurs pas d'une 
sorte de vraisemblance. 

Quoi qu'il en soit, le 3 janvier 1528, les derniers 
poiuts en lilige étaient débattus dans la conférence de 
Tolède entre les plénipotentiaires de Charles-Quint et 
de François 1‘, Et, là encore, il n'est pas question du 
mariage avec Marguerite d'Angoulême. L'empereur, 
pour donner le plus de satisfaction possible à Bourbon, 
insiste seulement afin que le roi lui cède la souverai- 
neté dans toutes les seigneuries qui devaient lui être 
restituées et François [”, de son côté, se montre 
inflexible dans son refus‘. François l‘° était d'ailleurs 
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bien décidé à ne réaliser aucune clause du traité, car la 
veille du jour où il devait le signer (14 janvier) il fit 
venir dans sa chambre de Selve, Montmorency, Chabat 
de Brion, La Burre, l'archevèque d'Embrun et le secré- 
taire Gilbert Bayart et, après leur avoir fait jurer qu'ils 
ne révéleraient pas ce qu'il allait dire, annula le traité 
auquel il nc se soumettait qu'en apparence et con- 
traint par la nécessité! | justifiait sa ronduite avec 
uuc impudence singulièrement naturelle, disant qu'il 
se dégageait de ses promesses comme roi parce qu'il 
les trouvait injustes et manquerait à sa parole de che- 
valier pour deux raisons, d'abord parce qu'elle ne lui 
élait pas demandée avec confiance, ensuite parce qu'il 
ne la donnait pas en toute liberté; il «urait mieux aimé 
mourir, en cflet, que de l'enfreindre s'il l'avait donnée 
en élant libre. Ses plénipotentiaires pouvaient donc 
admettre sans crainte Le traité qu'il venait de rompre à 
l'avance. 

Le traité fut ratifié solennellement le 14 janvier. Un 
autel avait été dressé dans la chambre du roi; l’arche- 
vèque d'Embrun y avait dit la messe puis, le traité une 
fois lu, François [* jura sur les saints Evangiles de 
l'exécuter fidèlement; il signa ensuite; l'archevèque 
d'Emtbrun, le président de Selve et Chabot de Brion le 
signèrent à leur tour, suivis, pour l'empereur, par 
Lannoy, Hugues de Moncade et le secrétaire Lallemand? 
Après quoi Lannoy invita le roi de France, de la part 
de l'Empereur, à prendre l'engagement du chevalier. 
François 1‘ y consentit, mais non sans faire observer 
qu'il avait déja suffisamment donné sa foi ; ayant ajouté 
qu'il tenait Lannoy pour gentilhomme connu et estimé, 
il le rendit de son côté aple à recevoir son serment 
puisque l’empereur lui avait conféré le pouvoir de le 
prendre. Et alors debout, la tête nue, sa main placée 
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dans celle du vice-roi de Naples. il prononça les paroles 
suivantes : « Je, François, roi de France, gentilhomme, 
donne ma foi à l'empereur Charles, roi catholique, 
gentilhomme, en la personne de vous, Charles de Lannoy, 
commis et habilité par lui et par moi pour la recevoir 
que, en cas que six semaines après le jour que l'em- 
pereur m'aura fait délivrer et effectivement mis en liberté 
dedans mon royeume de France, je ne lui accomplisse 
la restitution du duché de Bourgogne st autres pièces 
déclarées par le traité de paix que j'ai maintenant juré 
et signé, et pureillement en cas que les ratifications et 
autres seuretés mentionnées audit traité ne fussent 
délivrées dedans quatre mois, je retournerai au pouvoir 
de l'Empereur et viendrai incontinent passer ledit temps, 
par devers lui, quelque part qu'il soit, et me rendra 
son prisonnier de guerre, comme suis de présent, pour 
tenir prison là où il plaira audit empereur me ordonner 
tant et si longuement que le contenu dudit traité soit 
enlièrement fourni et accompli. » Seul, Gattinara refusa 
de se méler à ce traité arraché par la contrainte 
et qu'il déclarait violé d'avance. Le roi s'engageait 
«à restituer » à Charles-Quint le duché de Bourgogne, 
renonçait à loute prélention sur le Milanais, Gênes, 
Asti et Naples. En somme, il abandonnait toute l'Italie 
à l'empereur. IL s'engageait de plus à l'accompagner 
quand il irait se faire couronner à Rome, à l'aider d'une 
armée et d'une flotte lorsqu'il ferait la guerre aux inf 
dèles et aux héréliques:; il renonçait à toute suzeraineté 
non seulement sur la Bourgogne, mais encore sur la 
Flandre et l'Artois; il cédait Tournay; il rendait au 
prince d'Orange, Philibert de Chalon, sa principauté 
en Provence et ses grands fiefs en Bourgogne qu'il avait 
fait coufisquer. Au sujet du duc de Bourbon, voici 
textuellement les articles décidés : 
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«Ilem, parce que haut et puissant prince, messire 
Charles, duc de Bourbonnois et d'Auvergne avec aucun 
ses amis, alliés et serviteurs, pour aucunes causes et 
raisons à ce le mouvans, s’étoit absenté du royaume de 
France, du service dudit seigneur roi très chrétien, à 
l'occasion de laquelle absence et durant icelle ont élé 
prises, saisies et occupées les duché de Bourbonnois, 
d'Auvergne et Chatellerault, les comtés de Clermonten 
Beauvoisis, Forets, Montpensier, La Marche Haute et 
Basse, de Clermonten Auvergne etComté-Dauphin dudit 
pays, seigneuries de Beaujolois, Roannois, Annonay et 
de Roche en Régnier, vicomlés de Carlat et de Murat, 
baronnie de Mercœur, greniers de Besse et seigneurie 
de Marignane en Provence, Bourbon-Lanci en Bourgogne, 
le païs de Dombe hors de païs, sujection et juridiction 
de France, et généralement tous el chacuns ses biens, 
terres ct seigneuries ; et sesdits amis, alliés etserviteurs 
ont été privés et deboutés de tous leurs biens : a élé 
Lrailé, appointé et accordé que le dit roi très chrestien 
sera (tenu) incontinent après la publication de ce traité, 
rendre et restituer audit scigneur de Bourbon ou à ses 
députés toutes lesdites duchés, comtés et seigneuries. 
ensemble tous et quelconques ses autres biens meubles 
de quelque qualité qu'ils soient, ou ladite valeur desdits 
meubles, et tous les titres et enseignements et autres 
écritures délaissés au temps de son parlement, es 
maisons de ses dites terres et seigneuries appartenans 
audit seigneur de Bourbon ; et sera ledit seigneur de 
Bourbon réintégré en la réelle possession et jouissance 
de ses dits duchés, contés et seigneuries, avec tels 
droits, authorités, justice, chancellerie, cas-royaux, 
bénéfices, nominations, etc., dont lui etses prédécesseurs 
ont joui, e comme il en avoit joui avant son partement 
de France; sur quoi, lui seront dépéchées lettres 
patentes : et que tout ceux qui, par le dit srigneur roi, 
ont été commis à recevoir les fruits et revenus desdites 
duché, comtéz et seigneuries, et ceux auxquels ledit 
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seigneur roi, Madame sa mère et autres de leur part en 
auroient fait don et transport, soient contraints nonobs- 
tant opposilions ou appelation quelconques, comme 
pour deniers royaux, à rendre comple et payer le reli- 
quat audit seigneur de Bourbon, le lout dans quatre 
mois prochains : el, en cas que ledit seigneur roi on 
Madame la Régente sa mère en eussent appliqué quelque 
chose à eux, que ledit seigneur en soit tenu lui-mêne 
en dedans ledit temps; et que, en contemplation de 
celle paix, ledil roi très chrestien ou Madame la Régeute 
ou ayans cause d'eux, tiendront en surséance toutes 
querelles, droits et uclions par eux prétendus contre 















ledit seigneur de Dourbou ès dites duchèz, comtéz ct 
seigneuries, pour quelque eause que ce soil, el aussi 





feront tenir en suspens tous procès déjà encommencés 
à cause des dites querelles, et ce durant la vie dudit 
seigneur de Bourbon sans qu'il puisse être querellé, sa 
vie durant, ne lui être donné empeschement, ni iniquité 
par ledit scigneur roi, ses hoirs, successeurs ou officiers, 
directement ou indirectement, nonobstant quelconques 
unions ct incorporations qui pourraient être faites des- 
dites duchéz, comtéz et scigneuries: et que ledit sieur 
de Bourbon, ni ses hoirs et successeurs, pour les choses 
qu'il pourroit avoir faites depuis son purtement de 
France, ni pour traités d'intelligence par lui faites avet 
quelconque prince de quelque qualité qu'il soit, puissent 
être molestés ni lirés en cause. Ains loutes procédures, 
sentences etautres actes qui déjà pour ce seroient faites 
demeurent nulles et de nulle valeur, et n'en sera fit 
jumais poursuite. Et davantage, que durant la vie du 
sieur de Bourbon, il ne puisse, sous quelque couleur 
que ce soit, estre contraint de rendre quelconques 
devoirs pour sa personne, ni d'aller demeurer ni servir 
au royaume de France, ains puisse administrer etgou- 
verner toutes sesdites duchéz et comtéz par lieutenants 
officiers et commis de sa part, et faire apporter libre- 
ment les revenus d'icelles quelque part qu'il lui plaire 
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hors dudit royaume de France; et que lesdits lieute- 
nants etofficiers ne pourront étreinquiétésni molestés 
directement ou indirectement parlesdits officiers royaux. 
Et quant au droit que leditsieur de Bourbon prétenden 
la comté de Provence et autres pièces adjacentes et 
“épendantes dont ledit seigneur roi s’est offert estre à 
justicea accordé que voulantledit sieur de Bourbon pour- 
suivre le procès, on l'intentera de nouveau, qu'il le 
puisse faire quand bon lui semblera, et que lors les 
juges déterminent sommairement ladite justice selon 
raison et équité. Et au regard des umis, alliés et ser 
viteurs qui ont suivi le parti dudit sieur de Bourbon, 
tant ecclésiastiques que séculiers, à présent vivants el 
des hoirs de ceux qui cependant sont allés de vie à 
trépas, ils seront entièrement restitués en leurs biens 
ainsi qu'auparavant ils possédoient, ensemble, les 
meubles délaissés, déclarant nulles toutes procédures, 
sentences, donations, incorporations et autres actes, 
qui œntre eux ou leurs héritiers pourroient avoir élé 
faites jusques au jour de cette paix, à cause d'avoir tenu 
le parti dudit sieur de Bourbon, par raison de quoi eux 
ni leurs héritiers ne puissent ètre inquiétés ni moles- 
tés el leur est baillé aussi entière absolution et aboli- 
lion de tout ce qu'on vouloit prétendre contre eux 
jusques au dit jour : et quetont ceux qui sonl prison- 
aiersà l'occasion dessus dite, mesmement et expressé- 
mentMonsieurl'évesque d'Autun et M. de Saint-Vallier, 
soient promptement et librement relaschés et absous, 
avec les mesmes restitutions et abolitions annulant 
quelconques sentences sur ce rendues, et procédures 
faites,en mettantle tout au néant, etque lesdits évesque 
d’Autun et sieur de Saint-Vallier et tous les autres 
amis, alliés, serviteurs et adhérans dudit seigneur de 
Bourbon, soient en leur liberté de se tenir au royaume 
de France oude vivre dehors d’icelui et d'aller et venir 
dedans et dehors d'icelui à leur volonté sans qu'au- 
eun puisse être contraint d'y comparoir en per- 
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sonne pour quelques cas que ce soient, et pour les 
autres actions et querelles qu'ils, où aucun d'eux. 
mesme les enfants du feu seigneur de Penthièvre, ledit 
sieur de Saint-Vallier et autres desdits amis et servi 
teurs, prétendans outre les biens tenus et possédés avant 
le partement de France dudit seigneur de Bourbon, tek 
prétendans en pourront poursuivre leur justice par 
devant les juges ordinaires : et pourront ledit seigneur 
de Bourbon, ses dits amis, alliés, serviteurs, tant ceux 
qui sont à présent avec lui que ceux qu'il avoit aopa- 
ravant son partement de France, si bon lui semble 
demeurer et continuer au service dudit seigneur Empe- 
reur, sans que. à l'occasion dudit service, on puisse 
molester ni inquiéter en la personne ni biens le dit séi- 
æneur de Bourbon ne ses dits amis, alliés et serviteurs. 
Sur toutes lesquelles choses dessus dites ledit seigneur 
roi très chrestien fera expédier, tant audit seigneur de 
Bourbon qu'à ses dits amis, alliéset serviteurs, toutes 
les despéches nécessaires, en bonne et sûre formel. » 
Bourbon crut-il un instant que ces clauses seraient exé- 
cutées? Sürement non. 

Le roi restait toujours prisonnier à l'Alcazar, soumisà 
ane active surveillance ; de jouret de nuit, sa purle était 
gardée; il ne pouvait sortir du château sans être étroi 
tement entouré; néanmoins, il allait à travers la ville 
en litière ou sur sa mule entendre Ia messe dans d 
rentes églises; il visitait aussi les couvents où les reli 
æieuses lui offraient des epllations; le peuple se pres- 
sait sur son passage et lui avait attribué le don de 
guérir les écrouelles, rien qu'en touchant les malades 
de ses mains?. — Malgré les derniers avis de Gatti- 
vara, l'Empereur ratifia lui-même le traité, le 41 février, 
à Tolède; le 3, il gagna Madrid et François J°* se ren- 
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dit au devant delui, monté sur une mule, portant une 
cape et une épée à l'espagnole, ayant à sa droite Vil- 
liers de l'Isle Adam, grand maitre de Rhodes, et àsa 
gauche le capitaine Alarçon; il alla ainsi jusqu'au pont 
de Tolède sur le Mançanarès. Charles-Quint y arriva 
de son côté, vélu de velours noir, avec les principaux 
gentilshommes de sa cour el une escorte magnifique 
de 250 hommes d'armes en costume de guerre, dont 
l'armure était portée par des pages à chevall. ls 
s'avancèrent l'un vers l'autre, tenant à la main, Fran- 
çois I, son bonnet, Charles-Quint, son chapeau?, el 
s'embrassèrent, comme s'ils avaient tout oublié. Ils 
firent assaut de politesse à qui se céderait le pas et 
François I" finit par passer d'abord, mais en obtenant 
ensaite que l'Empereur fut à droite. C'est ainsi qu'ils 
entrèrent dans Madrid. Les jours suivants, leur bonne 
entente parut continuer et ils se montrèrent partout 
ensemble. Puis François [* désira voir sa fiancée 
qui, dès le 1° février, avait fait son entrée à Tolède, 
escortée par Bourbon qui, de son côté, semblait ne pa 
se souvenir de sa rancune, car il était allé la chercher 
à un quart de lieue de la ville; dès qu'il l'avait 
eperçue, il lui avait fait un grand salut et le prin- 
cesse avait répondu aimablement en inclinant la tête* 
Le 16 février, Charles-Quint et François 1° partirent à 
cheval de Madrid pour l'aller voir. Elle était venue de 
Tolède à Illeseas et attendait dans une galerie avec Ger- 
muiue de Foix. Après les révérences d'usage, Fran- 
çois I s'approcha d’Eléonore, mais celle-ci se mit à 
genoux et voulut prendre la main du roi pour la bai- 
ser. « Ce n’est pas la main que je vous dois, dit alors 
le roi en la relevant, c'est la bouche. » Et il l'embrassa 
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Il embrassa aussi Germaine de Foix et donna aux 
autres dames sa muin à baiser, Puis il prit le bras de 
la reine et entra dans la salle voisine. Il y resta en 
compagnie de Charles-Quint plus de deux heures, et 
tous deux rentrèrent tard à Torrejon, après avoir dan: 
Ils revinrent à Illescas, le lendemain, dans la même 
litière, et visilèrent la reine Eléonore. Sans beauté. 
elle était jeune et avait une sgréable expression de 
bonté. Elle dansa à l'espagnole avec la marquise de 
Zenctte!, Sept jours se passèrent de la sorte dans la 
plus grande intimité après lesquels le roi et l'Empe- 
reur partirent le 19 février, le roi pour aller à Madrid 
et de là en France, l'Empereur pour aller épouser à 
Séville l'infante Isabelle de Portugal. Après avoir 
accompagné François 1" jusqu'à un jet d'are de Torre. 
jon?, à un chemin qui bifurquait et où devait avoir lieu 
la séparation, Charles Quint, pris d'inquiétude, tira le 
roi à part et lui dit : « Mon frère, vous souvenez-vous 
des engagements que vous avez pris avec moi?— Sans 
doute, répondit François l”, je puis méme vous rép 

ter tous les articles du traité que nous avons conclu. — 
Jurez-mui encore que vous les exécuterez fidèlement 
de votre côlé comme je le ferai moi du mien: celui de 
nous deux qui manquerait à l'autre serait réputé jus- 
tement un méchant homme et un lâche. — Je les 
accomplirai exactement dès que je serai dans mon 
royaume. lien ne saura m'en empêcher. — Dans la 
longue guerre que nous avons eue ensemble, dit en- 
core Charles-Quint, je ne vous ai jamais haï, mais. si 
vous me trompiez, en ce qui louche surtout la rcinc 
votre femme et ma sœur, je le prendrai à si grande 




















abrazo, € beso e se dio pur todos los caballeros une grita monstrando 
muche regoride. » 

1. Leipereur. Gt Michelet, lui A voir la veuve du roi de Portugal 
sa future femme. fort Lrune, bonne personne à grosses lippes autri- 
chigunes el. pour develupper <es grâces, lui fit danser devant le prisun 

alande murcsque Le roi riait de lu sœur et du frére, 
faisait le salent, l'amoureux.… » 

% Sandoval, liv. XIV. 







Google ERA or MIETEAN 


LIVRE 1Y 369 


injure que j'aurais votre personne en haine et eherche- 
rais tous les moyens d'en tirer vengeance et le vous 
faire le plus de mal que je pourrais. — Je vous jure, 
répéte François I, que je veux maintenir ce que j'ai 
promis! » Ils seséparèrent alors, après s’âtre salués, «en 
se recommandant l'un et l'autre à la garde de Dieu* ». 


ue 


Bourbon, le jour de la Purification, le lendemain de 
celui où il était allé de Tolède au-deyant de la reine 
Eléonore, avait diné avec l'Empereur. Celui-ci lui pré- 
senta de sa main plusieurs plats et ils partagèrent les 
mêmes mets. Les échansons de Charles-Quint versaient 
à boire au duc. Un peu avant qu'on apportät les 
aiguières pour se laverles mains, Bourbon se plaça de- 
bout devant l'Empereurt. — D'après Granvelleï, il en 
prit congé le 12 février. Et le jeudi 15, d'après Her- 
mandez de Oviedo®, le jour même de la proclamation 
de la paix, il partit pour l'Italie. Cependant, cette date 
ne paraît pas certaine, car nous le retrouvons ensuite 
en Espagne tellement tôt après la date indiquée qu'il 
est peu probable qu'il en soit parti. S'il le fit, dans 
tous les cas, ce fut pour se rendre compte rapidement 
de l'état de choses en Lombardie et voir par lui-même 
si les promesses de l'empereur seraient maintenues et 
possibles à réaliser enfin. Hernandez est d'ailleurs le 
seul chroniqueur qui place alors le départ de Bourbon. 
Nous avons, en eflet, des renseignements précis sur 
son existence. Le 5 février, par exemple, tandis qu'il 
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est à Tolède, il reçoit si peu d'argent de Churles-Quint 
qu'il est obligé de vendre à Laurent de Gorrevul, 
comte de  Pont-de-Vaux, grand-maitre d'hôtel de 
Charles-Quint et maréchal de Bourgogne. ses terres et 
ses seigneuries de Chalamont et de Montmerle en 
Dombes qu'il déclare être de 2.000 livres de renk 
il promet, en outre, de compléter cette somme en & 
de non-value; il ne conserve pour lui que le droit de 
fief et d'hommage; la vente est achevée au prix 
20.000 écus d'or au soleil et au poids'. Bourbon ne 
faisait, d'ailleurs, pas une mauvaise affaire car il se 
doutait bien que Le traité de Madrid, tout en Jui pronkt- 
tant ses terres sur le papier, ne les lui reslituerait 
pus de fait, — murs, il se trouve à Saragosse el 
donne à son premier médecin. René de Hospital, eelui- 
là mème qui l'avail accompagné au moment de sa fuite. 
la terre et seigneurie de La Tour-de-Bessière vu 
Auvergne, près de son comité de Monpensier ‘. — 
javril, pour récompenser de leurs services Huzu 
de FA éeuver, seigneur de La Varenne, et Phili- 
bert de Saint-Romain, seigneur de Lurey, son one! 
dont on avait démoli les châteaux et sur les terres 
desquels on avait fait de grands dégats, il leur 
donne la justive de Quincie en Beaujolois*, 1 fant 
ajouter que Bourbon avait aussi, pendant son séjour en 
Espagne, consenti à céder au duc de Nassau, comme 
tuteur des enfants de la princesse de la Roche-sur-Yon. 
sa sœur, Anse el Condé, siluées en Flandre et qui 
appartenaient à ses neveux; en échange, il avait reuis 
ceux-ci « une récompense de même valeur sur + 
terres de France ». 

IL est done plus probable qu'il resta en Espagne et ne 
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partit pas à la date indiquée par Hernandez de Oviedo. 
Il put ainsi assister aux inquiétudes de Charles-Quint 
qui attendait l'exécution du traité. Le roi do France, 
plusieurs fois sommé par Ini, s'étant contenté de ré- 
pondre d'une menière fort évasive, l'empereur finit par 
lui envoyer Lannoy qui arriva le 8 mai 1526 à Cognac. 
Le 10, Francois l* soutint avec tranquillité qu'il ne 
pouvait etre lié d'aucune manière par un serment 
prêté en prison, par contrainte, et le chancelier du Prat 
déclara que la Bourgogne ne pouvait absolument pas 
être détachée du royaume. Ce langage, d’une extraor- 
dinaire impudence après tout ce qui s'était passé, 
soutenu comme il se trouvait l'être par la situation 
politique, apparut de suite malheureusement vrai aux 
yeux de l'Empereur. Henri VIII, en effet, et les princi- 
paux potentats d'Italie avaient engagé le roi de France 
à ne pas exécuter le traité, mécontents et jaloux de 
Charles-Quint dent le joug posait sur trup de point. 
la fois et qui était soupçonné toujours d'aspirer à la mo- 
narchie universelle. La ligue italienne dont les plans 
avaient échoué par suite de l'adresse de Pescaire s'était 
reformée dès la mort de celui-ci (30 novembre 1525). La 
régente avait tout aclivé de son mieux en se mèlant 
à l'alliance avec Clément VI et Venise!. Le Pape était 
même sur le point de mettre sa signature au bas du 
traité lorsque Charles-Quint lui apprit, par le duc de 
Sessa, son ambassadeur, qu'il ferait évacuer le Mila- 
nais dans deux mois ct que le duché serait remis 
à Francesco Sforza. L'Empereur n'avait pas un instant 
l'idée de tenir parole; il désirait seulement la neu- 
tralité du Pape, et il l'obtint. C'est dans l'inter- 
valle qu'avait été signé le traité de Madrid et que le 
duché de Milan avait été donné au duc de Bourbon. 
Une fois qu'il se sut joué, Clément VII reprit le projet 
d'alliance et de confédération. Tous les ambassadeurs 
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se réunirent à Cognac, et, le 22 mai, fut signé le fameux 
traité de la Sainte Ligue, entre François [*, le Pape. 
Venise, la République de Florence et le duc de Mi 
Henri VIII était déclaré protecteur de la Ligue ourdie 
contre Gharles-Quint. Cependant, afin de dissimuler 
qu'elle était conçue contre lui, il fut déclaré que l'Em- 
pereur, s'ille voulait, pourraiten faire parlie!. D'après 
les termes du traité, Francesco Sforza rentrerait en 
possession de tout le duché de Milan; les états d'Italie 
seraient reconslitués selon la position où ils se trou- 
vaient avant la guerre et une rançon délivrerail les 
enfants de Frauce; d'autres clauses suivaient au sujet 
de Gharles-Quint, destinées à empècher son! adhsion, 
celleei, entre autres, qu'il ne pourrait aller se faire 
couronner à Rome qu'avec la suite qui serait fixée par 
le Pape et la seigneurie de Venise; s'il refusait 
de souscrire à ce qu'il ne pouvait que rejeter, les 
confédérés s'engageaient à lever une forte armée pour 
délivrer l'Italie et les enfants de France; les contin- 
gents que chaque État devait fournirétaient déterminés 
d'avance®, 

Charles-Quint se trouvait dans une situation com- 
pliquée qu'aggravait encore l'importance prise en 
Allemagne par Luther. Sorti de son asile de la Wart- 
bourg, où l'Electeur Frédéric de Saxe l'avait tenu 
quelque temps caché, il était revenu à Wittemberg et 
y préchait publiquement la réforme du culte calho- 
lique. Son influence était d'autant plus grande que 
l'Empereur restait hors de l'Allemagne depuis 1521 et 
que son frère, l'archiduc Ferdinand, n'avait pas ev 
l'autorité suflisante ni l'adresse politique nécessaire 
pour tout maintenir dans l'ordre. Au centre et au 
midi, la plupart des villes, se gonvernant elles-mêmes. 
avaient accueilli le culte réformé ; beaucoup de princes 
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devaient s'unir à Magdebourg dans une sorte de con- 
fédération pour résister à ceux qui étaient demeurés 
fidèles à la religion romaine. Et c'est au moment où il 
s'apprètait à faire rentrer dans l'ordre cotte partie de 
son Empire que Charles-Quinl appris le-refns formel 
de François I“. Triste suite à son mariage avec cette 
Isabelle de Portugal qu'il devait tant aimer et à ce 
traité avec le roi de France dans la réalisation duquel, 
malgré les avis de son chancelier, il avait cru ! — 
Lee, ambassadeur d'Henri VIII, écrivait à son maitre : 
« 11 (Charles-Quint) est silencieux et retiré : il passe 
bien souvent trois ou quatre heures de suite seul el 
livré à ses réflexions. Il n'a depuis son mariage ni 
plaisir ni contentement !, » Tous ses plans se trouvaient 
renversés, et protester contre le manque de parole de 
François I‘ n'eut servi à rien; que pouvait-il éga- 
lement contre ses deux fils ? 

François I‘, qui sentait d'ailleurs ses torts, tenta de 
justifier sa conduite dans un manifeste où, entre autres 
griefs, il se plaignait vivement de ce que le duc de 
Bourbon, son vassal, se fût enfui et armé contre lui, 
conseillé dans sa rébellion par l'empereur qui l'avait 
arraché de ses devoirs en lui faisant les plus belles 
promesses. Charles-Quint y répondit anssitôt et d'autant 
plus facilement qu'il n'avait pas Lorl : « À ceux qui se 
plaignent si gravement du due de Bourbon, disait-il, 
et de l'empereur pour l'avoir détourné par ses pro- 
messes et fail soulever contre son roi, on répondra 
que cela est absolument contraire à la vérité, car par 
quelle promesse auruit-elle pu être induite à trahison 
l'âme de ce prince, si vraiment digne du sang royal 
auquel il appartient ? Qui a causé sa révolte, sinon 
cette main qui l'y a forcé en lui déniant toute justice 
pour des droits qu'il devait croire si légitimes ? 
Sinon cette soif et cette cupidilé manifeste de s'em- 
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parer de ses Etats en lui intentant un procès inique, 
non devant un tribunal ordinaire, mais devant des 
hommes suspects, choisis par commission, et sans qu'il 
fût possible d'avoir des juges dépourvus de passion et 
au dessns de tout sanpeon. Ce qui l'a poussé à la 
révolte, ce sont les persécutions el les menaces sans 
nombre contre sa dignité, son honneur, sa situation, 
sa vie même, moyens indignes qu'aurait dû écarter 
aussi loin que possible de son esprit un seigneur 
suzerain. Et c'est pour ces raisons majeures que le due 
de Bourbon a pu, sans encourir aucun blûme, recon- 
quérir sa liberté et secouer le joug d'une si intolérable 
el si injuste sujétion, afin qu'il n'arrivät pas que ce 
qu'on pouvait impunément accomplir contre son droit 
devant les tribunaux fut violemment exécuté en fait 
contre sa personne. Et c'est pour ces motifs que 
Bourbon, revendiquant sa liberté à l'appui de César 
contre tant d'injustices, il était du devoir et de la 
dignité de César (qni doit, autant qu'il est en lui, se 
proposer pour but de défendre les opprimés. et les 
hostilités étant d'ailleurs ouvertes), de prêter au due 
de Bourbon, qui est de son sang, l'assistance qu'il 
demandait et de le protéger, surtont au moment ai. 
pauvre el dépouillé de Lous ses biens, il venail près de 

implorer un refuge ! ». Il ajoutait qu'à le suite 
des services rendus par Bourbon à Pavie et le roi de 
France semblant de son côté désireux d'oublier le 
passé. il était naturel qu'il rendit ses Etats à son 
ancien connétable et que, du moment qu'il avait promis 
de le faire, il y fût tenu, comme aux autres clauses du 
traité. Il invoquait les droits, plutôt chimériques il 
est vrai, de ses aïeux sur le comté de Provence et 
ajoutail que, « désirant récompenser le duc de 
Bourbon de ses services en compensation du mariage 
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projeté et qui n'avait pas eu lieu à cause du roi, le 
duc prétendant que ce comté tait sien, etc., ete. IL 
avait voulu lui venir en aide à ce sujet !. » Mais toutes 
ces paroles, nécessaires peut-itre comme réponse, ne 
changeaient rien à la situalion. 

La Sainte-Ligue n'avail pas perdu de temps. Le 
Pape et les Vénitiens avaient assemblé leurs troupes 
sous la conduite de Guido Rangone, de Jean de Médicis 
et du duc d'Urbin, général de la seigneurie de Venise 
qui devait être bientôt choisi comme généralissime. 
Les deux armées réunies s'élevaient à peu près à 
20.000 hommes de pied, 2.000 gens d'armes et plus 
de 2.000 chevau-légers. Le pape se montrait très 
entreprenant contre son habitude et conseillait d'at- 
tuquer l'ennemi avant qu'il ne'fûl en élat de se 
défendre. Dans un bref fier et sec, il signifia la con- 
clusion de la Ligue à l'empereur pendant que, de 
leur côté, les ambassadeurs de France lui notiliaient 
le traité de Cognac en le sommant de rendre les 
enfants de Fraaçois 1°" et de conclure la paix. Charles- 
Quint, qui se voyait joué, régla son attitude sur celle 
de ses ennemis, ne doutant pas un instant que la 
Ligue ne fût dirigée contre lui: il refusa d'en faire 
partie et congédia violemment tous ses ambassadeurs. 
Il renouvela ses griefs contre François L‘" et lui ordonna 
de se reconstituer prisonnier immédiatement. Envers 
le pape, à cause du besoin qu'il en avait et dans l'es- 
poir de le détacher de la Ligne, il tenta une sorte 
d'arrangement auquel il mèla Francesco  Sforza 
assiégé depuis plusieurs mois dans son château de 
Milan. Il fit promettre à ce dernier par Hugues de 
Moncade qu'il lui rendrait son duché s'il consentait à 
une justification de pure forme devant les arbitres 
nommés par l'empereur; il lui faisait déclarer en 
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même temps qu'il n'usait d'un pareil moyen que pour 
sauver les apparences et se dégager de sa parole 
envers le duc de Bourbon auquel seraient payés 
d'avance 4.000 ducats par mois surce duché de 
Milan !. Bourbon en fût-il informé ? Car, cette fois, la 
mesure était comble : l'empereur manquait encore 
envers lui à sa parole. Sans doute, il dut savoir ce 
qui se tramait et il comprit définitivement qu'on 
essayait de l'écarter;, le nouveau chef qu'il s'était 
choisi se trouvait pire que son roi naturel et sans 
qu'il put lui découvrir les exeuses qui. pendant si 
longtemps d'abord, l'evaient empêché d'agir: il ne 
pouvait plus compter que sur lui-même. Et il attendit 
les événements. 

Moncade avait également l'ordre d'apprendre au pape 
que le roi de France, si l'empereur consentait à accepter 
une rançon de 200.000 écus pour le rachat de ses 
enfants, était disposé à observer les autres clauses du 
traité de Madrid, c'est-à-dire à lui abandonner toute 
l'Italie. Au cas où Clément VII n'aurait pu tre séparé 
de la ligue, Moncade avait mission de s'entendre avec 
tous ses ennemis, le duc de Ferrare comme les Colonna, 
afin de l'arracher à la ligue par violence. — Bon pre- 
mier voyage fut pour Milan et échoua: il ne put décider 
Sforza à quitter la citadelle et à la remettre au proto- 
notaire Caracciolo. agent désigné par l'empereur afin 
de juger son procès quant à la forme; Sforza répondit 
purement et simplement qu'il ne pouvait ni ne voulait 
se séparer de ses alliés’. À Rome, ce fut le même 

















:— Lettre de rles-Quint à Hugues de 
d'autant plus prudent que Charle: 
promesse. «IL sentit. dit 6 2 chap. vs 
lout l'artitice el la duplicité des Impériau ar la promesse de main- 
tenir Francesco Sfurza dans le Mifanais n'ütait pas à l'empereur le 
pouvoir de lui faire son proces Comme à son vassal et de contisquer 
son fief pour crime de trahisun : et. en re cas. Bourbon qui devait 

art. S'en serail empuré. parce que, 
A reconnaissent une auire appelée 
tre tlans ce dernier ces lorsqu'on à 
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insuccès; il se retira en compagnie des autres ambas- 
sadeurs en menaçant le pape de la colère impériale. 
Ils purent constater les uns et les autres que Clément VII 
paraissait hair sérieusement Sa Majesté Catholique et 
que les peuples de la Péninsule lui étaient très hostiles 
en général; ils conseillèrent à Charles-Quint d'envoyer 
Bourbon au plus vite dans le Milanais et Lannoy à 
Naples afin de remettre sur le pied nécessaire une 
armée insuffisante, sans solde et mal commandée. Ils 
négociaient en attendant avec le duc de Ferrare auquel 
ils avaient promis la possession de Modène, en échange 
d'une somme assez considérable, ainsi que la confirma- 
lion de Reggio et de Rubiera dont ils s’élaient em- 
parés; ils avaient écrit à l'archiduc Ferdinand pour le 
prier de lever au plus vite en Allemagne des lansque- 
nets et deles diriger vers l'Italie. [ls se rendirent ensuite 
dans le royaume de Naples où ils devaient s'entendre 
avec les Colonna. 

Les confédérés, avant même d'avoir reçu tons leurs 
contingents, s'étaient mis en marche vers le Milanais. 
Un corps d'armée vénitien, grâce aux inlelligences 
qu'il avait dans la ville, pénétra dans Lodi et, à Plai- 
sance, opéra sa jonction avec les troupes papales. Les 
troupes impériales de Milan se trouvaient alors assez 
mal placées; commandées depuis six mois par le mar- 
quis du Guast et Antoine de Leyva qni avaient rem- 
placé Pescaire, elles poursuivaient le siège du château 
abondamment pourvu de vivres, de munitions ct de 
défenseurs. La ville même souffrait de cette résistance 
en supportant la mauvaise humeur d'une soldatesque 
sans discipline; el, à la fin, ses habitants, exaspérés, 
fermèrent leurs boutiques trois jours de suite et 
prirent les armes. Les Espagnols! entre deux feux, 





été condamné pour crime de lèse-majesté. » Guichardin écrit ceci au 
sujet d'événements antérieurs. mais ces ligues couvienuent admirable 
mént au cas présent. 

1. drehirio storico Italiano, 1. M, p. 43. 
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durent baitre en retraite ct établir des retranchements 
à San-Silvestro. Pendant deux mois la ville tint bon, 
commandée par un courageux citoyen, Pietro de P: 
{erla; le marquis du Guast et Antoine de Leyva n°} 
rentrèrent que le 47 juin. — Le duc d'Urbin, généra- 
lissime de la ligue, aurait dû marcher aussitôt sur 
Milan, mais il altendit jusqu'au 30, à Marignan, les 
Suisses qui n'y arrivaient pas: il ne se mit en marche 
que le 8 juillet et cumpa le 5 à 8 milles du château. 
Or, le même jour, après une admirable suite de marches 
forcées, une armée arrivait, commandée par le duc de 
Bourbon! 

Nommé par Charles-Quint capitaine général de 
l'armée de l'empire en Italie, il était parti nssez secrète 
ment de Barcelone le 24 juin*, avec six navires chargé: 
de SOU soldats. Bravant la flotte des confédérés qui. 
faute d'être réunie et bien dirigée, ne put lui barrer le 
passage, il était entré sans obstacle dans Gènes dont 
l'abord n'avait pas été défendu. Après y avoir tiré des 
banquiers 100.00) ducats en paiement des leitres de 
change recues en Espagne de Charles-Quint, il s'était 
dirigé sans perdre une minute vers Milan et ÿ était entré 
le 5 juillet au soir. Dès le 6, il prit le commandement 
de l'armée et lui distribua une partie de sa solde. Il 
voulait vaincre et était résolu à toutes les audaces. 
8 à 9.000 hommes, Espagnols et Allemands mélangés. 
étaient sous ses ordres, lorsque l'armée des confédérés, 
forte d'environ 20.000 hommes et 3.000 chevaux, parut 
devant les faubourgs de Milan, du côté du sud-est, 
entre la porte Romaine et la porte Tose. Les faubourgs 
étaient à peine fortifiés: des remparis assez bas avec 
des fossés peu profonds eu défendaient l'approche, el. 
les faubourgs une fois pris, la ville ne pouvait plus 







































1. hetire de Bourbon à Charles-Quint Milan # juillet (Archives de 

FIL, chap. 1 et 1 
mu les Impériaux par SA presence, » 
C'est la dète la plus indiquée et la plus probable. 
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guère ètre défendue. Les confédérés n'avaient donc 
qu'à pénétrer coûte que coûte par nne vive attaque ; les 
Impériaux placés alors entre l'armée italienne et le 
château, au milieu d'une ville qui les haïssait, n'au- 
raient eu de salut, et un salut chèrement payé, qu'en 
battant en retraite du côté de Pavie. Mais le duc 
d'Urbin hésita. Il ne s'attendait d'ailleurs pas à une 
forte défense et pensait que les faubourgs seraient 
abandonnés après un petit combal. 

Le généralissime, trouvant, au contraire, beaucoup de 
résistance, fit avancer 3 pidees de canon à une portée 
de trait de la porte Romaine et ordonna l'assaut; 
puis ce chef qui aurait eu besoin de savoir au 
juste ce qu'il désirait, abandonna ce premier des- 
sein sous prétexte que le jour était trop avan 
Les Impériaux lui tuèrent d’ailleurs dans une ou 
deux escarmouches une quarantaine d'hommes et 
en blessèrent pas mal d'autres: le canon qui avait 
tiré contre la porte ne l'avait presque pas endommu- 
gée. « L'armée passa la nuit dans l'endroit où elle 
avait fait halle, à droite du grand chemin, avec quelque 
désordre, le peu de temps qu'on avait ne permettant 
pas de prendre beaucoup de précaution. Cependant, on 
ent soin de faire garder les trois canons qui étaient 
en batterie; au commencement de la nuit, quelques 
Espagnols ayant attaqué ce poste furent repoussés par 
l'infanterie italienne qui composait celle garde. 1] était 
encore arrivé le soir même six canons aux Vénitiens ; 
d'ailleurs, on eut plusieurs avis, et même par des 
prisonniers, que Jean de Naldo, capitaine au service 
des Vénitiens, avait fait, que les impériaux char- 
geaient leurs bagages comme pour une retraile, ce qui 
engagca tout le monde à cspérer dans le jour suivant. 
— Mais les choses changèrent bientôt de face. La nuit 
n'était pas encore bien avancée lorsque le duc d'Urbin, 
frappé de la résistance qu'il avait trouvée el revenant 
à la frayeur que l'infanterie des ennemis lui avail ins- 
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pirée d'abord, résolnt tont d'un coup de retirer l'ar- 
mée; il exécuta même sur-le-champ cette résolution 
en faisant partir les munitions et l'artillerie, et par 
l'ordre qu'il fil donner aux tronpes vénitiennes de se 
mettre en marche; après quoi, il charges le prové- 
diteur d'informer le lieutenant du pape et les autres 
officiers de l'armée ecclésiastique du parti qu'il 
venait de prendre el de les exhorter de sa part à 
suivre son exemplet. » Les officiers, très surpris, 
se rendirent auprès de lui pour essayer de lui faire 
entendre raison, mais il répéta qu'il était sûr de la 
défaite et qu'il ne changerait pas d'avis?. Invoquant 
ensuite une foule de motifs, qu'il déclara, de son 
chef, absolument irréfutables, il termina en démon- 
trant que les règles de la guerre justiliaient sa ma- 
nière d'agir el qu'il fallait s'en aller au plus vite 
avant la fin de la nuit. Il reprit donc le chemin de 
Marignan malgré les murmures de l'armée qui disait 
de lui, en changeant la célèbre parole antique : Veni. 
vidi, fugi. Jen des Bandes Noires, qui trouvait ce 
déparé honteux, attendit qu’il fit grand jour pour em- 
mener l'infanterie pontificale et battit en retraite sans 
perdre un seul homme. Les Impériaux s'attendaient 
frop peu à celte bonne fortune pour risquer: le 
moins du monde de la compromettre. [ls n’arrivaient 
pas à comprendre ce qui la leur valait et redoutaient 
même un piège. Le départ du due d'Urbin jeta d'autre 
part un grand trouble dans l'esprit des confédérés 
et les entraine vers la méfiance ; ils se demandaient si 
le due n'avait pas agi par un ordre secret de Venise : 
tous émettaient des avis différents et se perdaient en 
conjectures. Les Impériaux, quant à eux, profitaient du 








4. Guichardin, liv, XVIL, enap. 11. 

2. Guicherdin dit ile hi : « SOn avis passait toujours dans les con- 
suis, parce qu'apres avoir proposé les choses, il ne Inissait jamais 
arlér les autres et disait d'abord son sentiment ou, du moins. il 
isuit lellement sentir par ln seule exposition quel était son avis, que 
personce n'oseit le contredire. » 
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lemps perdu pour forlifier les faubourgs, désarmer les 
habitants et chasser de la ville ceux qui leur semblaient 
les plus dangereux; ils abusaient de ceux qui restaient 
pour en obtenir le plus possible ; les violences devinrent 
même telles que les habitants finirent pars'adresser à 
Bourbon, qu'ils connaissaient et qu'ils aimaient, pour 
faire cesser un pareil état de choses. « Les principaux 
de la ville s'étant donc assemblés en grand nombre, 
vinrent se jeter aux pieds du due de Bourbon dans une 
attitude convenable à la déplorable situation de la 
patrie:l'un d'eux, portant la parole au nom de tous, 
parla, dit-on, en ces termes au milieu des pleurs et des 
gémissements de ses compagnons!. » Un long discours 
suivit où les Milanais décrivirent tous ces malheurs 
qu'ils ne méritaient pas et avouerent mettre leur unique 
espoir en Bourbon *. [1 leur répondit avec beaucoup de 
douceur* qu'il était très sensible à leurs maux et 





1. Guichardin, liv. XVII, chap. ui. — Voici le discours des habitants 
Milan, d'après cet historien : «… Frédéric Barberousse désola 
autrefois cetle ville: sa vengeance n'épargna ni ses babilants ni ses 
édifices, ni ses murailles, mais ce ne fat rien en comparaison des 
maux ue nous soufrons : In barbérie d'un ennemi est moins ingup= 
portable que l'injuste cruauté d'un ami ; d'ailleurs, deux ou même trois 
Jours suftirent à la colére du vainqueur et lerminerent le supplice du 
vaincu: au lieu que nos wiséres durent depuis plus d'un mois: elles 
croissent à chaque instant; el, comme les lamnés, nous souflrons, sans 
espérance de soulagement, des maux qu'avant ce tenps de calanités 
nüus «rayions de beaucoup au-dessus des forces humaines. — Nous 
espérons. Monseigneur, de votre générsité el de votre clémence, que 
vous fniree nus malheurs et que Vous ne permetlrez pas qu'on achève 
de détruire une ville devenue votre légitime héritage et dont le ciel 
vous a confié le soin. Ce trait de bon! vous donnant les cœurs de 
Vos sujets et le now immortel de pêre et de restaurateur d'une ai 
célèbre ville, établira plus solidement en un seul jour voire nouvelle 
force et los armes ne pourraient Îe faire on plusieurs 

, par des raisons qui nous sont inconnues, vous n'avez 
gas le pouvoir ni le ralonté d'adoueir nos maux. nous vous ronjurans 
le faire pointer l'artillerie contre nous et d'extérminer par le (er de 
nos sadats tout le penple de Milan sans distinction d'âge ni de sexe; 
une prompte mort sem moins affreuse qu'une vie déchirée par nos 
perséruteurs et cel elfet de votre bonté, tout triste qu'il ne peut man- 
quer de vous paraitre. sera aussi digne d'être célébré que l'inhuma- 
nité de ces forcenés est en horreur à toute la terre: vous terminerez 
par là des tourments que vous n'aurez pu finie autrement, et notre 
mort ne causera pas moins de plaisir à ceux qui nous aiment encore 
que ln nai es enfants en fait aux pères el aux parent 




















































38 LE CONNÉTABLE DE BOCRBON 


qu'il désirait ardemment soulager la ville. 11 expliqua 
que les cruautés exercées étaient tout à fait contraires 
aux intentions de l'empereur ainsi que des officiers gé- 
néraux el que la faute en devail ètre rejetée sur la 
nécessité comme sur le manque d'argent; il en avait 
bien apporté, Jui, Bourbon, mais pas assez malheu- 
reusement pour contenter les troupes auxquelles des 
sommes considérables étaient dues. Néanmoins, si Milan 
voulait bien fournir 30.01) ducats pour la solde d'un 
mois, il ferait camper l'armée hors de la ville. I 
savait bien qu'à ce sujet déjà, la peuple avait été 
trompé, mais, cette fois, il n'en serait pas de même, et 
Milan pouvait compter sursa parole. « Pour montrer que 
je suis sinctre, termine-t-il, je prie Dieu, si j'y manque, 
d'être emporté par le premier conp de canon que lirera 
l'ennemi!.» — Quoique la somme demandée fût très 
forte, les Milanais, vu lescirconstances, consentirent à 
la paycr, tant la nécessité de loger le soldat leur parais- 
sail au-dessus de fous les maux. Une partie des 
troupes seulement quitta la ville; il est vrai qu'une 
partie seulement des 20.090 ducats fut comptée ; et les 
mêmes fails qu'auparavant se produisirent. « Bourbon 
se mit peu en peine de sa promesse ou, plutôt, comme 
on le croit, il ne fut pas le maître de la tenir et ne put 
réprimer la licence de ses soldats, secrèlement excités 
par quelques-uns des généraux qui, par haine pour ce 
princeou par ambition, traversaient tous ses desseins ?. » 
— La même jalousie que Bourbon avait fait naître en 
France, puis en Llalie, puis en Espagne, recommen- 
gait. On la trouve ainsi sans cesse pendant sa trop 
courte carrière ; et il fallait que son mérite fût sin- 























4, Guichardin, liv. XVII, chap. tit. — «.… Avec telle protestation 
qu'il faisoit à bien que, du premier coup d'arquebuse tré de son 
ennemy, 11 peust mourir S'il de leur lenoit parole. Mais if n'en fit 
rien pour éeste fois: et dirt-on qu'ancprès, pour ceste mallediction 
qu'ilse donda luy-mesmes, il eut celte harquebusade a Rome qui le 
tua come il avoit diet (Drantéme, mur, déjà cité, lp. 205) 

j Ge Pass prouve ducure celle jalousie que Bourhon msciait 
partout. 
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gulièrement supérieur pour qu'elle se manifestt avec 
une telle régularité. 

Le désespoir des Milanais ne connut plus de borne: 
plusieurs, préférant la mort à tant de maux, se précipi- 
rent du haut des toits dans la rue, d'autres se pen- 
dirent'. La campagne environnante, ravagée d'autre 
par! par les confédérés, connaissait un malheur sem- 
blable. Dans le châteiu enfin, tous commencaient à sen- 
tir que leur situation était désespérée; la disette des 
vivres augmentait au point que, dans la nuit du 16 au 
47, la garnison renvoya plus de 300 bouches inutiles, 
tant soldals que femmes et enfants. « Quoique lasenti- 
nelle eut donné l'alarme au premier bruit, ils ne trou- 
vèrent aucun obstacle à leur sortie, #t, comme les 
lignes étaient si étroites qu'il ne fallait que mettre des 
piques en travers pour les passer, ils les franchirent 
sans peine. 11 y eu avait deux parallèles à la porte du 
château et, entre les deux, un retrunchement d'environ 
6 pieds de hauteur qui couvrait les troupes du côté du 
château et de la campagne. S'élaut rendus ensuite à 
Marignan où campait l’armée, ils engagèrent les ofli- 
ciers généraux à tenter une seconde fois Le secours du 
château qui fat résolu sur l'extrémité des assiégés et la 
faiblesse des lignes que les femmes ctlesenfants avaient 
franchies. Le duc d'Urbin, n'osant prendre sur lui seul 
les suites d'un refus, se rendit à cet avis d'autant plus 
facilement qu'il ne pouvait plus alléguer son ancien pré- 
texte que le nombre des Suisses, qui était de plus de 
5.000, avait fait cesser. I] fut donc unanimement arrèté 
dans le Conseil qu'on irait droit au château, que l'on se 
saisirait des églises de San-Gregorio ct de Sant Angelo, 
et que l'armée camperait sur les murs de Milan” ». 

Le duc d'Urbin partit de Marignan et se rendit, le 
22 juillet, dans un endroit appelé l'Ambra, entre 














1. Guichardin, id, 
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l'abbaye de Caseretto et la rivière de l'Ambro. Une fois 
là, changeant encore de résolution, il plaça la pointe 
extréme de son camp à l'abbaye de Casarretlo et en 
appuya l'arrière à la rivière de l’Ambro: il s'étendit 
ensuite à droite. La position était assez forte et le duc 
la préféra « parce qu'étant plus près du château on 
serait exposé nux insulles de la ville et plus à portée 
de tourner du côté que l'on voudrait : d'ailleurs, en 
donnant l'alarme aux ennemis par différents endroits, 
on les obligerail à mulliplier leurs gardes, ce qui les 
fatiguerait beaucoup, attendu le petit nombre de leurs 
troupes. Le même jour, un détachement marcha contre 
Monza; la ville se rendit d'abord à composition : la 
ciladelle, où il y avait 190 soldats napoli 
cée le lendemain à la faveur de l'artilleriet.» [n'y 
avait encore qu'à marcher, mais de longues discus 
sions s'élablirent entre les capitaines, et le due d'Urbin 
prétendit qu'il ne croyait pas possible de secourir le 
chéteuu; on diseourait encore à ce sujet, lorsqu'on 
apprit qu'il allait se rendre. Le duc, sans chercher à 
savoir si la nouvelle était vraie, se félicita qu'il en fût 
ainsi, disant que l'armée de la Ligue, de la sorte. grâce 
à sa prudence, demeurait saine el sauve au lieu qu'elle 
aurait pu être entraînée, si l'on n'avait pas écouté ses 
conseils, dans une fâcheuse aventure. Et, sur cesentre- 
faites, la perte du château fut effectivement confirmée. 

Sforza, en effet, n'ayant plus de vivres, désespéré de 
voir que l'armée de la Ligue ne faisait rien pour lui, 
avait entamé les négociations avec Bourbon qui, le pre- 
mier, ettrès adroitement, avait envoyé au château, après 
la retraite de l'armée à Marignan, un héraut d'armes 
pour le saluer de s8 part. Le traité fut signé Le 24 juil 
let?, aux conditions suivantes: sans préjudice de ses 
droits, Francesco Sforza remettait le chateau de Milan 


















‘ hardin, id 
2. Varillas dit le 33 {L. 11, p. 1), mai 
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entre les mains des généraux de l'empereur qui lerece- 
vaient au nom de ce souverain ; il avait le droit d'en 
sortir librement avec toute la garnison et de se retirer 
dans le ville de Côme dont il aurait le gouvernement 
et les revenus auxquels en seraient joints d'autres 
jusqu'à le concurrence de 30.000 ducats de rente en 
attendant qu'on pât savoir la volonté de Charles-Quint 
par rapport à Ini, Francesco Sforza, qui aurait un sauf- 
conduit pour l'aller trouver : il serail payé aux troupes 
alors dans le château tout ce qui leurrestait dû de leur 
solde jusqu'à la capitulation, ce qui formaitune somme 
de 20.090 ducats. Gian-Angelo Riceio et Poliziano se- 
raient remis entre les mains du protonotaire Carat- 
cioli pour ètre interrogés, à condition toutefois d'être 
ensuite relèchés et conduits en lieu sûr; enfin le duc 
de Milan rendrait la liberté à l'évêque d'Alexandrie 
qu'il avait enfermé dans le château de Crémonet. — 
Ces conditions si avantageuses furent obtenues par 
l'adresse de Filippo Sacco qui les négocia en compagnie 
de Bourbon ; il évita la reddition du chäteau de Cré- 
mone, bien que Sforza ait consenti d'avance à s'en dé- 
faire, s'il n'était pas possible d'avoir la paix autrement; 
il avait remarqué en effet que les Impériaux étaient 
très pressés de lout finir et il en profita*. Ceux-ci crai- 
gnirenten elfet, au dernier moment, un retour offensif 
du duc d'Urbin qui, cependant, ne s'y décidail cer- 
tainement pas. Sforza étant sorti du château le lende- 
main, ils le conduisirent avec unc grosse escorte 
jusqu'aux premières gardes du camp des confédérés où 
il demeura tout le jour; sur le soir, il pritle chemin de 
Côme. Il s'était attendu à ce que les ennemis retirassent 











sichardin, lis. XVII, chap. 1. 
ce ministre conférant avec reux de l'empereur reconnul à 
leurs visages et aux caresses extmordinaires qu'ils lui frent qu'ils 
nétaient pas moins pressés d'entrer dans le chüleau de Milan que 
Sforce d'en sortir el, tirant avantage de ve défaut de dissimulatien, 
proposa à son tour iles articles plus moleres aus lesquels (n'était 
point parlé de la citadelle de Crémone. » {Varillas, L. 11, p. 11.) 
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la garnison qu'ils avaient dans cette ville, mais ils pré- 
tendirent qu'ils ne s'élaient point engagés à cette clause 
etqu'ils n'avaient promis que de l'y laisser demeurer 
en sûreté. Le due, ne voulant plus se fier à eux, pritle 
parti d'aller à Loli, quoique d'abord ileñt résoln de ne 
rien faire qui pat aigrir encore la colère de l'empe- 
reur. Les confédérés ne firent aucune difficulté de le 
meltre en possession de celle ville, et, comme les Impé: 

riaux n'avaient exécuté des conditions du traité qu'il 
venait de conclure avec eux que celle qui lui permet- 
tait de se retirer vie el bagages saufs, il ratifia publi 

quement la Ligue que le Pape et les Vénitiens avaient 
conelue en son nom. 

Cette reddition du château de Milan changea tout à 
fait la face de la guerre. Le due d'Urbin, qui finissait 
par se rendre compte sans doule de sa maladresse, dé- 
clara qu'il ne voulait plus gurder le commandement 
suprème et désirait redevenir simplement ce qu'il étail 
avant qu'il y lütélevé; il fallut toute l'influence du pape 
pour qu'il conseutit à ne pas abandonner son poste. Le 
plan fut alors d'attendre les renforts suisses levés pour 
le roi de France et de bloquer 
le duc disait pouvoir réduire la ville par la famine en 
trois mois au plus; le siège immédiat lui en paraissait 
inutile et dangereux. On s'efforça vainement de k 
faire changer d'avis en lui représentant que le blocus 
ne serait possible que si les Impériaux ne recevaient 
aucun sceours d'Allemagne; il réplique qu'il connais- 
sait la vivacité du duc de Bourbon et qu'il était sûr de 
le voir se risquer un peu au hasard; il restait donc 
vésolu à ne pas bouger jusqu'à cette occasion prévue 
qui lui fournirait la victoire ?, 

En attendant, vers le commencement (d'août, il se 
porta contre Crémoue avec ses troupes vénilieunes, — 
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Pendant ce siège des événements importants se pas- 
sèrent à Rome. 

Hugues de Moncade, à la suite de son échec auprès 
de Clément VII qu'il n'avait pu détacher de François 1‘, 
s'était rendu dans le royaume de Naples afin de s'en 
tendre avec les Colonna. Ceux- ui s'élaient retirés 
de Rome pourse soustraire à l'inimilié du Pape, avaient 
pris les armes dans le sud de l'état pontifical où se 
trouvaient presque toutesleurs possessions. Ilss'étaient 
ensuite emparés d'Anagni el inquiélaient jusque dans 
Rome le pape qui était obligé d'y tenir une petite 
armée toujours prète ; très occupé, d'autre part, ailleurs, 
il accueillit avec plaisir ce qui lui parut devoir être 
un gage de paix. L'entente se conclut dans la Ville 
Eternelle, le 22 août, négociée par Vespasiano Colonne 
dans lequel le Souverain Pontife avait une grande 
confiance: toutes les injures furent oubliées de part el 
d'autre. Le pape désarma, licencia ses troupes, resta 
sans aucune défense, et ne comprit pas qu'il était joué 
Un mois après, les Colonna réunirent leurs forces et, 
à la tête d'une pelite armée, arrivèrent la nuit du 
20 septembre sous les murailles de Rome; ils s'em- 
parèrent de la porte Saint-Jean de Latran et péné- 
trèrent dans la ville. Le pape, abandonnant le palais 
pontilical, aussitôt pillé, se relira dans le châtean 
Saint-Ange. — Une nouvelle trève fut alors conclue 
entre le pape et l'empereur qui devait durer quatre 
mois et n'etre rompue que deux mois après avoir été 
dénoncée. L'État ecclésiastique, le duché de Milan, le 
royaume de Naples, les républiques de Gânes, de Flo- 
rence et de Sienne, le duché de Ferrare, lous les vas- 
saux immédials où médiats du Saint-Siège y étaient 
compris. Le pape consentait à retirer les troupes qui 
entouraient Milan, les galères qui surveillaient Gènes, 
et à pardonner aux Colanna : ceux-ci, de leur côté, 
ient évacuer Rome et l'État ecclésiastique à leurs 
gens. — Hugues de Moncade était ainsi arrivé à ses 
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fins, désarmant le pape et affaiblissant la ligue franco- 
italienne. Il engageait Charles-Quint à montrer toutn- 
fois du mécontentement, afin de retirer ainsi plus de 
bénéfice d'une violence dont il ne pourrait encourir le 
blâme. « Il me parait que Votre Majesté doit témoigner 
un grand ressentiment de ce qui est arrivé en cette 
rencontre à Sa Suinteté, ainsi que du sac du palais 
pontifical. Elle doit largement satisfaire à ce sujet Le 
nonee par ses paroles et le pape par ses lettres, de 
manière que Sa Sainteté reçoive quelque contentement 
dans sa peine, ainsi que le collège des cardinaux. IL 
serait bon également que Votre Majesté donnât quelque 
excuse aux princes chréliens de ce qui est arrivé ici, 
et assurAt que cela élait contraire à son intention et à 
sa volonté, faisant éclaler ses sentiments de Lelle façon 
que tout le monde les connaisse! » — L'empereur venait 
de répondre avec vivacité au dernier bref pontifical en 
représentant le munque de reconnaissance qu'il y avait 
de la part de Clément VII à venir l'altaquer, lui qui 
l'avait fait élire. Lorsqu'il sut le pillage du palais, il 
marqua tout son mécontentement, jura que jamais, 
s'il avait été à même de l'empêcher, pareille chose ne 
se fût passée et qu'elle lui pesait sur l'âme; la faute 
n'enrevenait-elle pas d'ailleurs au pape qui avait voulu 
lui faire la guerre? Il y avait là, dans ces circons- 
tances douloureuses, le doigt de Dieu. 

Le pape qui élail beaucoup moins disposé à l'y 
reconnaître el n’aimait à remarquer son intervention 
que si elle lui était favorable, se promit bien de n'obser- 
ver aucun des engagements auxquels il avait été con- 
traint de souscrire. Il sauva les apparences en retirant 
une partie de ses troupes de Lombardie et en rappelant 
les galères qui bloquaient Gênes, mais laissa Jean de 
Médicis avec 4.000 hommes à l'armée de la Ligue, 














A Létire de Rome, 24 septembre 1520; — Arch. de Vienne, citée par 
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paya 13.000 ducats par mois aux Suisses des confédé- 
dérés, entretint 2.000 fantassins dans Plaisance, outre 
les hommes d'armes et les chevau-légers, et fit 
venir dans Rome les 5.000 hommes qu'il avait relirés 
de Lombardie. Il avait envoyé en même temps vers le 
roi de France Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, 
qui, à peine arrivé auprès de François [®" qu'il avait 
trouvé sur les hords de la Loire, était revenu assu- 
rer le pape de son appuif. Aussilôt Clément VII 
condamna en plein consistoire les Colonna’. Leurs 
terres furent confisquées; le cardinal Pompeïo fut 
déclaré rayé du Sacré Collège. Une petite armée se 
forma bientôt qui descendit vers le sud des Etats de 
l'Eglise contenir celle lerrible maison des Colonna qui, 
de son côté, recommençait à lever des troupes dans 
le royaume de Naples. — Dans l'intervalle, Crémone 
s'était rendue; et le duc d'Urbin, à la tête de son ar- 
mée victorieuse qui comprenait 24.000 hommes de pied 
et plus de 3.000 hommes de cavalerie, était venu 
atiaquer Milan où la garnison impériale se trouvait 
décimée par les maladies?. La siltualion de Bourbon ÿ 
devenait fort difficile; il s'en rendait compte, compre- 
nant la tactique des confédérés, « lesquels se confient 
en mon petit nombre et au grand nombre de malades 
que nous avons ». Il n'avait d'espoir que dans un 
prompt secours et écrivait sans cesse à Charles-Quint 
pour en presser l'arrivée; il écrivait en même temps 
à Frundsborg pour qu'il amonät au plus vite les lans- 
quenets levés en Allemagne. L'empereur avait pu 
Jui faire parvenir 200.000 ducats; mais, dans cette 
e épuisée, ils ne lui étaient pas d'un grand seconrs 














4. Négocialions de la France et de la Tosrane, 1. 11, 

2: Lettre du 7 novembre 1526 adressée au maréchal ta Séntmorency 
fus, Béihane, vol. VII, 509 19. 

3. « Depuis üng mois, eu troys mil hommes des vostres 
malsdes e(Lellé de Glariée de Mourpor à empere 
Are de de Vienne, citées par Miynel.; 
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Ce fut l’inaction habituelle du duc d'Urbinquile sauve. 
Au lieu d'assaillir les Impériaux, incapables de lui 
résister, ce limide général continua le blocus el atteu- 
dit. Il attendit si longtemps qu'il donna le loisir d'arri- 
ver aux lansquenets de Frundsberg. 





2 


Charles-Quint conduisait lentement sa politique mais 
avec uneattention sûre et soutenue. « D'un esprit plus 
réfléchi que prompt, il mé beaucoup avant de se dé- 
cider pour longtemps. Moins fécond que ferme dans ses 
vues, il avait, Lien jeune encore, cetle puissance de 
volonté qui fait une grande partie de l'habileté humaine 
et décide si souvent de lu fortune, de la fortune soumise 
aux persévérants encore plus qu'aux audacieux, car, si 
les audacieux la surprennent quelquefois, les persévé- 
rants finissent presque toujours par la contraindre et Ini 
commander. 

« L'ambassadeur vénitien, Gaspar Contarini, qui 
avait précédé, en Espagne, André Navagero, revenant 
d'auprès de Charles-Quint entre la bataille de Pavie et 
le traité de Madrid, le dépeint ainsi dans la relation de 
son anbassade qu'il adressa le 16 novembre au 
de Venise : « L'empereur aceomplira sa vingt-si 
année le 24 du mois de février (1526) jour de saint 
Mathias où il obtint la victoire sur l'armée française et 
où fut pris le roi très chrétien. Il est de stature ordi- 
maire, nigrand, ni pelil; son teint estblanc, plutôt pâle 
que coloré. ILa le nez un peu aquilin, les yeux gris, 
le menton trop avancé, l'aspect grave, sans être dur 
ni sévère. Son corps est bien proportionné, sa jambe très 
belle, son bras fort, et dans les joutes d'armes, comme 
dans les courses de bagues, il est aussi adroit que 
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quelque cavalier de sa cour que ce soit. » — Après 
avoir dit que le jeune et grave empereur était d'une 
complexion et d'un caractère mélancolique, très reli- 
gieux, fort juste, étranger aux plaisirs qui entraînent 
les hommes de son âge, se donnant quelquefois, mais 
rarement, la distraction de la chasse, peu aifable, 
plutôt avare que libéral, ne parlant guère, ne s'exaltant 
pas dans la prospérité, ne se laissant point abattre 
par l'adversité et ressentant plus la tristesse que la 
joie, Contarinile montre sans cesse occupé du gouver- 
ment de ses pays et de la conduite deses affaires. «IL 
se plaît à négocier el asiéger dans ses conseils. 11 y est 
tort assidu et ily passe une grande partie de sontemps. » 
C'est par cette application qu'il pourvut aux nécessités 
et qu'ilsurmonta les périls de sa situation en Italie!. » 

Il vit en effet très nettement la situation et ce qui 
était nécessaire afin de l'améliorer, usant de la force des 
armes et de la ruse des négociations. Il fit part au plus 
vite à Bourbon de font ce qu'il avait préparé pour Ini 
venir en aide. Celui-ci, Loujours dans Milan, continuait 
en elfet à réclamer de l'argent et des soldats. Sa situe- 
tion s'aggravait chaque jour. IL prenait ombrage aus: 
d'une capitainerie générale promise au duc de Ferrare, 
déclarant ÿ voirune atteinte à son honneur et une dimi- 
nulion de son autorité. « J'ai pensé, luiécrivait l'empe- 
reur pour le calmer à ce sujet, que veus trouveriez bon 
de gagner leducde Ferrare, quoiqu'il nous puisse coûter. 
Quant à moy, je n'ay jamais entendu que la chose vous 
tournatendéshonneur, car vous sçavezque j'ai toujours 
désiré et désire vous accroistre et non souffrir vous ra- 
baisser? » [lui conférait le privilège de la capitainerie 
générale, l'investiture de Reggicet de Modène et Lui disait 
d'en disposer après avoir vu «que son honneur et son 
autoritéélaitbien gardés » ;il ajoutit pourse leconcilier 
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tout à fait : « Vous adviserez de bien entretenir le due 
de Ferrare en nostre service comme scaurez faire par 
vostre grande prudence selon que le temps le requerra… 
cest l'un des secours qui vous peult ayder en cesle 
guerre; l'autre secours sera de l'armée que mayne 
nostre vice-roy de Naples; le troisième secours est de 
l'argent que j'appareille pour vous envoyer, et le qu 
trième est celuy d'Allemagne, pour lequel j'escri 
nostre frère l'a 

La flotte impériale, composée de nombreux navires 
de transport pour la plupart et montée par plus de 
9.090 soldats, mit à la voile à Carthagène le 24 oc- 
tobre 1526 et se dirigea vers Naples. Après avoir livré 
bataille avee André Doria, qu'elle rencontra entre la 
Corse et les côtes d'Italie, elle échappa à la destruction 
qui la menaçail grâce À une lempète qui sépara les 
combattants et alla relâcher en Toscane au port de San 
Stefano. Elle en partit au plus vile, poursuivie par le 
terrible Génois qui y arriva dès le lendemain de son 
départ, et gagna en toute hate le port de Gacte où 
l'armée commandée par Lannoy débarqua le 1° dé- 
cembre 1526*, — De Milan, Bourbon continuait à 
écrire pour presser la venue de Frundsberg : « Quand ce 
secours arrivera, disait-il avec une hauteur orgueil- 
leuse, j'espère, avec l'aide de Dieu, ôter à vos ennemis 
la fantaisie de faire la guerre à Votre Majesté et vous 
r Lelles victoires que ce sera perpétuel établis- 
sement pour vos Eslatsi. » L'empereur avait déjà fait 
remettre 59.000 ducats à Frundsberg par la voie de 
Flandre, afin qu'il opérât au plus vite la levée promise. 
Bourbon, de son côté, en avaitajouté 36.000 qu'il lui avait 
fait parvenir par les Alpes du Tyrol: « Messire George, 
écrit encore Bourhon à Charles-Quint, me faict entendre 
que, pour recouvrer ledit secours, il faut que j'euvoye 
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XXXVI mil escus du change qu'il a pleu à Vostre Ma- 
jesté de m'envoyer dernièrement, que m'est un gros 
frais. Toutesfois,.… pour vous acquérir honneur et 
empescher vos ennemys vous faire dommaige, j'aÿ 
envoyé audict messire George ladicte somme !.s 
Frurdsberg eut hientôt réuni de 12 à 13.000 lansque- 
net. « Présentement, écrit Bourbon le 29 octobre, j'ay 
eu lettres de messire George par lesquelles il m'escrit 
qu'ilm'ameyne 12 ou 13.000 lansquenez®. » — Il se mit 
en rarehe vers la fin d'octobre et arriva dans les Alpes 
au commencement de novembre. Il traversa difficile- 
ment les montagnes déjà couvertes de neige, descendit 
par le Val-di-Salbio et, longeant la partie occidentale 
du luc de Gurde, parvint duns les états du marquis de 
Mantoue, « qui gardait la neutralité entre le Saint- 
Siège, dont il était le gonfalonier, et l'Empire, dont il 
était le feudataire* ». Il avait encore à franchir un 
espace assez grand et difficile à cause de nombreuses 
rivières qui le coupaient. De plus, il s'attendait à ce 
que le due d'Urbin fit l'impossible pour l'empêcher de 
rejoindre l'armée impériale enfermée dans Milan. Il 
ne semble cependant pas que ce dernier ait même fait 
le nécessaire, bien qu'il eût la partie belle et favorable 
une dernière fois. Il se posta sur l'Adda, à Vauri, avec 
toute son armée, ÿ jeta un pont, fortifia l'endroit el y 
laissa le marquis de Saluces à la tête de 4.000 fantas 
sins; vers le 19, il alla au-devaut des lansquenets avec 
Jean de Médicis commandant +.000 soldals des Bandes- 
Noires, 8 ou 9.000 piétons vénitiens, 600 hommes 
d'armes et une nombreuse cavalerie légère. 11 n'avait 
cependant pas le dessein de les attaquer et songeuit 
surtout à les fatiguer duns leur marche ainsi qu'à leur 
couper les vivres, seul moyen, disait-il, de vaincre des 











1. Lettre du G metre 132. (Arch. de Vicnnn, citée par Mignet 
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troupes si fermes dans leur rang'. La réputation des 
lansquenets, organisés sur le modrle des Suisses, était 
en elfet considérable el à juste litre: ils combattaient 
à rangs profonds, armés de longues piques, et leur 
masse était flanquée de ces arquebusiers espagnols, 
remarquables tireurs, habiles el entreprenants, qui 
avaient joué un si grand rôle à Pavie.— La tactique du 
due d'Urbin étail muladroite: les troupes qu'il laissait 
à Vauri demeuraient inutiles ; il aurait dû réunir toutes 
ses forces et se jeter le plus violemment possible sur 
undsbarg, du moins, il le paraît, car il n'avait rien 
à craindre de Bourbon trop affaibli pour tenter quelque 
chose. Les bandes de Frundsberg arrivèrent le à 
Rivolta, près du Mincio, se dirigèrent vers Borgo-Forte 
pour se rapprocher du Pô et y reçurent, le 24, par le 
fleuve, quatre fauconneaux que leur envoyait le due de 
Ferrare, C'est à Borgo-Forle que l'armée véniticnne se 
lrouva face à face avec l'arrière-garde ennemie el que 
Jean de Médicis livra contre elle, à la tôte de ses che- 
vau-légers, la petite bataille qui luidevint funeste. « Les 
fauconneaux envoyés par Alphonse d'Este aux lansque- 
nets lançaient des balles qui pesaient 3 livresel demie. 
Jean des Bandes-Noires, fidèle à sa tactique, préten- 
dait harceler l'ennemi, beaucoup plus nombreux, sans 
jamais se laisser surprendre en rase campagne. Il 
croyait que les lansquenels n'avaient pas d'artillerie ; 
sans défiance, il se jela sur eux; un retranchement 
pratiqué dans une fuilerie dissimulait le fauconneau 
dont la volée, pointée de bonne main, vint le frapper à 
la jambe. Les armures de ce temps s'étaient allégées à 
la partie postérieure des grèves. Les cuissots avaient 
commencé par s'évider; puis la jambe mème n'était 
plus protégée que par le devant. Ur, la pesante balle 
frappa Jean comme il Lournail bride, croyant la 
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journée finie!, » Guichardin dit qu'il fut atteint au 
second coup tiré par les fauconneaux et qu'il reçut le 
coup un peu au-dessus du genou*. Un le transporta 
ensuite en litière, sous la neige, jusqu'à Muntoue où on 
décida de lui couper la jambe. Il montra pendant l'opé- 
ralion un merveilleux courage? qui ne le sauva pas; su 
mort parut à ses compatrioles comme la ruine de 
l'Italie, Elle fit persévérer en tout cas le duc d'Urbin 
dans une prudence qui m'avait pas besoin d'être 
encouragée, de telle sorte qu'il ne suivit même 
plus les lunsquenets, sous prétexte qu'il devait altendre 
les ordres du Sénat de Venise, et se retira à Mantoue. 
Frundsberg passa le PO tranquillement et arriva 
sans rencontrer d'obstacles vers le milieu du mois de 
décembre à Borgo-San-Donino el à Firencola où 
s'établit. EL ilfit savoir à Bourboa sa présence afin qu'il 
vint le rejoindre?. 











4. Pierre Gauthiez, Jean des bandes noires, p. 416, éd. déjà citée 
2: Liv. XVIL clap Yi — Miguel place le Coup au-dessus de la che 





ville, sans dire d'où il tient cetté A 

3. 11 faut citer le récit de cette fin admirable. Nous le faisons d'apris 
M. Gauthiez : « On savait combien la blessure qui avait frappé ln jambe 
anciennement opérée el toujours mauvaise était grave. Le due d'Urbin, 

ssez lourdement, parin de confessiun : « Si c'est névéssaire, dil Jean, 
‘ai toujours fait en toutes choses mon devoir, en ceci encore je le 
era.» … De lemps en Lemps, il se grattnit lu tète avec les doigts, dit 
‘Arétin, puis se les mettait dans la hauche en disant : « Qu'en ndvion— 



























drat-ilt # N répéinil souvent : « Jo n'ai jamais fait de vilenie. + — Les 
mé peine se résolarent À couper le membre brisé, car ils désespéraient 
de rien faire à une plaie terrible, pleine de fragments, au milieu d'os 





fracassés, de nerfs coupés, de muscles tranchi+ ou Lordus par le bis- 
<sïen et le fer. C'est L'Arélin qui fut chargé de décider son maitre. 
L'Eaites vite», répondit Jean, Ferme comaie Lui était d'eheval — On 
lui ft prendre médecine. afin de l'amputer le soir. Comme on arrivait à 
peu près vers l'heure du diner, les vomissements le saisirent. 4 Les 

nes de Cesar! dit-il à l'Arétin. Î faut penser à autre chose qu'à la 
Vie. » H joignit lee mains et ft vo d'aller, cilen rérhappait, à Saint- 
Jacquesile-Compestelle. Les ehiruryiens, avec leurs aides et leurs ins- 
truments, apparurent, Abraham demanda die on douze personnes jour 
tenir le patient durant le fort de l'opération, à l'instant où In scie enta- 
merait Fox. Jean des Randes Noires, qui avai entendu, sourit ; «Vingt 
ne pourraient pas me tenir», dit-il. |l se dispusa lui-mème comme il 
fallait. prit la chandelle en main et s'éclaira la jambe. » 
4. Lellere di prineipi, 1. M, p. A. 

5. Philfbert de Chalon furieux, lui aussi 

fs Fr, et devenu volontaire de Charles-Qu voir 
lan, plus probablement qu'à Pavie, ainsi que l'indique M. Ul 
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Bourbon l'aurait voulu, car il projetait de soumettre 
Flulie à Charles-Quint, mais il n'avait plus d'argent et 
ne pouvait bouger. Sa situation dans Milan était devenue 
chaque jour plus difficile. « Les 200.000 ducats qu'il 
avail reçus de l'empereur n'avaient pas sufli à la solde 
fort arriérée des troupes et à leur entretien pendant 
cinq mois. Il ne lui restait pus un ducat, et sa petite 
armée refusait d'entrer en campagne avant qu'on lui 
eût donné ce qui lui était dû. Elle en était arrivée à ce 
point d'indiscipline, loul en conservant sa bravoure, el 
de désobéissance, lout en se maintenant dans sa fidé- 
lité, qu'il lui était impossible de lui commander sans 
la contenter et de la faire marcher sans la payer! 
Bourbon avait dù lirer de la ville tont re qu'il pouvait 
avec cruauté et « jusqu'au sang* ». I obtint ainsi 
30.000 écus de plus qu'il ne pensait, et il força Merone, 
enfermé dans Ja forteresse de Trezo, à payer 
20.000 ducats en le menaçant de le décapiter*. Ce sin- 
gulier personnage, bien que chancelier de Sforza, finit 
pur devenir secrétaire de Bourbon et travailla ainsi à 
détruire les plans d'indépendance italienne qu'il avait 
élaborés. Les sommes réunies ne suffirent d'ailleurs 
pas à Bourbon ; Antonio de Leyva et le marquis du 


























Robert. « Celui-ci, d'aprés le journal du prinre, lui donna l'hospitalité 
du du dier et Le traite fort bien. Î étaient d'ailleurs faits lun 























rbon à Gharles-Quint, 8 février 4527. — Arch. 
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Guast engagtrent leurs chaînes d'or et la plupart de 
leurs bijoux. « De cette manière, écrit Bourbon à l'em- 
pereur, nous avons trouvé 20.009 éens avec lesquels 
nous avons eu le supplément pour les deux payes!. » 
Du Bellay dit que Bourbon fit argent de tout ce qui se 
trouvait dans les églises et mit à la torture les plus 
riches bourgeois de la ville pour leur faire uvoucr s'ils 
cachaient leur argent ?. « Pour à quoi obéir et conten- 
ter les soldats, ledit de Bourbon feit prendre de nuict 
les principaux et les plus riches de la ville, lesquels, 
avec astrapades ct autres inventions de tourments, il 
contraignit de bailler argent, de sorte qu'il paya ses 
gens de guerre pour deux mois. » Bourbon n'agit 
d’ailleurs ainsi que contraint parles circonstunces. « IL 
se vit forcé dans cette extrémité de commetlredes actes 
de violence qui répugnaient à son caractère, naturelle- 
ment doux et humain. » Les soldats, paraît-il, bien 
que pus mal d'argent leur reslàl encore dà, furent 
subjugués par son charme et l'adresse avec laquelle il 
savait se Les acquérirt. — Il faut parler ici du role curieux 
de Morone, ce vieillard rest£ si jeune. « Tel était l’es- 
prit et l'adresse de cet homme et l'ascendant extraor- 
dinaire qu'il avait sur tous ceux qui l'approchaient, 
qu'en peu de jours, de prisonnier qu'il était, il devint 
le plus intime confident de Bourbon qui le consulta 
sur toutes les affaires importantes. Ce furent certaine- 
ment ses insinuations qui firent naître dans l'esprit 
du connétable Le soupçon que l'empereur n'avait jamais 
eu le dessein de lui donner l'investiture du duché de 
Milan et que Lève et les autres généraux espagnols 
étaient moins des adjoints destinés à le seconder de 
bonne foi dans l'exécution de ses projets que des 
espions apostés Ju HEMTEE BE conduite. Comme il 
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conservait à l'âge de quatre-vingts ans toute l'audace de 
su jeunesse, on peut encore lui attribuer l'idée du pro- 
jet hardi ct inattendu que Bourbon osa tenter quelques 
temps après !. » Guichardin écrit qu'il « trouva bientôt 
le moyen par son esprit de devenir le conseil du duc 
de Bourbon et même de le gouverner presque absolu- 
ment® ». Je ne sais s'il eut une influence aussi consi- 
dérable, mais il est possible et même très probable, en 
tous eas, qu'il sut exploiter les rancunes que Bour- 
bon avait le droit d'avoir contre l'empereur pour 
l'en détacher. Une nature déjà blessée si souvent par 
les hommes et qui sentail l'injustice avec tant de 
violence n'avait pas oublié la suite d'affronts indigés par 
Charles-Quint, manquant à ses promesses successives. 
Ces blessures-Mà, jointes à celles qu'il avait reçues en 
France et à la tristesse de voir échouer sa fortune, 
malgré tout le courage déployé, achevuient son déses- 
poir. Sans doute avait-il, plus d'une fois, songé à ne 
plus servir des rois qui montraient autant d'ingratitude 
et s'était-il décidé à travailler pour son propre compte 
dans cette mûlée à la fois héroïque et matérielle qui 
conslituuil, à son époque, la bataille pour la vie. 
Morone vint À point nommé lui enlever ses dernières 
hésitations ; il Le fortifia dans des vues encore vagues. 
les précisa et, par l'entente habile où il parut être de 
ses inlérêls, gagna sa confiance. Il n'y a pas de 
donnée sûre pour prouver que Bourbon, au milieu de 
la complication des faits, forma réellement le projet 
de se eréer une position indépendante en reconstituant 
à son profit Le royaume des Deux-Siciles, mais cela est 
bien dans la logique des événements et c'est ce qui n 
permis sans doute à beaucoup d'historiens, Henri Mar- 
tin entre autres, de l'avancer?. Il aurait pu de la sorte 
joucr un rôle important entre le pape, François Let 

















4. Robertson, L. IV, p. 132. 
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l'empereur, exploiter l'un et l'autre à son profit en 
proposant où vendant son alliance et jouer enfin 
ce rèle de souverain pour lequel il était né. Il ne se 
sépara pas de l'empereur qui lui élait un trop gros 
soutien dont il ne pouvait se passer, il s'en servit, 
décidé à attendre les événements ct à agir d’après 
eux; dans son raisonnement, si Charles-Quint se mon- 
trait enfin décidé à exécuter ses promesses d'une 
façon ou d'une autre, il continuerait à le servir ; si, au 
contraire, la même équivoque persistait, il saurait se 


dit-il, se voil en bon lieu et qui contient ces mots : Naples vous con- 
nera des preuves de ma repentance el jusLifiera ou faute. » Nuus vous 
rappelons en effet que, si l'on en croÿail Baudot de Juilly, dans son 
Histoire secrète du connétuble, Dourbun aurait déjà proposé à Frau- 
gois L ce plan hardi : il n'y à malheureusement rien de certain qui 
permette d'affirmer celte entreprise toute à l'honneur de l'aucien conné- 
table et vraiment merveilleuse. Cependant Brantôme cruit quelle 
exista réellement dans In pensée de Charles de Bourbon; c'est aussi 
l'avis de Robertson : « I] s‘imagina que l'empereur serait [rés satisfait 
de voir kumilier Ciément. le premier auteur de la ligue qui s'était fo: 
mée contre lui. IL se flatiait qu'en cententent l'avidité de ses solda 
par l'immense butin de la enpitale, il es attacherait pour toujours à 
ses intéréts, on, ce qui est plus vraisemblable encore, il espéra que la 
puissance et la’ gloire que lui promettait la prise dle ‘ln première ville 
de la chrélienté, le mettraient en élat de jeter les fondements d'un 
pouvoir indépendant, et qu'après avoir rompu toute liaison avec l'2m- 
pereur, il pourrait posséder, en son nom seul, Naples ou quelques 
autres Etats d'Italie. » Gregorio Leti, au contraire, dit nettement que 
Charles-Quint envoya Bourbon contre Nome par désir de se venger du 
pepe, laisse entendre quil nagissuit pas Pour son propre comale 
Renueaire dit que Bourbon voulait reconquérir le royaume des Deur 
Siciles au profit de la monarchie fran 
de piller Rome, mais seulement d'y prendre l'argent necessaire pour 
aller à Naples : « Borbonio Romam diripere In anlino non uisse.… Pe 
chinus ex Hlustri Boionum familia, qui hui expeditiont integfuit mihi 
confrmavit ; justum in militum slipendiunt pecuniam inde.Condcere, 
et acceplas à Cwsare injurias ulturus régnum Neapolitanug) invadere 
destinarat, que illum extrema desperatio ad! + que dolihere 
si initio bene sucressisset, band dubium quin Franciscus iMi reconc 
liatus ltanto in Cœsare «dio, invidiaque Nagrabat) oppertuna auaili 
misset: Et Itali Borboniun potins, a quo nihil timebant, quam Carsa 
eo regno petiri oplassent. » — C'est éxalement lidée de Sismont 
méme, croit Morone l'instigateur de œtie idée. Martin du Bel 
« Aueuns ont estimé que si M. de Bourbon ne fust encore mort, il se 
fust fait roy de Romme et roy de Naples. pour le mal con! 
qu'il avoit contre l'empereur. » Brrgoño Casale éerivaif Le ? mai 
Jours avant a prise de Rome : a Je pense que lex lanaquenets et 
gnols vont volontiers an royaume de Naples : une raison est pe 
décharger des bons butins dont ils sont chargés, l'autre pour prerdi 
celle possession en gage de leurs Payements el de ce qui leur eat de 
jourbon se sait gouverner il pourra gagner un royaume pour un 





























caise, el qu'il n'eut jamais l'ilée 
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libérer. Sûr de ses troupes qui l'adoraient, il s'arran- 
gerait pour les payer en prenant Florence ou Rome, 
puis, l'entreprise une fois menée à bien, aviserait. En 
allant à Rome enfin, eut-il des ordres secrets de l'em- 
pereur qui, mécontent de voir le pape rebelle à l'al- 
liance qu'il lui voulait imposer, se résolut pour un 
châtiment exemplaire et terrible? C'est au fond pro- 
bable, bien que les historiens espagnols comme San- 
doval qui ont eu sous la main les archives de Siman- 
cas n'en aient pas parlé. En tous cas, ce qui ne parait 
pas douteux, e'est qu'à partir de ce moment, Charles 
de Bourbon ait eu le plan, un jour ou l'autre, de ne 
plus servir que lui-même. Sa vie se trouvant manquér, 
il résolut de la jouer dans une entreprise étrange, 
unique et, malgré son horreur, admirable. L'ancien 
connétable, changé en lieutenant général de l'empire, 
s'égalant à ses maitres par le mépris auquel leur 
conduite l'avait aulorisé, le dernier féodal enfin, prince 
du sang et premier du royaume de France après le roi, 
devenait un condottière. 





Il sortit de Milan le 2 janvier 1527, laissant le com- 
mandement de la ville à Antonio de Leyva qui garda 
pour la contenir Gaspard de Frundsberg, fils de 
Georges, avec 2.000 lansquenets et le comte de Belgio- 
joso entré depuis peu au service de Charles-Quint. Il 

ssa la Trebbia le 9 février et se réunit aux lansque- 
puis, avant de se mettre en mouvement, il 
écrivit à l'empereur pour lui représenter la situation et 
lui demander l'argent nécessaire à la paye des troupes. 
Les chevau-légers, en effet, n'avaient rien reçu: les 
lansquenets n'avaient louché qu'une seule solde et 
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réclamaient plus de 400.000 éeus. Il fallait fournir au 
plus vile à l'armée ce qui lui était dû, sans quoi elle 
se trouverail exposée à mourir de fuim : « Nous autres, 
disait-il, ne pouvons plus faire autre chose que mettre 
notre vie à votre servicet, » Et il avanca. 
L'avant-garde ful confiée au prince d'Orange avec le 
-ommandement des chevaulégers et des hommes 
d'armes. Le choix était d'autant plus habile que Phili- 
bert de Chalon, lui aussi, en voulait à François [*" au 
point que cette fois il élait parti de son plein chef, 
comme simple volontaire, au lieu d'obtenir de Charles- 
Quint, ainsi qu'il l'aurait pu, quelque charge impor- 
tante. « Il avait rejoint Bourbon en Italie par une che- 
vauchée rapide et folle à travers la Franche-Comté, 
l'Alsace, la Forêt-Noire, le Wurtemberg, la Bavière et 
le Tyrol; il était entré en Italie du côté de Vérone...? » 
Le marquis del Vusto conduisait l'infanterie espagnole, 
George Frundsberg les lansquenets, et Fernand de Gon- 
zague, qui devint plus tard un des meilleurs généranx 
de l'empire, un corps de soldats italiens. Bourbon 
marcha vers les Etats ponlificaux sans êlre sérieuse- 
ment inquiété. Le due d'Urbin, toujours aussi timide, 
ne s'approcha pas, satisfait de sa surveillance neutre; 
le marquis de Saluces se contenta de gagner tour à 
tour les villes menacées, préservant Plaisance et Bo- 
logne; c'est ainsi qu'il se porta à Casal Maggiore dès 
que Bourbon parvint à San Giovanni entre Dologne et 
Ferrare. Le 8 février, il y eut une escarmouche devant 
Plaisance, au cours de laquelle trente impériaux res- 
tèrent entre les mains de l'ennemi. Philibert de Chalon 
faillit Jui-mème ètre prisonnier; sou cheval s'étant 
abattu sous lui, il perdit son panache dans la mèlée et 
n'échappa qu'à grand'peine*. Bourbon resta campé à 


4, «oi altri non posseue far altr, se no mettere la vita per li soi 
sersita.» (Letire du à février 1997) 
Robert, Philibert de Chalon, éd. déjà citée, p. 81. 


Google j 


402 LE CONNÉTABLE LE BOURRON 


San-Giovanni pendant quelque temps afin de s'entendre 
avec Le duc de Ferrare qui devait lui donner des vivres, 
des munitions, des chariots « el qui l'engagea où l'en- 
lrelint dans le projet de se jeter sur Florence et Romet » 

Clément VII n'avait plus autant de résolution que 
par le passé; d'un esprit en réalité incertain et d'un 
caractère timide, il perdit toute confiance; à l'heure 
actuelle, il ne savait plus que faire et son unique 
espoir se reporlait sur François l”; il compromeltait 
ainsi singulièrement les affaires de la Ligne. Le nonce 
Acciajuoli avaitécrit au roi de France au nom à la fois 
du pape et de la République de Florence et terminail 
sa leltre ainsi : « Aujourd'hui, l'Italie est réduite à un 
tel état qu'elle ne peut plus toute seule résister à une 
si grande altaque.…. la venue des lansquenels au-delà 
du Po, la mort du seigneur Jean de Médicis, l'arrivée 
du vice-roi avec les Espagnols sont des coups mortels 
pour le pape et les Florentins?. » Français l“ répondit 
à cet appel en promettant de fortes sommes et une 
levée de 10.000 Suisses; puis, sans plus penser à cetle 
promesse, il alla chasser quinze jours en Champagne. 
« Ce prince spiriluel, dit Miguel3, parlail à merveille 
et agissait moins bien. [1 avait un coup d'œil prompt. 
Maisil manquait d'application. Il s'occupait un moment. 
et avec beaucoup d'intelligence, des plus importantes 
affaires, puis il se dérobait pendant huit jours pour 
aller s'amuser dans une de ses maisons de plaisance 
ou prendre avec fureur son plaisir favori, la chasse. Il 
évilait la peine, recherchait les distractions, promettait 
beaucoup, tenait moins, exagérait avec vanité ses 
forces, multipliait sans hésitalion ses engagements st 
semblait croire que lout ce qu'il avait dit était comme 
fait. » « Les choses agréables, écrivait le nonce au 
dataire Giberto et à Jacobo Salviati, parent de Clé- 
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ment VII, effacent de son esprit les pensées les plus 
graves; de sorte que le plus souvent les paroles restent 
à nous el les effets vout aux plaisirs!, » Les inquiétudes 
du pape ne se portaient d'ailleurs pas seulement sur 
l'Italie du Nord; les Colonna en effet venaient de prendre 
Ceperano et Poulecorvo sur les terres méridionales des 
Etats de l'Eglise; le vice-roi de Naples y avait égale- 
ment pénétré à la Lète d'une petite armée et assiégeait 
Frosinone. Clément VII décida de traiter avec Charles- 
Quint; il faut dire qu'à l'exemple de François I", 
malgré les hostilités, il n'avait pas cessé d'être en cor- 
respondance avec lui; il avait ainsi en Espagne messer 
Paolo d'Arezzo, et l'empereur avait de son côté en Italie 
le général des Franciscains, son grand-écuyer Cesare 
Ferramosca. Clément VII qui, jusque-là, ne se serait 
pour rien au monde entendu avec l'empereur, consentit 
à tout ce qu'on voulut. Les clauses du traité de Madrid 
furent renouvelées, le rétablissement de Francesco 
Sforza n'était point exigé. et le Pape, tenu avec les Flo- 
rentins de donner 200.900 ducats pour renvoyer les 
lansquenets d'Italie, devait remettre, comme gage 
de sa fidélité, Parme, Plaisance et Civita-Vecchia?. 
Le consistoire des Cardinaux s’y opposa vainement; 
Clément VIL passa outre et conclut, le 31 janvier 1527, 
une trève de huit jours pour présenter le projet aux 
Vénitiens qui, d'ailleurs, le refusèrent avec une hauteur 
méprisante et prévinrent immédialement le roi de 
France. Celui-ci se montra très irrité et pranonça un 
discours assez dur pour le pape devant le nonce Accia- 
juoli. Mais, avant même de connaitre ce discours, Clé- 
ment VII avait déjà renoncé à son projet à la suite 
d'une victoire remportée par ses troupes dans le sud 
de l'Italie : Vitelli, général de l'Eglise, et Trivulzio, 
cardinal légat, à la tèle de 10.00) hommes, avaient 
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Latlu l'armée espagnole qui faisait le siège de Frosinone- 
Le pape, en même temps qu'il rempait son traité. pres- 
crivait de poursuivre la conquête dn royaume de 
Naples. La mauvaise humeur de François [* tomba 
aussitôt; il fit rovenir Acciajuoli pour lui annoncer cette 
henreuse transformation et lui faire part de sa non- 
velle alliance avec le roi d'Angleterre; il formula en 
même temps, selon son habitude, uneinfinité de belles 
promesses!, S'il les avait tenues, les choses se seraient 
passées autrement: mais, une fois de plus. il fit preuve 
de la mème légèreté imprévoyante, à moins qu'il ne se 
soit désintéressé de l'entreprise à cause des difficult: 
qu'elle présentait?. S'il avait aidé l'invasion du royaume 
de Naples, clle aurait pu donner de grands résultats. 
Renzo da Ceri y entra avec 6.000 hommes levés à la 
hâte dans les Abruzzes, prit Aquila etse rendit maitre 
des pays de Tagliacozz, d'Aloz et de Uelano: le comte 
de Vaudemont, qui commandait la flotte, s'empara de 
Sorrente et de la Torre del Greco. Mais la campagne 
s'arrèta d'elle-même par suite de l'insuffisance de ses 
moyens; et Lannoy, reprenant à son tour l'offensi 
pénélra de nouveau dans les Etats du Saint-Siège: 
parvint ainsi jusqu'à Piperno sans être arrèlé. 

Le pape se senit presque perdu cette fois. Son trésor 
était épuisé, et il ne pouvait plus rien demander à la 
République de Florence dont il avait liré, depuis le 
commencement de la guerre, près de 809.000 ducats 3; 
enfin le roi de France ne tenait pas plus ses promesses 
que par le passé. Il reprit donc les pourparlers avec 
les Impérieux. Lannoy envoya immédiatement à Rome 
Ferramosea el son secrétaire Serenont, avec des condi- 
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ns. ele. 
it que Bourbon avait promis à François 1» de conquérir 
raÿaume de Naples, c'est exprès qu'il n'aurait pas agi dans la circons- 
lance afin de lui laisser le champ libre. 
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tions moins défavorables à Clément VII que les précs- 
dentes. L'empereur tenait en effet à s'entendre avec le 
pape afin de rompre la Ligue franco-italienne ct faire 
passer à la faveur de cet accord l'armée de Bourbon sur 
le territoire vénitien. Guillaume du Bellay, seigneur 
de Langey, s'était rendu de son côté à Îome « n'appor- 
tant que de belles espérances sans argent, quoique la 
cour de France eût affirmé qu'il avait 20.000 ducats 
pour embarquer de l'infanterie sur les gros vaisseaux 
qu'on attendait à Civita-Vecchia et pareille somme 
pour le pape; il avait ordre de lui proposer la con- 
quête du royaume de Naples pour un des enfants de 
France à qui l'on ferait épouser Catherine, fille de 
Laurent de Médicis, neveu du pape! ». Clément VII 
hésita pendant quelques jours*. À la fin, il pencha 
pour la paix et conclut le traité le 45 mars 15272. Au 
lieu de 200.000 ducats, il n'en devait plus verser que 
60.000; si Venise el la France acceptaient la trêve, 
les lansquencts sortiraient de la Haute Italie; s'ils la 
refusaient, l'armée impériale se relirerait purement el 
simplement des terres de l'Eglise. « En abandonnant 
la Confédération que devaient délaisser aussi les Flo- 
rentins, le pape assurait la prépondérance en Italie 
à l'empereur qui serait moins attaquable au sud comme 
roi de Naples et l'emporterait aisément dans le nord 
où son lieulenant le duc de Bourbon pourrait s'affermir 
dans le duché de Milan. Ce traité, dont la conclusion 
devait exciter le plus vif mécontentement et le plus 
grand trouble à Venise et en France, il fallait le faire 
accepter par une armée aussi indisciplinée qu'avide, 
depuis longtemps sans solde et à la disposition de la- 
quelle était mise seulement la somme modique de 
60.000 ducats. Cesare Ferramosca qui venait de le 








+ Guichardin, Liv, XVIIL, chap. 1. 
Letlere di prineipi, t. Î, p. 59, 60, 62. 





4 
2 
3. lu. 
4: Guichardin, liv, XVIII, chep. 1, 


406 LE COXNÉTABLE DE BOURION 


conclure à Rome, se rendit en toute hâte au camp 
impérial pour le signifier au duc de Bourbon et faire 
rétrograder ses troupes !. » Le moment était mal choisi 

Bourbon avait eu de plus en plus de peine à main- 
tenir son armée. Chaque jour elle réclamait avec plus 
de violence l'argent qui lui était dû; le 17 février. 
elle avait été même jusqu'à tuer le sergent-major qui 
avait été envoyé pour l'engager au silence *. Il fallut 
tout l'ascendant de Bourbon pour lui faire comprendre 
que son intérêt était le même que le sien propre et 
qu'elle perdrait loute chance de succès en continuant 
à se révolter. « Ses soldats, dit Brantème, ne faisoient 
que crier qu'ils n'avoient pas un sou ; et qu'il leur en 
lit donner; il les harangua lous. et leur remontra ses 
nécessités et qu'il mourroit en lu peine ou qu'il les 
feroit tous riches et qu'ils temporisassent un peu, ne 
les voulant frauder nullement de leurs peines ct ser- 
vices; elen cas qu'il ne leur dit de cœur il leur donna 
tous à despartir loule la vaisselle d'argent de sa mai- 
son, el si peu de bagues et joyaux meubles et habille- 
ments qu'il avoit en ses coffres; si bien qu'il ne se 
réserva rien pour soi que l'habillement qu'il portoit 
sur luÿ et une casaque d'argent qu'il porloit sur ses 
armes ; car il la vouloit belle. Ce qui contenta si bien 
ses soldats qu'ils jurèrent tous de ne l'abandonner en 
quelque part qu'il voulust aller, fust à tous les diables, 
aussy en la chanson que j'ay dict ci-devant Calle, calla, 
il y à un versel qui dit: 











Decia les: mis senores 
Yo suy pobre caballero, 

Y tmbien como vosouros, 
No Lengo un dinero. 


Et puis les harangua de la facon que j'ay diet cv 
devant, et descouvril son secret, et le lout en espai- 


1, p.281. 
PSV, chap à 
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gnol qu'il avait très bien appris et le parloit très bien, 
et s'estoit Lrès bien façonné à leurs gestes, grâces el 
façons. Aussi en avoit-il le tainct fort noir, la barbe 
faicte & l'Espaignole, ce qui leur plaisoit fort. » Les 
historiens modernes ne paraissent pas s'être rendus 
compte de l'étonnanle audace de Bourbon. Guichardin, 
bien qu'ilalien et considérant Bourbon comme un 
ennemi, lui rend justice : « On ne peut assez admirer 
dit-il, la résolution du connétable et de son armé: 
qui, sans argent, sans munitions, sans pionniers, sans 
assurance d'avoir dee vivres, entreprirent de passer au 
milieu de tant d'ennemis et de troupes beaucoup supé- 
rieures en nombre à la leur. Mais la fermeté des Alle- 
mands fut encore plus surprenante que celle des 
autres ; partis de leur pays avec un seul ducat par tète, 
et après de longues souffrances en Italie où depui 
très longtemps ils n'avaient reçu que deux ou trois du- 
cats chacun, ils se mirent en marche, contre la cou- 
tume de tous les soldats, surlout de leur nation, sans 
autre paye que l'espérance de la victoire et sachant 
qu'il leur serait absolument impossible de subsister 
sans argent s'ils se trouvaient dans quelque endroit cù 
il ne fût pas facile d'avoir des vivres ou si l'ennemi 
s'approchait d'eux !. » 

Bourbon avait confié le commandement de Mi 
Antonio de Leyva « qu'il n'était pas fâché de laisser 
derrière lui? »; il s'était entendu avec le duc de Ferrare 
et était arrivé le 7 à San Giovanni à la lèle de son 
étrange armée cosmopolite. Une fois campé ensuite 
entre San Giovanni et Bologne, il put craindre un 
moment que son entreprise n'échouäl. « L'armée man- 
quait de tout. Le duc de Bourbon ayant épuisé les 
provisions qu'il avait tout d’ahord reçues du due 
de Ferrare ne savait plus ni comment la faire vivre 


















1. Liv, XVIII, chap. 
2: Robertson, éd. déjà citée, p. 133. 
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ni comment la faire avancer. Il tombait des pluie 
torrentielles. Mal vêlus, peu nourris, sans souliers. 
saus argeut, les Espagnols elles lansquenets, arrivés au 
comble de l'exaspéralion, s'étaient mutinés avec fureur 
le 15 mars, l'avant-veille du jour où la trêve se signait 
à Rome. » Le connétable attendait, pour continuer sa 
marche, des vivres, des munitions et des bœufs « pour 
voilurer quatre pièces de canon qui composaient toute 
l'artillerie qu'il avait eue jusqu'alors!» 11 laissait 
entrevoir déjà son véritable dessein, mais la plupart 
assuraient qu'il voulait passer en Toseune ; c'était l'a 
de Morone qui, depuis plusieurs jours, avait lié une st- 
erèle intelligence « avec le marquis de Saluees qu'il 
trompait, si l'on veut s’en rapporter à la plus commune 
opinion? ». Et c'est la veille du jour fixé pour le départ 
que les Allemands entrainèrent les Espagnols dans 
leur révolte”. Ces derniers se portèrent devant li 
tente de Bourbon en réclamant leur solde et avec l'i 
tention de le Luer ; il ne dut la vie qu'à sa fuitet; il se 
sauva en effet duns le quartier des lansquenets, près 
de Frundsberg: mais les lansquenets aussi étaient sou- 
levés et criaient sans cesse avec fureur : « De l'argent. 
de l'argent!» Frundsberg les harangna pour les apai- 
ser, les appela ses enfants, les supplie de continuer à 

















servir l'empereur avec docilité et d'atlendre patiem- 
ment que leur solde qu'ils recevraient bientôt put ètre 


payée. Ils ne l'écoulèrent pas et le vieux cupitaine, 
surpris au plus haut point de voir des soldats qui. 
jusque-là, lui avaient obéi en tout montrer tant de résis 
lance, fut frappé d'apoplexie; la parole Ini manquu 








4. Guichariin, lit 

21, 

3. Mignet dit que ce furent les Espagnols qui entminèrent les Alle- 
and; mis Guichardin di le contraire et me semble devoir être er 

Plane tel, p.82. — Lottre 
de Pine, LM, p 60, v*, 6 
désordre, ct sà Bodrbun no se lat sauvé em diligeneé, 1 courail rique 
d'être assassiné par es mutins. Ils mirent tout nu pillage à son quar- 
Hier et massacrérent un de ses gentilhommes. » 


XVI, chap. 1 
















Fcramesce à l'Empereur. = à Lellere 
« 11 ÿ eut beaucoup de 
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Lou à coup et il tomba sur un lambour!. Ses soldats 
consternés s'apaisèrent alors de suite, le portèrent sous 
sa Lente, puis le conduisirent à Ferrare où les soins 
dont on l'entoura ne purent le sauver. 

Bourbon finit par s'entendre avec les troupes. IL fit 
un petit emprunt au duc de Ferrare et donna un ducat 
à chaque homme. Enfin, l'heure élant venue de jouer 
le tout pour le tout, il dévoila ses projets el fit espérer 
le double pillage de Florence et de Rome. Ce dut être 
un beau moment. « . Avant que tirer chemin, il 
harangua ses soldats ainsi en leur descouvrant son 
secret ct son dessaing. Je l'eusse mis volontiers en 
Espaignol, comme ell'est ; mais j'avois peur d'impor- 
tuner le lecteur en répétant si souvent les parolles 
espaignolles : « Vous mes raillans capitaines et vous, 
mes braves soldats, de quel ordre que vous soyiez 
aujourd'huy pour l'amour ct la foy que j'ay en vous 
autres et que je vous tiens non pas seulement comme 
frères el mes enfants, mais comme pères honorables 
en lesquels jerecoignois tenir mon honneur et ma vie 
de votre valeur, avec parolles briefves, je vous veux 
dire et descouvrir mon secret et toute mon intention, 
que vous m'aidant de vostre verlu et valeur accoustu- 
mée, j'espère bien tost de vous faire lous riches du sac 
de la superbe Rome, en vous promettant de vous en 
faire seigneurs et vous mellre entre vos mains les 
peuples, les seigneurs, gentilhommes, sénateurs, leurs 








£. Guichardin ne dit pas qu'il mourut de cette rontrariété et même 
semble laisser croire que cette attaque ne vint que danx la suite, mais 
aucun des historiens allemands ne parle de mème, Voir: Ada Reis- 
aner, Historie der Frundiberge. — leurge von Frundherg oder das 
deutsche Hriegshandwert sur seit rejormutiou, von Dr. F. W: Barthold, 
in8, Hambourg. 1833. p. 111-113, — « Le voici en Toscane, dit Miche. 
let. Les pluies, les neiges de printemps ne l'ont pas arrété. Les révolles 
mêmes ne l'arrêtent pas, Sa vie est en péril: mort ou vif, il ira: il est 
comme une pierre lantée par la fatalité, Il voit les Espagnols lüer un 
de ses lieutenants, Une autre fois, ce sont les Allemands : il est réduit 
à se cacher. Frondsherg leur parle ei les gourmande : en vain : sa face 
respectée jusque-là, n'ampose plus: le vieillard colérique, indigné. 
s'en rouuit : suu front S'empourpre, il tombe à la renverse; un le 
relève ; il était mort, » T.X, chape air. 
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femmes, les prélats et lout le consistoire des cardinaux, 
avec leurs richesses et avec leur pape Clément, qui 
tient par trop indignement lu place de Saint-Pierre. » À 
telles belles parolles, lescapitaines et soldats prestarent 
l'reille et le courage, que /odos en aquel puncto em- 
prendieron à haïer guerra & todo el monde. Que tous 
en ce poinet entreprindrent de faire la guerre à tout le 
monde !. » Le tumulte s'apaisa momentanément. Les 
bandes impériales se nommérent douze élus avec Bour- 
Lon à leur tte pour veiller sur leurs intérèts; la raison 
able de leur nouvelle discipline était simplement 
qu'elles se savaient sûres de se jeter sur l'Italie cen- 
trale. Aussi l'arrivée de Ferramosca au milieu d'elles, 
apportant la proposition de trêve destinée à arrêter 
leur marche et la promesse de 60.00) ducats qui ne 
pouvaient suffire à leurs desseins, déchaina-t-elle de 
nouveaux murmures? Pourbon lui-m 
celte fois définitivement à quoi s'en tenir sur sa silua- 
ticnet ne pouvant renier ceux qui constituaient sa seule 
puissance, défendil ses soldats. Ferramosca eut beau 
lui montrer les lettres de Charles-Quint par lesquelles 
celui-ci prescrivait d'exécuter ce qui serait conclu 
entre le pape et le vice-roi de Naples, il laissa voir 
tout son mécontentement, lout son orgueil blessé, 
s’emporta et menaca de ne plus servir l'empereur; il 
préférait renoncer à Lout commandement, disait-il, et 
chargeait Ferramosca de persuader les troupes ; il ne le 
ferail certainement pas quant à lui. Ferramosea essay: 
il réunit ous les capitaines, leur représenta l'utilité 
de la trôve et les difficultés de l'entreprise où ils vou- 
laient tropaudacieusement se jeter: mais le tableau des 
pays âpres el pauvres où ils allaient s'engager sans 
argent et sans vivres, avec quatre canons pour abaltre 
les murailles de villes bieu défendues par de solides 
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remparls et de bonnes garnisons, ne produisit aucun 
elfet, au contraire. Les capitaines se relirèrent en refu- 
sant les propositions de Ferramosca, et les soldats, 
furieux dès qu'ils les connurent, le cherchèrent pour le 
fer; Ini aussi ne dut son salut qu'à sa fuite rapide: 
ayant élé averti à Lemps du péril, il se sauva sur uu 
cheval que lui donna Fernand de Gonzague. 

Le parti de Bourben étail maintenant bien pris. Le 
retour en France élait impossible et eut répugné à son 
caractère; il savait à n'en pas douter qu'il n'aurait 
jamais auprès de l'empereur la place si souvent pro- 
mise; il tenait une arme unique dans la main, cette 
bande d'aventuriers féroces, exaspérés par la misère, 
terribles quand ils seraient à l'œuvre; il résolut de s'en 
servir et de les déchainer à travers l'Italie. Si l'entre- 
prise manquait, du moins il aurait essayé l'impossible 
et tomberait gloricuscment devant le monde attentif 
qui n'avait su ni se servir de lui ni le comprendre, 
loin d'une patrie ingrute. Ses mercenaires avaient fait 
pour lui ce à quoi ils n'eussent consenti pour aueun 
autre et, au fond, l'aimaient. Bourbon devait en êtr 
singulièrement touché: détesté de tous, il gotlait 
l'âpre orgueil de plaire à ce qu'il y avait alors en 
Europe de plus brave, de plus entreprenant, de plus 
cruel et de plus désespéré. IL les interrogea lui-mème 
sur ce qu'ils désiraient faire et quand ils lui eurent cr: 
qu'ils voulaient aller de l'avant : « Et moi, dit-il, j'irai 
avec vous®. » [1 fut aussitôt décilé que l'armée se 
mettrail en marche lelendemain. — Le marquis del Vasto 
avait tout tenté pour l'arrêter el refusa de le suivre. 
Bourbon le supplia de rester à la tite des Espagnols 
dont il était Le capitaine général. « N'avez-vous pas, 




















4. Lanz, F1. Lettre de Ferramosea : « .… [ls me conseillèrent de sortir 
de San Juan... de pris un cheval de Fernando de Gonzaga et je parts 
d'abord; aprés mon départ ils vinrent en troupes mie cherchant par 
toute là maison de Lourbon. + 

2. Mignet, E. I, p. 244. 
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lui dit-il, ordre de l'empereur de faire ce que je pres- 
crirai? Eh bien, je vous l'ordonnerai par éeritt. — Il 
est vrai, répondit Le marquis, mais comme je suis que 
vousn'accomplissez pas ceque l'empereur vousordonne, 
je ne dois pas non plus vous obéir contre ses ordres®. 
Et, se démettant de son commandement, il gagna Fer- 
rare. — Le sort en était jeté. 





#. 





Bourbon lança son armée en avant le 30 mars 
Marchant sans ordre et avec beaucoup d'ardeur, elle 
prit le chemin de la Romagne puis, après avoir été 
d'abord arrêtée quelque temps par les rivières que les 
pluies avaient fail déborder, parut sous Imola, gardée 
par le marquis de Saluces, poussa jusqu'à Forli, entra 
dans Lugo et Cotignolu et se dirigea vers lu partie la 
plus haute des Apennins « exposée aux plus dures 
souffrances et aux plus âpres privationst ». Bourbon 
prétendait la suivre afin de la contenir‘ et ajoutait que, 
si le pape lui fournissait assez d'argent pour payer ses 
troupes, il les déciderait à s'en relourner. 

A Rome, dès qu'il avait appris le refus de la trêve. 
Clément VII avait vite fait dire à Lannoy qu'il fallait 
à tout prix que l'armée impériale acceptât l'arrange- 
ment conclu, et Lannoy, ainsi appelé par le pape, ne 
rsfusa pas de s'entremeltre auprès du due de Bourbon : 
il demandait seulement que les 60.000 ducats fussent 











4. Cette parole tendrait à faire croire que Bourbon avait des ordres 
ts de Charles-Quint, mais, en méme Lemps, la défense de Les 
éler à qui que ce fat 
2. Mignet, 4. 
3. Letire du 3 avril. « Elle merchait sans ordre et avec beaucours 
ne, accompagnée de ses douze élus. » 










chap. an. 


Go gle : NI/ERGITY OF M 


LIVRE IV #13 


portés à 150.000; et, comme cette somme ne pouvait 
pas être trouvéc tout de suile ici mème, il partit pour 
Florence espérant être aidé par la ville du lys au main- 
tien d'une paix qui l'inléressait d'autant plus qu'elle 
la sanverait du pillage dont elle se trouvait menacée. 
Lannoy promettait, sinon la trève et l'éloignement de 
l'armée, du moins d'en détacher les Espagnols et 
les hommes d'armes. Il arriva le 6 avril à Florence. 
« Cependant l'incertitude des dispositions du conné- 
table et la réussile du voyage de Lannoy augmentaient 
l'embarras ct le péril de Clément. Ce pontife aurai! dà 
solliciter dans celte conjecture les secours de la Ligue 
dont il avait si grand besoin, mais, au contraire, il 
les éloignait, par l'indiscrète ardeur qu'il témoignait 
hüulement pour la paix et par sa trop grande confiance 
de l'obtenir, grâce au vice-roi; cette conduite rendait 
inutiles les démarches du lieutenant auprès des confé- 
dérés. Guichardin, convaineu que le pape 8e repaissait 
de chimères et voyant que l'inaction des alliés allait 
perdre Florence et Rome, faisait tous ses elforts pour 
persuader au marquis de Saluces et aux Vénitiens que 
la trêve ne serait point exécutée et qu'ils ne devaient 
pas abandonner celte ville de la Toscane, ne fut-ce 
que dans leur propre intérêt el, pour donuer plus de 
poids à ses discours, il ne leur dissimulait pus que le 
pape désirait ardemment l'exécution de cette trève et 
qu'il était assez aveugle pour ne pas déméler l’artifice 
des Impériaux. 11 ajoutait que, quand leur secours ne 
servirait qu'à lui procurer de plus favorables condi- 
tions, ce serait toujours beaucoup pour eux, parce que 
le pontife serait alors en état d'établir pour le Saint- 
Siège ot pour Florence un traité qui ne ferait pas grand 
tort à la Ligue, au lieu que, s'il élait abandonné, la 
nécessité le forcerait non seulement à donner actuelle- 
ment de grandes sommes, mais encore à s'obliger à en 
fournir de considérables par mois, ce qui permetlrait 
aux ennemis de leur faire vigoureusement la guerre, 
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qu'ils devaient donc suivre Bourbon avec toutes leurs 
forces dès qu'il se mettrait en marche pour attaquer 
la Toscane el ne rien négliger pour la défendre 
ne voulaient pas occasionner eux-mêmes la ruine des 
affaires de la Ligue!.» Et il décida le marquis de Sa- 
luces à entrer en campagne. Nous l'avons déjà vu à 
Forl 

A Florence, pendant dix jours, Lannoy négocia la 
levée des 150.000 ducats. On les promit et les vases des 
églises furent même vendus pour obtenir la somme 
plus vite. Bourbon, averti, avait envoyé à Florence 
deux gentilshommes, La Mothe et Montbardon, avec 
son écuyer Jean de Languedoc qui, tous les Lrois, don- 
nèrent l'assentiment de leur maitre à ces conditions 
nouvelles: puis ils revinrent immédiatement auprès 
lui. Is furent suivis bientot par Lannoy, le maitre 
d'hôtel de Clément VII et les délégués florentins; le 
paiement devait se faire en deux fois el ces derniers 
apporlaient avec eux déjà 400.000 ducats. C'élait la 
paix, semblait-il, et Clément VIL quant à ni, consi- 
déra comme certaine la relraite des troupes impériales. 
Il en était tellement persuadé qu'après avoir licencié la 
plus grande partie de ses forces el n'avoir gardé que 
2.000 soldats des Bandes-Noires, 500 chevaux et un 
pelil nombre de Suisses, il renvoyait encore ceux-ci et 
demeurait sans défense, 

Bourbon qui n'avait adhéré aux propositions der- 
niëres que pour mieux tromper son monde, ne deman- 
dait pas autre chose: il avait ainsi maintenu le pape 
dans une fausse sécurité et s'était ouvert les passages 
qui conduisaient en Toscane. — Il avait été assez long- 
temps retenu en Romagne par la nécessité de faire des 
vivres el par le débordement des rivières. Il avait 
laissé ses canons pour aller plus vile et s'était arrêté le 46 
prés de Sanla Solia, ville de la vallée de Galeata, dans 
































4. Guichardin, Liv. NVIIL, chap. ax. 
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les États de Florence: le 17, il avait reçu les lettres de 
Lannoy à San Pietro d'où il lui fil répondre. qu'il 
l'attendrait le 48 à Santa Maria in Bagno!. Il avail pris 
Meldola, saccagée ensuite par ses troupes, puis Galeata 
et Santa Sofia. Là encore, la vie lui avait été dure. Il 
campait avec ses soldats au milieu des neiges amonce- 
lées: il louchait aux cîmes les plus élevées des mon- 
tagnes: certains étaient morts de froid ou de faim. — 
C'est à ce moment là que s'avancèrent vers lui le vice- 
roi de Naples, le maitre d'hôtel de Clément VII et les 
envayés Îlorentins. Mais ils ne trouvèrent pas Bour- 
bon au rendez-vous qu'il leur avait donné en conti 
nuant de les assurer, ainsi que Guichardin, de l'ardent 
désir qu'il éprouvait de maintenir la paix. Guichardin 
n'était d'ailleurs nullement dupe : « Alarmé de la dili- 
gence du connétable et jugeant qu'il était de la der- 
nière importance que les Impériaux n'entrassent pas 
en Toscane avant le secours des alliés, il persuada au 
marquis de Saluces de se mettre en marche... Le mar- 
quis partit donc le 18 el se rendit à Berghizellu ave 
lieutenant et toutes leurs troupes. Ce dernier écrivit 
au pape qu'il avait {rouvé tant de bonne volonté dans 
le marquis de Saluces qu'il complait le faire passer 
en Toscane et qu'il était même assuré que les Véni- 
Liens suivraient son exemple: mais que, plus on mel 
tait par là Florence à couvert, plus Rome serait expo- 
sée, parce que le due de Bourbon, n'ayant plus que 
cette ressource, serait obligé de se tourner de ce côté-là ; 
ajoutant qu'il ne croyait pas que les troupes qu'on 
ferait partir pour cette ville, dont le duc était plus près 
qu'elles, pussent faire autant de diligence que les 
siennes qui devaient passer l’Appennin en deux jour: 
Saluces, passant l'Apenin, arriva le 22 avril au bourg 
de San Lorenzo dans le Mugello. 






































4. Guichardin, liv. XVIII, chap. 1. 
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Bourbon, continuant de son côté, descendit vers 
Vieve San-Stefano, dont les hubitants se défendirent 
avec beaucoup de vigueur. Il envoya ensuite un exprès 
au pape « pour l'amuser et lui dire qu'il désirait 
ardemment faire la paix avec lui, mais que, ne pou- 
vaut vaincre l'opiniätreté de ses soldals, il les avail 
accompagnés alin de les contenir et qu'il lui conseil- 
dait de continuer la négocialion sans disputer sur un 
peu plus ou un peu moins d'argent!. » Il arriva ensuite 
le 21 avril, jour de Pâques, à la Piena, entre Arezzo 
et Monterarchi?, où il vit Lannoy qui venait d'échap- 
per à grand peine à la fureur des paysans soule- 
vés. Les délégués florentins avaient mis à couvert 
les 100.000 ducats qu'ils portaient, mais Bourbon 
demandait maintenant davantage; il estimait que 
240.000 étaient absolument nécessaires pour le main- 
tien de l'accord ct la retraite de ses troupes. Lan- 
noy, qui se trouvait dans une situation singulière, ne 
sachant quel parti prendre au juste, se décida pour 
une conduite neutre et, « soit qu'il devint complice de 
la duplicité visible de Bourbon, soit qu'il tint à ne pas 
repousser une proposilion qui n'élait ni sincère ni 
acceptable? », fil simplement part à Clément VIL de 
cette nouvelle exigence. IL est probable que Lannoy, 
à tort on À raison, ne put croire que Bourbon agit pour 
son seul compte sans ordre secret de l'empereur; un 
fait absolu, c'est qu'il ne tenta rien afin de changer ses 
plans et se retira quelques jours après à Sienne, atten- 
ant du pontife une réponse qu'il devinait d'avance. 
Bourbon, quant à lui, centinua de suivre le val d'Arno 
et parvint, dès le 26 avril, à San Giovanni de Tos- 
ane, soit à une distance de 20 milles de Florence. 























VIT, chap. 
de Laanoy à Charles-Quint, — « Les génés 
raux, éerit Guichardin, eurent avis le 29 que le duc de Bourbon s'était 
avancé de la Pieve de San Stefano à la Chiasss, auprés d'Arezro, c'est-à 
dire qu'il avoit fait dix-huit milles en un jour. » 
3. Mignct, t. IL, p. %9. 
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— Heureusement pour la ville des Médicis, le mar- 
quis de Saluces, commandant l'armée française, et le 
duc d'Urbin, l'armée vénitienne, arrivèrent le même 
jour devant elle du côté presque opposé à celui de 
Bourbon, au nord! ; ils étaient venus d'ailleurs sur la 
demande expresse des Florentins qui avaient pénétré 
les plans de l'ancien conuétable®, Leur présence était 
d'autant plus urgente que le même jour encore le car- 
dinal de Cortone, délégué de Clément VIL, et Hippolyte 
de Médicis, neveu du Pape, étant allés au-devant du 
duc d'Urbin, leur sortie, qui fut considérée comme une 
fuite, ft éclater une insurrection pcpulaire contre les 
Médicis’. Dans la vieille cité si souvent en révolte les 
vieux cris inutiles de « Peuple ! Liberté! Liberté! » re- 
tentirent encore, avec le même insuccès. Le tumulte 
se trouva naturellement apaisé par l'arrivée des troupes 
et, malgré la grande cruauté prétendue des Médicis, 
sans qu'il en coùtät rien à ceux qui s'étaient mis à la 
tête du mouvement ni à ceux qui l'avaient suivi. Dès 
le lendemain, Florence rentrait dans la ligue en rom- 
pant l'accord où Clément VII l'avait comprise et en 
s'engageant à fournir À le Confédéralion 300 lances, 
500 chevau-légers, et 3.000 hommes de pied, tous à ses 
frais. Le pape, de son côté, deux jours auparavant, élait 
revenu à la Ligue en apprenant les nouvelles de- 
mandes du duc de Bourbon et en comprenant sans 
doute enfin qu'on l'avait joué, Un nouveau traité avait 
été passé en son nom, le 25 avril, devant les ambassa- 
deurs d'Henri VIIL. John Russe] et Gregorio Casale: il 

y était dit, entre autres choses, dans le préambule : 
« Notre très saint seigneur, voyant les ennemis abu- 





 Alberi, — Marco Foseari, ser. IL. vol. 1, p. 4. 

Marin du Bellay. 

à. Cette révolution devait reprendre par La suile ot réussir, muis il 
es'eurieux de remarquer une fois de plus en celte circonstance comme 
les insurrections vienent soavent de l'ignorance popuinire qui atribue 
4 des actes dont elle ne peut comprendre ni le raison ni l'objet, les 
motits les plus propres à servir s65 passions personnelles. 
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ser de sa bonté, agir en lout avec fourberie, ne mé- 
diter autre chose que l'oppression de tout le monde. 
ee qui est rendu manifeste par leur marche en avant. 
de sorle qu'il ne reste pas d'autre espérance que daus 
les armes, à résolu de renouer l'alliance avec les 
princes confédérés!. » Il réclamait d'eux une forte assis- 
lance d'argent afin de pouvoir reprendre les hostilités 
d'une façon suivie; pendant la guerre n'avait-il pas dé, 
déboursé plus de 120.000 dueats par mois? Il demand: 
emontre, que le roi de France entrât en Espagne añn 
d'apérer cette diversion promise en vain depuis près 
d'un an; la somme que devaient lui fournir chaque 
mois le roi très chrétien et la seigneurie de Venise 
montait à HU.000 ducats; le roi d'Angleterre en verse- 
ait 15.000 etajouterait ü ce don d'argent 3.500 hommes 
de pied; enfin, on viendrait de suite le défendre 
contre l'armée bourbonnienne: Ge qui tendrait 
faire croire que Bourbon agissait de concert avec 
l'Empereur, c'est que le pape, de son cté, en échange 
de ce qu'il demandait, promettait d'excommunier 
Charles-Quint, et aurait-il osé le faire, si celui-ci eut 
dévoué Bourhon? Le pape devait de plus délier 
&es sujets du serment de lidélité et le déclarer dé 
chu de son droit sur Naples. Mais, en même temps 
qu'il expédisit Lorenzo Toseann en France et John 
Russell en Angleterre?, il avait l'imprévoyance de ne 
prendre aucune précaution pour se défendre par lui- 
Dôme afin de pouvoir allendre les secours qui, même 
ea faisant diligence. devaient tarder. Bourbon, au cou- 
raire, se pressait de son mieux. Voyant que la prise 
de Florence était impossible, il n'avait pas hésité à se 
porter en avant. 

Quittant sa position de San Giovanni, il sortit du 
val d'Arno, prit à gauche pur le val d'Ambra, se diri- 
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gca sur le territoire de Sienne où des vivres avaient 
été offerts à son armée et suivit la route la plus direete 
vers la ville pontificale. IL comptait par sa rapidité 
paralyser toute résistance sérieuse, Prendre Rome! 
Cette tentative audacieuse, il la risquait avec toutes 
les carles dans sa main. Il était certain d'être cou- 
vert par l'empereur s'il réussissait, car il paraît im- 
possible qu'il fût parvenu où il en était sans la com- 
plicité de son maître, malgré le manque de moyens 
dans lequel celui-ci l'avait laissé, sans doute pour le 
mieux désavouer au cas d'un échec, l'exaspérer davan- 
tage et lui donner plus de chance de succès, enfin 
pour que l'entreprise se dévoilat le plus tard possible. 
Grolier, qui était ecpendant Français ct qui a laissé 
une relation du sac de Rome!, n’accuse que Bourbon 
ou du moins ne parle pas de l'empereur ; le mé- 
decin Jean Cave agit de même?; les Jaliens, bien 
entendu, n'osent loucher à Charles-Quint. « Les mots 
d'empereur et d'empire paraissent avoir fasciné ces 
imaginations toutes nourries des souvenirs antiques. 
On en a une bien curieuse preuve dans le De Infrlici- 
tai litteratorum de Giampierio Valeriano qui peut 
avoir été rédigé vers le commencement de l'année 1529 
Les interlocuteurs de ce dialogue souvent cilé, mais 
insuffsammentétudié jusqu'ici, sont Gasparo Contarini, 
alors ambassadeur de Venise à Rome, Pietro Mellini, 
Angelo Coloeci, ete. Parmi eux, Mellini, Coloeci, Grana 
avaient eu beaucoup à souflrir du siège: Pietro Corsi 
avait imploré l'assistance de la France; Valeriano était 
un familier des Médicis et un protégé des Giberti. En 
dépit de cela, tout en énumérant avec des larmes les 
malheurs survenus aux écrivains, particulièrement 
lors du sac de Rome, dans les cinquaute années qui 




















1. Historiu erpuynate el direptæ urlis Rome per erercitum Corub V 
imp. die VI mai MOXXVII Clemente VII Pontilice, Cæsare Grolierio 
ilunensi aurtore. — Paris, Sebastien Gramnuisy. in-i, 1e 
Léon Dorez, le Se de hune, Home, D. Lüysiani, 1996. 
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viennent de s'écouler, ces doctes gens, expriment ou 
entendent leurs amis exprimer sans nul embarras leurs 
sentiments impériaux et leur antipathie pour la France. 
Qu'on fût impérial ou non, il fallait au moins le pa- 
raitre: Clément VII lui-même, bombardé, pillé, empri- 
sonné, rançonné, dut céder à la pression de l'opinion 
égarée. Si Charles-Quint ne l'enferma pas comme Fran- 
gois [+ dans un château espagnol {il s’en fallut. dit-on, 
de bien peu), du moins il le força de venir quelques 
années après à Bologne en attendant qu'il fit lui-même 
son entrée solennelle à Rome. Mais une sorte de mot 
d'ordre était donné. Par une de ces fourberies poli- 
tiques qui sont de tous les temps et de tous les pays, 
il fut alors tacitement convenu en Italie de n'aceuser 
du désastre de Rome que le seul Bourbon. Cette accu- 
sation portée contre un traître donnait salisfaction aux 
ronsriences les plus incertaines. Un abondait, en appa- 
rencv, dans le sens français et, en réalité, on épar- 
gnait l'empereur !. » 

Charles-Quint recevait une lettre de Rome datée du 
26 janvier 1527, du secrétaire Juan Perez, où il lui 
était appris — ce qu'il savait déjà sans doule — que 
Bourbon « ne pouvait donner à ses troupes d'autre 
solde que le sac de Rome et de Florence ®. » Et le 
11 mars il est informé par un certain Alonzo Sanchez 
que Bourbon merche sur Rome à grandes journées * 
Plus on avance dans cctte étape sur la ville ponti 
ficale, plus on se persuade ainsi que Charles-Quint 
soutenait Bourbon dans son entreprise. « Si l'Em- 
pereur avait donné des ordres formels à ses lieute- 
nants, il eut presque sûrement arrêté Bourbon. Le 
sue des Colonna de l'année précédente et les perfidès 
négociations de Lannoy prouvent qu'il a plutôt lancé 








1: run Dorer, Le Sac de Rome. ed. déjà citée, p. 11-12. 

2! Voirce que nous avons déjà dit li-iessus dans les pages prevé- 
‘tentes 

%. Antonio Roriguez Villa, Memorias para la historia del Aoalle 4 
suqueo de Homa en 1521. in-Aà, Madrid. 1855. 
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le connétable sur Rome!. » Il n'avait rien à perdre 
dans cetle aventure et tout, en effet, à gagner. Ecti- 
mant Bourbon grand homme de guerre comme nous 
l'avons vu déjà, il comptait sur sa réussite et devait 
même tabler sur elle pour ses plans d'avenir. Bourbon 
ne pouvait que réussir en effet. Ses bandes, de plus 
en plus fanatisées par l'ascendant qu'il avait acquis 
peu à peu sur cles, étaient désormais prêtes à tout; 
un seul commandement eut été rejelé, celui de revenir 
sur ses pas; elles étaient forcées d'ailleurs de livrer 
bataille, l'armée ennemie ceut-elle ét& bien supé- 
rieure. 

11 s'avançait avec une rapidité extraordinaire. Son 
armée volait à travers les campagnes et les villages. 
U fit ainsi jusqu'à 20 milles par jour. Rien ne put 
l'arrêter. Les pluies ayant enflé considérablement la 
rivière de la Paglia qui roulait des eaux rapides et 
hautes, il fit former ses hommes par files de 30 
ou 40, et il traversèrent ainsi en se donnant la main, 
tandis que la cavalerie, passant elle-même un peu 
plus haut, atténuait la violence du courant. « Ils 
avaient de l'eau jusqu'à la poitrine, quelquefois même 
jusqu'au menton; si le courant entraînait l'un d'entre 
eux sans qu'il y eut moyen de le retenir, ils l'aban- 
donnaient : plus loin, des soldats robustes et courageux 
venaient à son secours; de cette manière ils arrivèrent 
sans pertes bien sensibles sur l'autre bord où étaient 
déjà parvenus avec moins de denger les cavaliers et 
plusieurs fantassins qui s'étaient accrochés soit à la 
crinière, soit à la queue des chevaux?. » Ils pillèrent 
Montefascone et Ronciglione, respectèrent, à cause 
de la rapidité de leur course, les autres places et con- 
linuèrent d'aller avec la même fougue. Le dimanche 









4. Léon Dorez, Id. : 

2. Le Sac de Rome, par Jacques Buonaparte, trad. par le Prince Napo- 
Léon : Choix de chroniques el mémoires, À. Buchon, Orléans, Herlui- 
son, 
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5 mai Bourbon arriva enfin sur le Monte Mario. 
vit s'étendre devant lui, sur les deux riv 
la Ville Éternelle. 

Dans sa hâte, voulait l'attaquer de suite. 1] 
réunit même ses capitaines et leur représenta qu'il ne 
fallait pas hésiter davantage, car l'armée n'avait plus 
que pour deux jours de vivres. Il envoya un trompette 
demander au pape la permission de traverser la ville 
afin de conduire, à ce qu'il prétendait, ses troupes dans 
le royaume de Naples. permission qui lui fut au 
tôt refusée. Des soldats essayèrent de passer le Tibre 
sur des barques ct quelques-uns périrent; des escar- 
mouches s'engagèrent même sous les murs. Pendant 
que tout ceci se passait. Bourbon continuait à exhorter 
ses capitaines : « Vous n'ignorez pas, dit-il à la fin, 
que, lorsque la fortune se présente à nous, c'est le 
cas de la saisir, autrement, elle nous échappe sans 
relour. L'armée est Irès faliguée, je le sais, elle a 
besoin de repos: mais je sais aussi combien la victoire 
est facile lorsque l'occasion est favorable et combien 
un instant de retard peut la rendre difficile et coù- 
teuse. Chacun de nous fera de son côté ce qui dépen- 
dra de lui, j'en ai la conviction, et se servira de son 
influence auprès des soldats pour les décider à ne pas 
perdre de temps!.» Mais les soldats réclamant du 
repos, l'assaut fut remis au lendemain matin*; et 
Bourbon fit préparer l'artillerie. « Il fit encore rassem- 
bler toutes ses troupes avant le coucher du soleil et. 
s'étant placé sur un éminence, il leur adressa une 
belle harangue*, » Brantôme parle de même : « Estant 
venu M. de Bourbon au dessus du Belvéder de Rome, 
ce 5 de mai 1527, le soir en plaçant son camp, visi- 






























Honnparte, éd, iéjà citée 
eu Hellay. Mss. Fontelte, portefeuille 23, 
fer. — Historia del Suveu di Romus ete, Route, BID. du Cesu, F. 
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tant ses gardes et ordonnant ses troupes pour le len- 
demain à l'assaut, il les harangua encore pour la 
seconde fois et la dernière. « Mes capitaines, qui tous 
estes de grand valeur et courage, et vous mes solllats 
très bien aiméz de moy, puisque la grand adventure 
de nostre sort nous a menéz et conduits icy, au 
poinct el au lieu que nous avons tant désiré, am- 
près avoir passé tant de meschants chemins, avecques 
neiges ct froids si grands, au beau mitan de l'hiver, 
avec pluies et boues et rencontres d'ennemis, ave 
faim et soif, sans aucun sol, bref, avec toutes les né: 
cessité du monde, ast'heure il est temps de mons- 
trer en ceste noble et riche entreprise, le courage, 
la vertu ct les forces de vos corps. Ou vous avez 
ust'eure d'estre perdus pour jamais si vous estes 
vaineus, ou ennoblis, honoréz et riches pour jamais 
aussy, si vous sortez de ce combat les vainqueurs : 
toute l'espérance de nostre bien honneur et gloire, con 
siste en ceste vicloire: car il n'y a pas un de nos enne- 
mys {encor les nations estrangères), qui ne tremble à 
cuir vos noms, et qui ne demeure estonné de peur 
et ne s'espouvante du nom de nostre camp victo- 
rieux. Nous autres en attaquant les murs de Rome, 
l'ennemy tournera les espaules de peur: el n’y aura 
capitaine, tant brave soit-il, qui les ose tourner pour se 
detrendre. 

Si vous avez jamnis désiré de succuger une ville pour 
richesses et trésors, eoste.ey en est une, et la plus 
riche, voire ladame de tout le monde. Si ceste fois vous 
obtenez la vicloire, vous demeurez riches seigneurs et 
très heureux; sinon vous serez tout le contraire. Mes 
frères, je trouve certainement que là est ceste ville 
ou au temps passé pronostiqua un sage astrologue de 
moy en disant qu'infailliblement à la prise d'une ville 
mon lier ascendant me menacoit que j'y devoismourir, 
mais je vous jureque c'en est le moindre de mes sou- 
cis, et m'en soucie peu d'y mourir, si en mourant, mon 
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corps demeure avec une perpétuelle gloire et renommée 
par tout le monde ! » Belles paroles certes et pronon- 
cées d’un grand courage.» Telles sont les paroles 
attribuées à Bourbon le soir de ce 5 mai, veille de sa 
mort. sur le Monte Mario’, devant Rome incendiée déjà 
par le soleil couchant. Ainsi, le sentiment de sa lin 
aurait été dans son cœur et il aurait su sourire à la 
mort après avoir couru si vite au-devant d'elle; tout 
lui avait menti et manqué, il préférait en finir ; ou 
bien il comptait peul-être sur une vicluire el espérait 
que la prédiction de l'astrologue était fausse ou indi- 
quait une autre cité que celle qui s'étendait là devant 
ses yeux, immense et belle. Sous les premières étoiles, 
elle devenait plus grave. Ses remparts el la masse 
trapue de la Tour Saint-Ange lui valaient une appa- 
rence formidable, « Traversée par le Tibre, du nord- 
est au sud-ouest, elle se composait de trois parties 
fort inégales el pour ainsi dire indépendantes entre 
elles. De la rive droite du fleuve jusqu'aux pentes exté- 
rieures du Vatican et du Janicule s'étendaient en face 
de l'armée impériale le Borgo et le Transtévère, formant 
comme deux cités séparées que protégenient des 
enceintes continues dont il fallait forcer successivement 
les murailles. Le Borgo qu'on nommait aussi la cité 
Léonine, placé à la gauche des Impériaux et dans 
lequel s'élevait le palais pontifical et la grande église 
apostolique de Saint-Pierre, était flanqué d'un côté par 
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hommes pussent les gravir de front. » val.) L'histoire du sac die. 
lame de la bibliothèque du Gesu dit qu'il ft rassembler lous ses sole 
dats dans un lieu spacieux et qu'avant le lever du solcil il leur adressa 
un discours où, pour exciter leur ardeur, il leur parla de Matun, de 
Scipion el des anciens empereurs. « Vous Irouveruz à Rome, dit-il. des 
ens inous. elfeminés, voués à in rapine. qui n'ont d'autre pensée que 
lentasser l'or et l'argent» Il leur affirmn enfin que c'était Luther lui. 
même qui lui avait promis la conquête de llome. — 11 exploitsit ainsi 
par tous les moyens possibles le dévouement de ses soldnts 
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le chûteau Saint-Ange et fermé de l'autre parles portes 
assez bien défendues de Torrione et de Santo Spirito. 
L'enlever dans un assaut heureux ne suffisait pas. Il 
était nécessaire d'escalader ensuite les remparts du 
Transtévère que les Impériaux avaient à leur droite et 
dont ils ne pouvaient abattre sans canons les deux 
portes Settimiana et Saint-Pancrace, l’une tournée vers 
le Borgo et l'antre s'ouvrant sur la campagne. Enfin, 
le Borgo el le Transtévère pris, restait à pénétrer dans 
le vieille et vaste cité du Forum, du Capitole, du Pala- 
tin, du Quirinal, qui. entourée de remparts et de tours 
s'élendait sur la rive gauche du Tibre, large et profond 
en ect endroit. On n'y arrivait du Borgo et du Transté- 
vère que par trois ponts faciles à rompre ou à garder. 
Il y avait donc trois utlaques successives à livrer et 
comme trois sièges à faire pour s'emparer de Homet. » 
— Bourbon était perdu s'il n’entrait pas dans la Ville 
Elernelle, aussi, « recommanda-t-il spécialement de ne 
parler, dans les régiments, de la vicloire que comme 
d'une chose certaine et immanquable’ ». Et il s'en- 
tendit tout le reste de la nuit avec ses lieutenants « sur 
le plan de la bataille, sur l'instant et les lieux où elle 
devait commencer‘ ». 


Le pape s'était très mal préparé à la défense. Jus- 
qu'au dernier moment il avait espéré que Bourbon 
serait arrêté dens sa marche par les confédérés, et il 
croyait son armée encore loin lorsqu'il apprit le 2 mai, 


1. Mignet, 6d. d6jà citée. p. 297. 
3 Fee ile Rome, de Jacques Buonaparte. 
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brusquement, qu'elle était à Aquapendente. IL en fut 
extrêmement surpris et effrayé et il se décida enfin à 
faire lever des troupes par Renzo da Ceri. Confiant 
dans un capitaine qui s'étail comporté si vaillam- 
ment à Marseille, il remit enlre ses mains tout le 
commandement mililaire; mais le temps manquait 
pour faire face aux mille difficultés d'une défense. 
Clément VII était dépourvu d'argent au point que 
Grogorio Casale, ambassadeur d'Angleterre, engagen sa 
vaisselle et ses joyaux pour parer aux premières 
dépenses: il lui redonne courage en même temps, ce 
dont le souverain ponlife avait fort besoin, et lui con- 
seilla de créer de nouveaux cardinaux!: le conseil 
tait bon, quoique trop tardif. Renzo da Ceri leva 3 à 
4.000 hommes parmi les soldats licenciés, les bou- 
tiquiers el les palfreniers?, Ces mesures d'ailleu 
dont l'insuffisance était manifeste aux yeux de toux, 
laissaient le paye dans la plus grande inquiétude. 
« Entouré de ses capitaines et des cardinaux romains, 
il s'armait quelquefois de courage et leur demandait 
d'un ton résolu leur appui et leur avis; puis, retom- 
bant tout à coup dans l'ébattement, il ne leur parlait 
plus que d'une voix faible et suppliante. Fallait-il se 
diriger du côté de la mer, à l'endroit où étaient les 
galères, ou bien quitler Saint-Pierre et couper les 
ponts 5? » — Renzo du Ceri qui. cette fois, ne fut pas 
à la hauteur de sa tâche et qui parait avoir été fort mé- 
prisé dans la circonstance ?, « fit élever en grande hâte 
au milieu dn Vatican un rempart qui devint la rise 
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Leltre de Casale, Mas. Brequigny. val. 93. 103. — Cisconius, Vitie et 
geste pontifieur, romanorum 1. ll, Rome, in-folio, 1677. 
2. a C'était ln lie du peuple. » Le Sue de liome, de Jacques Buonaparte. 


1. ll. 
4 L'auteur du Sac de Home le tient en clfet en médioere estime. 
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des ennemis, non moins que des Romains un peu ins- 
traits » 

Peu à peu, cependant, Clément VIT parut reprendre 
de l'assurance et, surtout, s'ellorça de persuader au 
peuple que Rome était imprenable. Renzo da Ceris'en 
montrait tellement sûr quant à Ini qu'il empècha de 
couper les ponts du Tibre, ce qui, pour un certain 
temps du moins, eût sauvé la partie la plus impor- 
tante de la cité. Des présages avaient menaci la 
Ville Éternelle des plus grands malheurs. Un habitant 
de Sienne à allures d'apôtre avait prédit la destruction 
des prètres et de la cour de Rome, d'une voix lamen- 
table, en parcourant les rues dans un état effrayant de 
nudité; une mule avait mis bas dans le palais de la 
Chancellerie et, peu de jours auparavant, une grande 
partie du mur qui unit le palais du pape au château 
Saint-Ange s'était éeroulée tout à coup; un coup de 
foudre avait enlevé les bras de la vierge de l'église 
Sainte-Marie Transpontine, la couronne qu'elle portait 
sur latèle el son enfant Jésus ; enfin, la Sainte-Eucharis- 
tie, après avoir été enfermée le jeudi dans le taber- 
nacle de la chapelle du pape, avait été trouvée le len- 
demain matin répandue par terre*. 

Avant l'aube, le lundi 6 mai, les troupes bourbon- 
niennes se mirent en marche vers le Borgo* dont les 
remparts assez bas s'étendaient sur les pentes du Vati- 
can?. Le signal de l'attaque fut donné à deux heures 
du matin etles troupes attaquèrent le Borgo sur trois 
points. Bourbon avait formé les trois colonnes avec des 
soldats de nations dilférentes, Espagnols, Allemands et 
Italiens, afin d'exciter leur émulation. Il était à cheval 
et portait par-dessus son armure une casque blanche?. 




















1. Le Sue de Rome, de Jacques Buonaparte. 
2. Le Sucue Rome, de Guichardin. 
3: Hd. et lettre de Guillaume du Bellay. 

*. Procés du connétable aux Archives et dans Dupuy 
de Jean Péan et de Mégret. 

5. Une relation de Montrichard (Hulletin de l'Académie ronale de 
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« Amprès que les estoilles se furent obscuries, pour 
plus grand resplandeur du soleil et aussy des armes 
reluisantes des soldats qui s'apprestoient pour aller à 
l'assaut. lui, amprès avoir ordonné son assaut, estant 
vestu tout de blanc pour se faire mieux cognoistre et 
apparoistre (ce qui n'estoil pas signe d'un couard), les 
armes en la main, marche le premier!.. » Le feu com- 
mença entre les arquebusiers espagnols et ceux du 
pape et dura près d'une heure?. Les canons du château 
Suint-Ange plongeaient sur les Impériaux et leurs 
boulets y firent quelques rares trouées *.car ils Liraient 
un peu au hasard', Bientôt, aver lesoleil qui se levait, 
un épais brouillard monta de la plaine entre les com- 
battants ce qui permit aux soldats de Bourbon de s'ap- 
procher des remparts et même d'y appliquer des 
échelles5. Les ussiégés soutenaienL un feu nourri cepen- 
dant, et tel que les Impériaux reculèrent®. Il était tre 
heures du matin environ lorsque ce premier assaut fut 
repoussé?. — C'est alors que Bourbon descendit de che- 
val pour donner l'exemple, prit une échelle de sa 
propre main et s'avança seul en avant de ses hommes 
vers la muraille occidentale du Borgo, entre la porte 
Torrione et la porte San-Spirilo®. Et il s'apprètait à y 














Hruretles, À. X, p. 47) dit qu'auparavant Bourbon « se confessa et ouyt 
la messe avec grande dévotion ». 

1. Brantôme, éd. déja aitée, {. 1, p. SL. — « Le duc de Hourbon a 
cheval, dit Mignet {1. 11, p. 400) Ia mine altière, respirant l'audace et ls 
communiquant. s'avancait à la Lète de handes qui le reconneissaient à 
la casaque anche Jelée sur sa cuirasse et le suivalent avec élan. » 

2. « Ét dura ln bapierie de harquebuzes d'une part et d'aultre prés 
«une heure. » Lettre de Guillaume du Bellay. 

3. Lettre de G, du Bellay. 

4. Le Sac de Rome, de Jacques Buonaparte. — Si l'on on croit cet 
autour, le corps espagnol était entré déjà dans les premiers quartiers 
de la ville: deux drapeaux avaient été plantés sur les murs, puis enlevis 
par ln gendhrmerie du pape 

5. 6, du Hellay. — Enichardin. — J. Buonnparte 

$. Jdem. — Tel « qu'ils furent en très grand bransle de n'y vouloir 
point taster. » G. du Bellay. 

7. Déposilion de Mégret. — Procés du connélable. 

8. «. Mais Bourbon saïllit en pied pour leur donner courage, lequel. 
avant quil arrivat à l'eschielle. eul un ecup de harquebuze au dessus 
de l'ayrie, dont il mourut sur l'heure. » Guillaume du Bellay. 
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monter quand il reçut une balle d'arquebuse dans laine. 
Si l'on en croit une relation sur la prise de Rome écrite 
le 3 juin 4527!, il ne fut pas tué sur le coup: il aurait 
eu la force de recommander que l'on continuâl l'attaque 
sans se préoccuper de lui puis, conduit ensuite à l'église 
du Campo-Santo, y aurait reçu les derniers sacrements 
tandis que ses troupes satcageaient déjà la ville: il 
aurait même pu demander à être enterré à Milan et 
charger son confesseur de cerlaines recommandations 
pour Charles-Quint. Il expira, aprèsune courte agonie, 
en criunt sans cesse : « À Rome ! à Rome! »— D'après 
la relation de Montrichard?, au moment où il allait 
tenter l'escalade, il fut atteint d'un coup d'arquebuse 
et ne put que s'écrier : « Ha! Nostre Dame! je suis 
mort! »en lombant pour rendre le dernier soupir dans 
les bras d'un de ses écuyers, Le Lorrain. Martin du 
Bellay parle de même et ajoute que «le prince d'Orange 
estant plus prochain de luy quand il tomba, le feist 
tost couvrir d'un manteau, à ce que les soldats voyant 
leur chef, ne s'estonnassent, puis suivit chauldement 





1. Mss. Dréquigny, vol. 92, fol. 111: « Estant encoires sur la muraille, 
mond. Sr. de Bourbon fust tellement blesché et constraint de l'ayder à 
descendre ct feust porté à une chapelle estant nssys près de la ville ou 
il fust regardé quelque espace de temps et jusques que Indite porte de 
Thuriun fut gaignée et que les gens de guerre y peurent entrer, que 
lors ledit £r fust porté dedans l'église de Campo-suint… M. de Bourbon 
termina de vie par mort, mais avant icelle list le debvoir de bon chré- 
lien, car il se confessa ét rechut son créateur, requist qu'il fust porté 
on Milan, dt it on qu'il avoit en son, entendement Rome, pour c qu'il 
disoit toujours : À Rome! à Rome! » — À son confesseur, Bourbon 
expliqua sa conduite et se justifia en lui disant qu'il n'avait cu aucune 
intention hostile contre le pape el qu'il vouinit seulement le retirer de 
la Ligue « laulcement nommée sainete ». dait aussi à Charles- 
Quint, sil faisait In paix avee Francois Le. de faire comprendre dans 
celte paix son neveu at son héritier, le prince de la Roche-sur-Yon, 
ainsi que tous ses gentilshommes. officiers et serviteurs. — De ce 
Guillaume du Bellay dont la lettre à l'amiral Chabot de Hricn est si 
intéressante, pour nous. il existe ougsi une dépcsition devant le Parie= 
ment de Paris. On la trouvera dans le Procès du Connétable et dans In 
Mure, ed. déjà citée. p. 102. IL y est dit, entre autres choses : « E: lors, 
du costé du bourg Saint-Pierre, vint un roup d'arquebuse qui luy 
donne au bas venire au dessus de l'ainne à travers le corps. du quel 
coup il tomba à terre et peu après mourut sur-le-champ, criant auxdils 
Rens de, EueTTe qu'ils peussassent outre à Lette victoire. » 

2. Bulletin de l'Académie de Bruselles, !. X. 
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l'entreprise...! » Sandoyal le fait mourir au bout d'une 
heure « Y murio dentro de una hora ». Beaucaire 
répète du Bellay. Jacques Buonaparte raconte les faits 
de la façon suivante : « Tandis que les Impériaux com- 
battaient hardiment et s'efforçaient de sauter dans la 
ville, le bouillant Bourbon, à la tête des plus intrépides 
des assaillants, tenait de la main gauche une échelle 
appuyée contre le mur et. de la droite, faisait signe à 
ses soldats de monter pour suivre leurs camarades; en 
ce moment, il reçut dans le flanc une balle d'arquebuse 
qui le traversa de part en part ; il tomba à terre mor- 
tellement blessé. On rapporte qu'avant d'expirer, il 
prononça ces mots : « Officiers et soldats, cachez ma 
mort à l'ennemi et marchez loujours en avant ; la vic- 
toire est à nous, mon trépas ne peut vous la ravir, » 
Brantome dit aussi que Bourbon eut la force de par 
ler : «Et proche de la muraille, ayant monté deux 
cschelons de sen eschelle, ainsin qu'il l'avoit 

soir, ainsin advint-il que l'envieuse fortune ou, pour 
mieux dire, traîlresse, lit qu'une arquebusade luy 
donna droiet au costé gauche el le blessa mortelle- 
ment... » « El encores, dit l'Espaignol, qu'elle lui osta 
l'estre et la vie, toutesfais, d'un seul poinet elle ne luy 
peu osler sx magnanimilé et vigueur, tant que son 
corps eut de sentiment » : ainsin qu'il le montra bien 
par sa propre bouche : car estant tumbé du coup, il 
dist à aucuns de ses fidelles amis qui estoient tout 
auprès de luy, et surtout au capitaine Cogna, Ges- 
con... qu'ils le couvrissent d'un manteau ct l'ostassent 
de R, afin que sa mort ne fust occasion aux autres de 
laisser l'entreprise si bien commencée. Et ainsin qu'il 
teuoit ses parolles avecqu'un brave cœur, comme s'il 


























1 Amelet de Ja Houssaye Némvines fisriques el politiques 11. 
p. 144) dit que ce fat un écuyer de Bourbon, Louis de Combaait qui. 
le vogant mort Je couvrit adréiement de sa casaque, afin que ses Sol. 
date fussent dans l'ignoranes de vel etenement qui nsquait de leur 
produire une pression déplorable 





Google ter EN Or MICITEAN 


LIVRE LV at 


n'eust eu aucun mal, ildonna fin, comme mortel, à ses 
derniers jours! » D'après l'histoire du sac de Rome de 
la bibliothèque du Gesu, Bourbon aurait également eu 
la force d'exhorter les siens!. Au sujet du tireur adroil 
qui eui l'honneur de le tuer, Beaucaire insinue que ce 
fut un de ses propres soldats quitira sur Bourbon à bout 
portant, peut-être mème sur l'instigation de Lannoy? 
Cest peu admissible. On sait que Benvenuto Cellini 
revendique cette gloire? ; et c'est également impro- 
bable. Brantôme prétend que ce fut un prôtre : « J'ai 
ouy dire à Rome qu'on tenoit que celuy qui tira ceste 
malheureuse arquebusude estoit prebstre… Ces prebstres 
quand ilz se mettent à mal, font ousjours quelque 
coup, comme à faire du Lien, » Ce coup d'arquebuse 
a également été attribué à un orfèvre, Bernardino Pas- 
seri5. Quoi qu'il en soit de celui qui arrêla net une si 
grande destinée, il paraît admis, en général, que Bour- 
bon tomba devant la courtine qui part de la porte 
Cavallegieri ebse dirige vers les premières pentes du 
ican, là où se Lrouve la colline du Saint-Esprit qui 




















« Occorse che Borbone facendo qui ei piu officio di soldate che 
di capitano, mentre con la sinistra mano papogiava con una seala le 
aura per salirvi sopra. un saute della wuarnigione tira un erchebuziats 
e lo colpi in un fianco, della qual pervossa ivi subilo_mori. seconike 
riserisene aleuni che lo videro portar eost miorto al padiglione, heure 
altri dilero che fosse supravissulo per breve spuzio e aver confortatu li 
Suui € esortalitil a provenir l'imprese. » 

2. « Burbonnius.. priuus scalun manu tenens 
aliquot graus confecisset, sclopeto « suis emisso in femur ad inguem 
ï dau furtuito, ut in bellis pleraque id gens accidunt, 
evensrit, incerlum. Lanoius certe. Borboniun de Cœsare 
{, cui sororem Eleonoram in watrimonium ilare 

ar pre alicqui propter vilalum colo. 
juium, et propler s * ille conceptam infestus, clan quid 
fem molitus sit. afrmare non ausim ». lecum gullicarum Coumenturii. 
oir ses Mémoires, charmants (ailleurs, très enractéristique 
irables parfois et qui renseignent sur la atuité mignifque du 
personnage. 

4. Ed. déjà ci 

3. Ce Passe 

TL asait autrefois sur l'un des rôles de 1 Eglises, 
on indiquant que le connétable avait été blessé murtelle: 
n de paru orfèvre. max ee e£ fausse, parait. 

fell aqua vergine, Roma, A8, et Hl sarco li Roma 
enêve, 

















ressus est... el 
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était un des jonilliers du pape: il fut tué lui-mêmece 
Spirit, 











ment non Voi 
Ît mercato, il lg 1 
nel. rélatione del eommrssario imerinte ÀL ailimarn, ele 
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u’est elle-mème que l'extrémité du Janicule; cette mu- 
raille est placée dans une dépression de terrain entre 
les deux collines. 

« Or, dit Brantème, tout ainsi que M. de Bourbon 
avoit recommandé couvrir et cacher son corps, ses 
gens le firent, si bien que l'escalade et l'assaut se pour- 
suivit si furieusement que la ville, après avoir un peu 
résisté, fut emportée : el les soldats, ayant desjà ouÿ le 
vent de sa mort, en combattirent plus endiablement 
pour venger sa mort, laquelle, certes, le fut très bien, 
car on se mit à erier : Carne! carne! sangre! sangre! 
cierra! cierra! Bourbon ! Bourbon!» — Bourbon 
allait avoir, en effet, de splendides funérailles. Sa 
mort, après avoir refr l'ardeur de ses sol, 
l'exaspéra. Malgré la résistance qui fut héroïque 
à ce moment-là, ils finirent par atteindre le haut 
«des remparts. « L'acharnement était extrème de 
part et d'autre et se soutint au moins une heure sans 
la moindre relâche. Les nôtres ne négligeaient rien 
pour les écarter; our à tour, ils lançaient sur eux 
d'énormes Llocs de pierre, des lorches enflammées, de 
le poix bouillante; ils faisaient pleuvoir une grêle de 
boulets, de mitraille et de balles”... » Le prince 
d'Orange avait pris le commandementi. Les Espa- 
gnols montraient une cpiniâtreté particulière. Renzo 
da Ceri s'empara lui-même des quatre premières en- 

















Ed. déjà citée, t. 11, p. 313. . A 
». « Ils sentaient quelle perte irréparable ils venaient de faire et 
comprenaient quelle pouvait compromettre le succès de leur attaque 
cependant. ils rélléchirent que. lnncés dans une entreprise aussi déses- 
pérée. ils nélaient plus maitres ile s'arriter et qu'ils n'avaient plus de 
salat à espérer que dans la victoire : aussi, après avair tenu Conseil 
ensemble. ils convinren! allait redoubier d'efforts et de 
afin d'arricher à force d'audnee des mains de la fortune le prix 
n'acenrde qu'à la persévéranre et à l'intrépidité. » Le Sac de K 
Jacques Buonnparte 

3. Le Suc de Rome, de Jacques Buonaparte 

4. Nous avons vu que, d'après Martin du Bellay. ce serait lui qui 
aurait recouvert le corps de Bourbon. C'est à cet avis que s'est arrété 
A. Ulysse Rubert : Ed. déjà citée, €. IL, chap. v, p. 0. 
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scignes qu'ils avaient plantées sur les murs!, Mais, 
bientôt, une bande d'Espagnals qui s'élait portée vers 
les jardins du cardinal Ermellino réussit à s’introduire, 
soit par une meurtrière « élargie à coups de boulets 
et de piques, soit par une fenètre de la cave* ». IL était 
neuf heures vingt du matin. Une grosse partie de l’ar- 
mée les suivit et ce fut Renzo da Ceri qui les vit entrer 
le premier. On prétend qu'aussitôt il cria : « Voici 
l'ennemi ! Sauve qui peut! » Les Espagnols se préripi- 
tèrent dans le Borgo en criant : « España! Espana! 
Amazal Amaza! Borbon! Borbon! » et égorgèrent 
tous les fuyards qu'ils atteignirent sans faire aucun 
quartiert. Leur élan les amena jusqu'au pied du fort 
Saint-Ange dont on venait de fermer l'entrée en lais- 
sant tomber la herse 5. 

Le pape s'y réfugiait à l'instant. Pendant l'attaque 
du Borgo, il s'était rendu à la chapelle pontificale pour 
prier Dieu. Quand il sut que les premières murailles 
étaient franchies, il quitta le palais. « Le pape Clément 
avait entendu les cris des soldats; il se sauvait préci- 
pitamment par un long corridor pratiqué dans un mur 
double el se laissait emporter de son palais au château 
Saint-Ange. Il pleurait et se lamentait d'avoir été 
trahi par tout le monde, et, tout le long de la route. il 
pouvait voir, de ses fenêtres, ses malheureux soldats 
en complète dérouteé.. » Il gagna le château Saint- 
Ange par une galerie extérieure. Paul Jove le suivait, 








4. Lettre de Guillaume qu Bellay. 
2! Le Sac de Rome, de J. Buonäparte. 
A, « S'IL prononça réellement ces paroles, il faut convenir qu'elles 
Lsvuverainement déplacées dans sa bouche. Aprés avoir douné 
le signal de la fuite, sinsi que me l'on: eflirmé plusieurs personnes qui 
2e trouveieut présentes, il se retira précipllaminent du eûté du pont 
ixte. > 
4. Lettre de Guillaume du Bellay 
ä. Hd. et de Sac de Rome, de 6 

















$. ardin; — La vite di Pompeio 
Colonna danx Vite dicce nuore huoméai llustri de Paul Juve, Venise, 
in-4, 4561, — 4 À la fin, on réussit à Inisser la horse, mais avec peine! 
parce qu'on n'avait pus pris soin d'en examiner l'état el de lu Mlélur. 
rasser de sa rouille. » Le Sas de Rome, de Jacques Duonaparte. 

6. Le Sac de Rome, de J. Buonapartt. 
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relevant la queue de son long vêtement pour quil 
marchät plus vite, et, quand il passa sur le pont décou- 
vert qui menait à la forteresse, il lui couvrit la tete et 
les épaules de son manteau violet de peur que le rochet 
blanc du pontife ne l'exposätt. — Plus de trois mille 
personnes de toutes conditions se pressa 
nant dans ce dernier refuge.Ceux qui n'avaient pu en- 
trer avant que la herse ne fût baissée, se faisaient his 
ser dans un panier; le cardinal de Pucci fut introduit 
par une fenêtre, 

Clément VII, terrifié, voulait traiter déja‘. Guillaume 
du Bellay l'en dissuada de son mieux. Il commandait à 
une petite troupe de gentilshommes français et croyait. 
ainsi que Renzo da Ceri. panvoir empêcher les Impi- 
riaux de franchir la rive droite du Tibre; en résistant 
le plus longtemps possible, tous deux espéraient don- 
ner le temps d'approcher à l'armée de la Ligue déà 
en marche. Ils se rendirent au Capitole où les Romeirs 
étaient assemblés el Renzo da Ceri proposa de meltt 
la ville à l'abri d'une invasion en barricadant la port 
de Saint-Jean de Latran et en coupant les deux ponts 
Sixto et Capi; de la sorte, les Colonns qui venaient du 
Sud ne réussiraient pas à entrer ; il défendrait lui-même 
Je Transtévère avec les troupes qui restaient. Malheu- 
reusement les Romains, par une incompréhension 
politique inqualifiable el un instinet de conservation 
peut-être exagéré dans la circonstance, refusèrent de 
repousser les Colonna parce qu'ils étaient leurs conci- 
toyens et de briser leurs ponts parce qu'ils les {rou- 
vaient trop beaux’. 

Les Impériaux, pendant ce temps, continuaient le 
massacre. Les habitants qui se réfugiaient dans les 




















4. Vite, ete. de Paul Jove, él. déjà citée 

2. Le sûs de Rome de J. Buonaparte et ile Guictardin. 

3. « Cependant le pape pariementait de se rendre ». Guillaume du 
Bellay 





&. Le sue dv loue, de J. Buonaparte et de Guichardin. 
ü: Lettre de Guillümme du Bellay. 


Google 


LIVRE 1 435 


églises en embrassant les autels n'étaient pas plus 
épargnés que ceux qui se jetaient aux pieds des vain- 
queurs. « Dans ces lieux que les plus cruels des 
hommes, le Goth Totila et le Vandale Genséric, avarent 
respectés. ils étaient massacrés sans miséricordei. » Le 
sang coulait partout. I1 semblait que les bandes bour- 
bonniennes voulaient se venger sur les Romains de tous 
leurs malheurs précédents ; pour beaucoup, d’ailleurs, 
pour les Luthériens, en tout cas, c'était la gnerre 
sainte. « Les Impériaux poursuivirentleur victoire, dit 
Brantôme, de telle furie qu'on disoit que tous les 
diables estoient là tous assembléz, comme disent les 
Espagnols en leur langue; car les arquebuzades, les 
cris des combattants, les plainctes des blessé et mou- 
rans, le battement des armes, le son des trompeltes, la 
rumeur des tambours qui animoient d'autant plus les 
soldats au combat et les coups de picques faisoienL un 
tel bruict qu'on n'eust ouy tonnerle ciel quand il eust 
fonné?. » — Ce n'était cependant rien encore 

L'armée impériale marchait maintenant sur le Trans- 
re. — Poslée sur les pentes du Janicule, elle 
lit la partie du rempart qui s'étend de la porte 
Saint-Pancrace à la porte Septimiana®. La résistance 
fut presque nulle; éperdues, les troupes du Souverain 
Pontife s'enfuirent en jetant leurs armes. « Confondus 
d'une victoire si prompte et craignant que cetabandon 
extraordinaire du Transtévère ne cachât quelque piège, 
les lunsquenots et lus Espagnols marchèrent en compa- 
gnies serrées vers le pont de Sixte IV. Les portes en 
chène et très solides qui s'élevaient à son extrémité 
n'élaient pas même fermées; il n'y avait personne 
pour les garder et empêcher le passage. Les Impériaux 







1: Lavac de Rome de Jacques Buonaparte, 
2! Ed. déjà citée, L 1, p. 3 ” 
3: Historia expugnal ei divepte urbis Homer per erercieum Caral F 

Casare Groliero, Lugdunensi auctore, inf”. Paris. 

4. Guillaume du Bellay: — J. Buonaparté 





Guichardin. * 
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traversèrent le Tibre avec précaution, au bruit des 
tambours et des trompettes, et s'avancèrent lentement 
dans Rome où régnail une immense consternaliont. « 
Ils étaient quarante mille? Ils campèrent pour celte 
nuit-là sur la place Navone, dons le champ de Flore, 
et le lendemain matin se répandirent à travers les rues. 
— Le sac de la Ville Eternelle commençait. Il devait 
durer huit jours. 

IL fut effroyable:, 

Les soldats qu'aucunediscipline n'osait mèmecssayer 
de retenir se livrèrent en liberté à tous les excès, et la 
tuerie fut d'abord générale. Les Espagnols s'en lassèrent 
les premiers et finirent par en dégoüter les Allemands ; 
ils leurs expliquèrent que la plupart des Romains 
ayant enfoui leurs richesses, le meilleur moyen de les 
découvrir était de leur faire révéler, sous peine de 
tortures, le lieu où il les avaient cachées. « Les AI 
mends se rendirent à cette raison... ils se mirent à 
arrôter les passants ou ceux qu'ils trouvaient sur le 
seuil de leurs portes et qui leur demandaient merci ; 
ils les contraignaient à leur ouvrir leurs appartements 
d'où ils emportaient ensuite toul ce qui était à leur 
convenance *. » Si les habitants faisaient mine de se 
défendre, ils mettaient le feu. Leur foi luthérienne leur 
permeltant et leur conseillant même de ne pas respec- 
ter les églises, ils y dérobaient tous les objets du culte 
et piétinaient les reliques. Détachant des murs les 
images saintes, ils les déchiraient ou les salissaient de 
la façon la plus ordurière. Les peintures à fresque 
étaient grattées ou barbouillées, les tableaux crevés. 
fs s’affublaient des habits sacerdotaux pour chanter 





1. Mignet, LU, p. 306. 

À. Buonaparte. 

3. € Ce sac fut tel que, de nos pères et de nous. en quelque lieu qui 
ai gsté forcé, onn'en a veu de pareil. » Brantôme, éd, déjà citée, 1. 1, 
He 

4. Jacques Buonsparte. 
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une messe blasphématrice!. Rien ne les arrâtait dans 
leurs vols. — Un prélat qui avait été fait prisonnier 
portait au doigt un assez beau diamant; comme un 
soldat n'arrivail pas à lui enlever, sou caporal prit un 
couteau, trancha net le doigt et le tendit à son subor- 
donné; celui-ci prit la bague et jeta le morceau de 
chair morte à la tète du malheureux prêtre. Une 
des plus grandes distractions des fantassins allemands 
était d'ailleurs de promener les cardinaux en grande 
pompe, montés sur des ânes, en les outrageant. C'est 
ainsi que le cardinal Araceli fut porté dans une bière 
à travers les rues de Rome; les soldats psalmodiaient 
autour de lui un office des morts fantaisiste ; à la fin, 
ils s'arrêtèrent devant une église et y prononcèrent 
une étrange oraison funèbre faite d'injures et « d'obscé- 
nités révoltantes? ». Ils le rapportèrent ensuite chez 
lui et « firent sous ses yeux une orgie, se fuisant ser- 
vir les vins les plus fins dans des calices d'or consa- 
crés. On vit encore entrer dans plusieurs maisons ce 
même cardinal en croupe d'un cavalier allemand ou 
espagnol qui le menait ainsi dans tous les quartiers, 
lié comme un vil criminel, afin d'emprunter les sommes 
dont il avait besoin pour racheter sa liberté. » Plus 
les prisonniers étaient d'un haut rang, plus leur sup- 
plice était complet ; il devenailtragique s'ils refusaient 
de dire où ils avaient caché leur fortune. Les uns res- 
taient plusieurs jours pendus par les bras ; les autres, 
une corde aux pieds, étaient accrochés au-dessus d'un 
étang ou d'un puits; quelques-uns furent roués de coups 
jusqu'à ce que la mort vint: certains étaient stigmati- 
sés au fer rouge; à d'autres on enfonçait de lines 
échardes de bois sons les ongles des mainset des pieds, 
ou bien on leur arrachuit les dents, une à une, après 

















— Grolier : — Jean Cave (Léon Dorez, éd. déjà citée) ; — Gui- 





e de Rome, de Jocques Buonaparte. 
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quoi on leur coulait dans la bouche du plomb fondu. 
Beaucoup furent lentement mutilés « de la manière la 
plus horrible! ». Beaucoup se montrèrent courageux. 
Jean Ansaldi, un Florentin, comptait sa rançon taxée 
par lui-même à mille écus, lorsque ses bourreaux lui 
réclamèrent des ducats d'or; n'en ayant pas, il dut 
subir à nouveau la torture. Fou de rage alors, il eut la 
force de sauter sur un des Allemands, de lui arracher 
son poignard, de lui enfoncer dans la poitrine et de se 
tuer ensuite. Il yeutdes mères qui égorgèrent leurs lilles. 
Les cadavres s'étalaient partout. Les blessés élaient 
abandonnés dans les cours, dans les rues, au hasard. 
“ Quant aux dames, il ne faut demander comment 
elles furent traictées. Des courlizanes des plus belles 
de la ville, ilz n'en vouloient point et les laissoient 
(disvient-ils) para los laguayos y rapasos, « pour les 
laquais et gonjats », qui s'en donnoient du bon temps : 
mais ilz s'altachoient aux marquises, contesses, baron- 
nesses ot grandes dames, et gentiles dones de la ville, | 
leur faisant exercer l'estat de courtizanes publicqueset 
les abandonnoient les uns aux autres, en faisant plai- 
sir à leurs compagnons, leur faisant accroire que c'estoil 
ce qu’elles vouloient, et qu'elles étoient trop chaudes, 
et qu'il les falloit rafraischir de la rosée et les saigner 
au mois de mai où ils estoient et que la saignée en 
estoit bonne, et mesmes pour les filles el religieuses 
qu'ilz n'espargnoient non plus que les autres, et en 
firent un bordeau très friand de leur couvent, car on 
dit euisse de nonain ; d'autres disent que c'est la per- 
drix des femmes pour en estre la viande plus friande 
et savoureuse que les autres, ce que je ne croy, eur il 
n'y a que f.... sur le velours et l'or, disoit-on le temps 
passé. Bref, si l'avarice fut commune à ces Messieurs, 
la paillardise ne leur fut pas moins. Et, qui pis est, 
des femmes mariées, quand ils les touchoient, ilz en 











1. Le Sac de Romv, de Jacques Buonayarle. 
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exhiboient de beaux spectacles à leurs pauvres hères 
maris qu'ils faisoient si gentiment cocus devant eux 
qu'ils n'en osoient dire mot devant eux, mais encor 
bien aises ; et devant tout le monde en pleine rue les 
repassoient, les menant pourmener partout sans leur 
faire tenir chambre sarrée comme l'on fait à Rome, 
superbement habillées, selon leur grandeur, tousjours 
pour leur en faire mieux venir l'appétit, les tenantpar 
leurs mains, comme si ce fussent estées leurs propres 
femmes, de sorte que longtemps amprès on appeloit 
ces grandes dames les religieuses « les reliques » du 
sac de Rome. Et de bonheur pour les soldats et mal- 
heur pour les pauvrettes, jamais dans Rome on ne vist 
de si belles femmes (qu'y sunt ordinairement belles) 
qu'alors. Encore aucunes regrettarent leur partance de 
Rome, tant elles y estoient habituées ; et qui pis est, 
force religieuses, filles et femmes ea suivirent aucuns 
à Naples, comme dernièrement fireni à Amiens aucunes 
sans regretter leur ville ni leur patrie, tant elles se 
plaisoient en ce doux plaisir!. » Le galant et aimable 
Bourdeilles ne comprend pas celles qui imitèrent 
Luerèce, « ear, dit-il, selon l'opinion de Saint-Augustin, 
si elle'estoit chaste, pourquoy se tuait-elle? tant s'en 
faut, elle devoit survivre pour manifester sa verlu, et 
s'en aller la teste haute, et avecque un beau front et 
hardy*. » 

Chaque soldat révéla sa race pendant ce pillage. 
Les Espagnols furent avares et cruels, les Allemands 
avides ct emportés, les llaliens, eupides et sournois. 
Les Espagnols ne reculaient devant rien pour grossir 
leur butin et avoir des femmes; les Italiens agissaient 
de même: mais, au lieu q eachaient le résultat de 
leurs vols, les Allemands élalaient avec ostentation 
leur nouvelle fortune et la dissipaient. Ils portaient 











Brantime, éd. déjà citée, 418, 319, . 1. 
 [d., p. 320. 
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avec assez de gaucherie des élolfes somplueuses, des 
chaînes d'or et des bijoux, et se promenaient sur les 
mules papales en ayant à coté d'eux des femmes à 
moitié nuesf, 

IL périt environ +.X personnes *, Les pertes de ces 
huit joursfurent évaluées à 1.000.000. Bientôt la pest 
naquit de tout ce carnage. Le spectacle de Rome ét 
affreux. « Je sortis, dit Grolier qui fut témoin de tout 
cela‘, quand il fut possible de le faire presque en 
sûreté. À mesure que je m'avançai vers le Forum, 
l'horreur, le silence, la litude, l'infection, les 
eudavres ça et là étendus et fétides me pénétrèrent 
d'épouvante. Les maisons étaient ouvertes, les portes 
abaltues, les bouliques vides, et dans les rues désertes, 
on ne voyait courir que quelques farouches soldats. » 
Letableau du gentilhomme de San Minialo est aussi 
tragique : « Cette domination cruelle du vainqueur 
«dura non des jours ni des semaines, mais des mois 
entiers, et, comme si elle n'eut pas sufi pour châtier 
les coupables habitants de Rome, Dieu y joignit un 
tre fléau, Ces troupes étrangères étaient frappé 
d'un tel aveuglement et poussées par une si folle 
méchanceté que sans cesse elles se permettaient des 
voies de fait et des mauvais traitements envers ceux 
qui amenaient des vivres au marché: bientôt. per- 
sonne n'osa y relourner et la ville cess: d'être appro- 
visionnée. Les soldats ne savaient plus où trouver de 
quoi subisler ; les mugasine de vivres à Rome aussi 
bien que dans la campagne étaient épuisés. Après avoir 
mangé les chevaux, les ânes, les chiens, les chats et 
jusqu'aux rats des maisons, le bas-peuple vivait de 
racines, d'herbes, de chétifs aliments à peine suflisants 
pour l'aider à se soutenir. Aussi les gens de celle 
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classe ne ressemblaient plus à des hommes, mais à 
des fantômes, à des squelettes vivants. La faim qui 
les dévorait fit bientôt naître parmi eux la mortalité, 
et celle-ci la peste. Il n'y avait plus de rue à Rome 
qui ne fût encombrée de pestiférés morts ou mou- 
rants et de malades qui invoquaient à grands cris le 
trépas pour mettre un terme à leurs souffrances. 
Bientôt la eontagion passa du peuple au soldat ; elle 
s'avançait de rue en rue, de maison en maison. La 
rapidité de sa marche ressemblait à ces feux d'ar- 
ifice en usage dans les fêtes publiques qu'une élin- 
celle tombée sur la poudre suffit à enflammer et dont 
Loutes les pièces s'embrasent successivement !, » 

De temps en temps, dans le silence ou pur dessus les 
rumeurs, on entendail s'élever la chanson faite 


par les aventuriers français qui avaient suivi leur 
ancien connétable : 








“ Quand le bon prince d'Orange 
Vist Bourbon qui estoit mort 
Criant : Saint-Nicolas ! 

IL est mort, Saincte Barbe ! 
Jamais plus ne dist mot, 

A Dieu rendit son âme. 

Sonnez, sonnez trompettes 
Sonnez tous à l'assaut ; 
Approchez vos engins, 
Abattez ces murailles : 
Tous les biens des Romai 
de vous donne au pillage à » 








Et, au milieu de l'universelle dévastation, le Sou- 
verain Pontife se frappait la poitrine en s'écriant : 
« Deus meus, in le speravi, saleum me fac ex ommibus 
persequentibus me et libera me.» 


4. Le Sac deRome, de 1. Buonaparte. 

2, Brantôme, éd. dejà vitée, L 1, p. 313. — La Monnoye rappelle 
qu'à ce sujei, duns l'ancienne Rome, quend on décernait le triomphe 
à un capitaine. les soldats pendant lu inarche, prenaient la liberté de 
chanter des vadevilles.. » 

3, Le Sac de Home, de 4. Buonaparte. — Clément VII ne devait être 
délivré que par les troupes de Lautrec. 


0 Google RE piéat 


48 LE CONNÉTABLE DE WOURBON 


Le corps de Charles de Bourbon avait été déposé 
sur des tréteaux « dans la chapelle du Pape Sixte! », 
recouvert d'un grand morceau de velours rouge où se 
détachait san épée *. En quittant Rome, ses soldats le 
transportèrent à Gaëte et l'enterrèrent dans la chapelle 
du château, sous un mausolée, avec cetle épitaphe, 
suivant Beaucaire! : 


« Aucto imperio, Galla victo 
Superata Italia, Pontifice obeesso, 
Roma capla, Carolus Borbonius 
ln victoria cœsus, hic jacet. » 


Selon d'autres ‘, l'épituphe aurait élé en espagnol et 
celle-ci : 


« Francia me dio la leche, 
Spaña fuerza y ventura, 
Roma me dio la mnerte, 
Y Gueta la sepultura. « 


Il faut citer aussi les deux suivantes : 


« Consiliis Calchas, 

animo Hector, 

robore Achilles 

eloquio Nestor, 

Jacet hic Borbonius heros. » 


« D'assez assez à faict Charlemagne le preux; 
Alexandre le Grand de peu fit plus grand chose ; 

Mais de néant a faict plus que n'ont faict les deux, 
Charles, duc de Bourbon, qu'ics dessoubs repose. » 


4. Procès du connélable; — Déposition de Jean Penn. 

2. hd. — Dép. de Roger le Maistre, maistre ès erts, habitent de Rome. 

3. Rerum güllicurum commentarà 

&. Brantôme, éd. déj. cit. — Voir les notes de l'Histoire des ducs de 
Bourbon, de La Mure ; éd. dej. cit. 
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Clément Marot lui rime les vers suivants : 


« Dedaus le clos de ce seul tombeau cy 
Gist ung vainqueur ef ung vaineu aussy 

Et si n'ÿ a qu'ung corps tant seullement ; 

Or esbahyr ne s'en faut nullement: 

Car ce corps mort, du temps qu'il a vescu, 
Vainquit pour aulire, et pour soÿ fut vaincu, » 


Ce fut, parait-ili, le prince d'Orange qui s'occupa de 
mettre Bourbon en bière, dans un cercueil de plomb, 
après l'avoir fait embaumer. Il aurait également payé 
ses funérailles qui montèrent à 500 écus d'or°. 

En visitant Gaëte, en 1563, Brantôme vit le tom- 
beau du connétable. Le gardien du château, un fran- 
çais, était un ancien compagnon d'armes du mort; il 
avait été mis là par l'empereur Charles-Quint. « Estans 
entrez, soudain il nous mena dans la petite chapelle 
qui est à maiu gauche en entrant, luy allant le pre- 
mier; il prit l'aspergès et de l'eau béniste et nous en 
donna; se mist à genoux devant l'autel en nous priant 
de donner un Pater Nosier et un Ave Maria et un De 
Profundis à l'âme de feu M. de Bourbon, son maistre : 
ce que nous fismes à son imitation. Amprès, nous 
estant levés, il nous montra encor ce tumbeau qui 
estoit eslévé sur main gauche, aussy à la mode d'Italie 
du temps passé : le theu estoit couvert d'un fort beau 
drap d'or frisé et rouge, avecque ses armoiries Loutes 
simples, sans estre entournées nullement de l'ordre, ni 
du roy de France ni de l'empereur... « Voilà, disLil, 
le corps qui repose léans du plus brave et vaillant 
prince et capitaine qui fut jamais en son vivant et n'en 
déplaise aux neufs preux, car il les a tous surpassez... » 
Or, auprès du tumbeau de M. de Bourbon, y avoit 
pendu son grand estendard général de talfetas jaune, 





4. U. Robert, Philibert de Chaton, éd. déjà citée, t Il, p. 110, — 
Archites du Doubs, E. 1991. 
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tout semé en broderies au dedans de jaune, noir et 
blanc, mais le champ étoit jaune; la broderie estoit de 
plusieurs cerfs vollans et force espées nues flambantes 
avecque ces mots escrits en plusieurs endroits : Ex- 
pérance! Espérance!! » 

Bourbon avait été excommunié. En 1562, le concile 
de Trente ordonna son exhumation et ce décret 
fut exécuté d'une manière ignoble?. « On avait, dit 
Sainte-Foix, jeté son corps auprès de la porte du 
château de Gaëte; un officier français de la garnison le 
mil dans une grande armoire vitrée où on le voyoit 
encore en 1660, debout, botté, appuyé sur un bâton 
de commandement et vêtu de sa casaque de velours 
vert, chamarrée de grands galons d'orf. » Brantème 
raconte également qu'en allant au secours de Malte il 
apprit que le tombeau de Bourbon avait été enlev 
« Messieurs de Strozze et Brissac, auxquels j'en avois 
faict grand cas, le désiroient fort voir, mais il n‘y eut 
nul moyen d'y entrer, dont ilz furent bien maris 























Guichenon vit le tombeau hors de le chapelle au 





siècle suivant. Ne sachant pas qu'il avait été mis là par 
suite des décrets du concile, il l'y supposait depuis 
longtemps: il fait erreur, comme ce qui précède le 
prouve. « Son corps, dit-il, ne fut pas inhumé à Gayette, 
ville du royaume de Naples, comme plusieurs histo- 
riens ont écrit, mais seulement mis dans un cercueil 
de bois peint en vert, posé sur le dehors du porlail de 
l'église de Saint-Barbe, du château de Gsyette où j'ai 












le Castellan de 


L. Brantôme, éd. déjà ei 
rs et nous dis par 


m'en expliquer In devise 
ce cerf vollant, encor que de long temps avant oit pour devise 
comme l'on peut veoir encore en plusieurs endroicls de Moulins, il vou- 
loit signitier que pour sortir hors de France et pour sauver 88 vie, il 
lu avoit convenu faire un extrème diligence et d'aller viste, et de s'ar- 
mérnon seulement de pieds de cerfs, ains d'œsles, mais qu'ivecque 
este esjiee flambante, il avoit espérance de s'en venger et par le fer et 
par le feu. Voili une Lerrible menace ! » 

ncien Hourbonnois. 
Mure, wl, déjà eitée, L I, p. 741, notes. 
déjà citée, L 1, p. 992. 
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vu son squelette el sa chevelure!. » — Le duc de 
Guise, en revenant de Naples, en 4647, le vit également 
<omme il le rapporte dans ses Mémoires? : « En sortant 
de Gayette, l'on me fit voir le corps de Charles de 
Bourbon qui est debout dans une quaisse vis-à-vis de 
la chapelle, appuyé sur un bâton de commandement, 
avec son chapeau sur sa tête, botté et revêtu d'une 
<casaque de velours vert avec du galon d'or: il est fort 
bien conservé. Il était de fort belle taille et des plus 
grands des hommes de son temps; l'on remarque tous 
les traits de son visage etil parait d'une mine for! fière 
et tel que la pouvait avoir un homme d'aussi grand 
amérile et d'un courage aussi inébranlable qu'il le fit 
paroitre à sa mort ». — Dans une relation de voyage en 
ltalie de 4671, du marquis de Seignelayï, il est dit que 
le gardien du château de Gaëtte fait voir en entrant 
«à côté de la main droite, le squelette du connétable 
de Bourbon. » — Dans les /etéres écrites de Suisse, 
d'Italie et de Sicile, « Vous y voyez, dit l'auteur (au 
chateau de Gaëtte) des yeur de la foi, dans un mur 
qu'on vous montre, le tombeau du connélable de Bour- 
bon ». Aurait-il été enlevé à ce moment-là? Il s'y trou- 
vait encore, en tous cas, peu de temps auparavant, 
en 1766, car voici comment s'exprime l'abbé Richard 
qui parait connaitre fort bien l'Ilalie* : « Ses os sont 
en dépôt dans une petite chambre qui est à côté du 
premier corps de garde du château. Comme il étoit 
æxcommunié de droit et de fail pour l'entreprise sacri- 
lège dans laquelle il périt, ses soldals mêmes n'osèrent 
l'enterrer en Terre-Sainte; ils rapportärent son corps 





4. Guichenon, Histoire de la souveraineté de  Domb: 
rapporte avoir vu sur le ce 
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à Gayette où il est resté depuis ce temps. Sans doute 
que l'on fit quelque préparation pour le dessécher, car 
il est dans une grande caisse, en pied, habillé à la 
mode du temps, botté et ganté; le menton est de bois, 
le véritable étant tombé; il reste une peau sèche et 
noire sur la partie supérieure du visage qui est à dé- 
convert. La caisse est dans une petite voûte taillée 
daus le roc, fermée d'une double porte de fer. Un 
bas-oficier invalide a la clef de ce dépôt qu'il ne 
fait pas voir gratis!. Sur la muraille de la petite 
chambre sont écrites différentes épitaphes du conné- 
table de Bourbon en espagnol, en allemand et en 
latin». — Dans un voyage à Naples el en Sicile 
de 1789!, il est raconté que « les voyageurs vont voir 
sous le vestibule de la chapelle du château le squelette 
du fameux connétable de Bourbon ». Mais l'auteur ne 
dit pas s'il a fait comme les voyageurs, et le passage 
en question paraît avoir été copié. — IL est générale- 
ment admis qu'un tombeau a été élevé depuis au con- 
nétable par la cour de Naples avec la permission du 
Saint-Siège. Cependant, un anglais, le chevalier Lum- 
ley, qui visita tout exprès les caveaux de la mai- 
son de Bourbon, n'y a découvert aucune inscription 
fumdbre qui permit de le croire3. On ne sait done 











1. L'avocat su Parlement aurai 
2. Voyage pitloresque ou deser 
Sicile. Paris, 1782, 5 vol 
3 La Mure, 
de 


mis le pourboire néresssire ? 
tion des royaumes de Naples el de 
folio, & 11, p. 60. 

If, p. T3, notes. — J'ai 
te pour l'interroger à ce sujet; cet aimnble fonctionnaire qui 
elle en rien ceux de Ia France à eu la gentillesse de me répondre 
Eetait pas plus renseigné que mai. Je le remercie encore ici de 
harmante lettre. — Que” suit aussi remerrié. et teut spécialement. 
M. Salvature éi Giacomo, directeur de la bibliothèque Lucchosiann de 

aples. pour la complaisanee avee Inquelle il réchereha. en rompagnis 

aimable frère Pietro, In tombe du connétable à Santn-Chinra. Ses 
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recherches n aboutirent malheureusement pas, — sinon à faire supposer 
ue e ecrps du connétable se trouve peut-être dans une chambre murée 
de sant 


Mara: le: frère Pietro, né ser même que éloigne de le 
sroire. — Où lit dans un voyage en ltalie de M. de is Lande (Genève, 
An, & Ÿ, p. 289 : « Le corps du Connétable est resté à Gaëte jusqu'en 
137. inais depuis ce Lemps, le roi (Charles 111) l'a fait enterrer avec 
une poupe digne de 8 représentation. v Ceel permettrait de supposer 
ue Le ivre de Fabbé Richard Put écrit avant 1397 et publié neuf ans 
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pas — je ne sais pas du moins quant à moi — où 
repose à l'heure actuelle ce grand capitaine!. — Son 
cœur, si l'on en croit Guichenon?, fut transporté 
à Besançon par Simon Gauthiot, chevalier, seigneur 
d'Ancier, etc., maitre d'hôtel du connétable, afin 
d'être inhumé dans l'église métropolitaine. « Les 
chanoines, dit-il, le recurent en procession, le 
26 avril 1532, et ce cœur, ressemblant à une éponge, 
fut mis dans une boîte en cuir bouilli, enveloppé de 
taffetas, en un endroit de cette église où l'on tient des 
ornements par forme de dépôts, en attendant que 
l'empereur eût ordonné le lieu de sa sépulture. Ce 
zélé gentilhomme fit encore dresser en cette même 
église un tableau où les armes de Bourbon, au bâton 
brochant sur le tout, écartelé d'or à l'aigle de sable 
couronné d'or, sur lequel est une palme qui va se 
recourbant à droite, et un laurier à gauche avec cette 
inscription en forme d'épitaphe où il donne à ce prince 
la qualité de duc de Milan: 





CañLo opri 
MORBONI, ANVENIE ET MEDILANE DUCI, 
LS ITAUA CESARED LOCUM TENENTI 
ET GAPITANEO GENFRALI SEMPER INVICTO, 
SIMON GAUTUIOT, DOXUS SUŒ PAUFEGTUS, 
DNFIA NEGE SIBI SUBLATU, 

VIVENS MUSTISIMES POSCIT 
AO MAX, VIE MAIL » 


Si le corps de Charles de Bourbon n'a pas été trans- 
porté à Naples, ce qui restait encore de lui s'est épar- 


après. M. de la Lande ne nous rensei 
fut enterré Bourbon. — M. $. di 
agréable recueil de contes : Nella Vita 
4. Jo serais très reconnaissant à celui qui le saurait de vouloir bien 
prendre la peine de m'en avertir jar une lettre aclressèe cles MON édi- 
2. Ed. déjà citée. 
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pillé à jamais parini les ruines du château de Gaëte, 
Jors du bombardement de {860 où tomba la monarchie 
des Deux-Siciles, la dernière dont le drapeau livrait 
encore au vent les fleurs de lys bourbonniennes. — 
Singulier destin jusque par-delà la mort ! 
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Le procès avait continué. Le 10 juillet 1527, le 
procureur général du Roi au Parlement de Paris! 
présenta sa requête. Elle était longue, inutile ot fas- 
tidicuse. Le 26 du mois, en présence du Roi, tenant 
son lit de justice, assisté des Pairs de France et 
de toutes les Chambres assemblées, Jean de Surie, 
premier huissier de la Cour, appela Charles de Bour- 
bon à la barre du Parlement, à la table de marbre et 
au perron de marbre, et rapporta que ledit de Bourbon, 
ni aucun autre pourlui, n'avaitcomparu. L'arrèt fut alors 
rédigé, puis lu solennellement. Le connétable, mort, 
était condamné ; ses biens revenaient à la couronne; el 
la porte de son hôtel, devant le Louvre, fut peinte en 
jaune. — « Desta munera, dit Sandoval, se vengaron en 
la muorte de quien ne pudieron en vida. » 
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